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SE   VEND   A   PARIS, 

A  IImprimerie  bibliographique  ,  ruepît-le-Cœur,  N 
Et  chez  Dixaunjw  ,  Libraire  >  Palais  du  Trïbunât , 
galerie  de  boii. 
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JANVIER,  17^3  (*)* 

JLi  N  parcourant ,  ces  jours-ci  >  plusieurs  volumes 
de  ce  Journal ,  j'y  ai  apperçu ,  non  seulement  à 
comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois  ,  du  bavar- 
dage ,  des  bêtises  ,  et  une  négligence  de  style  qui 
est  une  suite  nécessaire  de  la  rapidité  et  du  peu  dé 
soin  que  je  mets  à  l'écrire  ;  mais  j'y  ai  vu  encore 
des  contradictions.  Je  n'en  citerai  qu'une^sèule  $ 
c'est  au  sujet  du  petit  Laujon,  que  j'ai  traité 
trop  mal  au  mois  de  Mars  1760.  J'avoue  que  je 
l'ai  jugé  trop  injustement.  11  est  vrai  qu'il  n'a 
point  d'imagination  ;  mais  il  a  un  talent  singu- 
lier pour  tourne.!*  la  louange,  et^quoiqu'en  gé- 
néral ses  couplets  soient  négligés  ,  quelquefois 
aussi  obscurs  et  entortillés  ,  il  faut  convenir  pour* 
tant  que  ses  idées  sont  presque  toujours  galantes , 
fines- ,  spirituelles  et  agréables  5  que  son  encens 


(*)  Les  années  1 761  et  176a  composent  l'un  des  volumes 
mii  manquent  au  Journal  que  nous  imprimons.  (  A/"otc  des  Edi- 
teurs. ) 


*  * 


vouloient  "plus  reparaître  au  -théâtre  et  «opinoifcftr 
à  rendre  l'argent.  Le  Grand,  qui'voyoit  uné'bopnë* 
recette ,  ne  put  :s'en  détacher  y  et  il  leur  dit  :  LaÎ9+t 
sez-moi  faire  ;  je  m'en  vais  leur  parier  j/  effective^ 
ment  il  s'avança  humblement  au.  bord  des  lampes,' 
et  dit  au  parterre  :  Messieurs  I  .Bèàubpurg ,  Mader\ 
moiselle  Dwclos ,  Panteuil  et  tous' -nos  meilleurs»  • 
Acteurs  sont  aujourdhuià  Ve/saitlês;  Aoussommesi 
bien  mortifiés  de  n'avoir  pu  .  remplir  les  rôles  de  fa) 
tragédie  que  nous  vous  donnons  ce  soir;  que  pat* 
les  plus  mauvais  qui  sont  ici.;  car1  vous  n'avez  pas* 
encore  tout  vu)  et  je  ne  vous  cacherai  point ,  Mes-* 
sieurs  j  que  c'est  moi-même  quiyvaisijouer  Mithrin 
date.  Là  dessus  le  public  d'applaudir,'  et  même* 
les  applaudissemens  ne  cessèrent  point pendantito 
cours  de  cette  représentation.  ■  ■••-;-'"; 
. .  C'est  ce  même  Le.  Grand  qui,,:léî6urïdb  la  pro^j 
mière  représentation  d'une  pièce  en  un  acte,  de  séc 
façon ,  avoit  auparavant  joéé  le:  rôle  d'Agamem^ 
non;  le  parterre  nfavoit  pas  cessé  de  rire  de  la 
manière  dont  il  assoit  .rendu  céïMe;  A  la  fin  defa 
tragédie  *  Le  Grandi vipt  annoncer ipcxrir  te  lerufoe 
main,  et  ajouta  que.  dans  l'instant;,  ils ' allbienff 
avoir  rhonneun  d«^ddnner  la,  petite ptède/ddnt ,it 
étoit  Vautews.'Jei souhaite  ,  Afessieurb  jtdit-'ilûK 
finissant  y  de  vous  faim  autanù  rire  dan&  la  vomé» 
die  ,  que  Je  vausaifait  rire  dcai&lc^tmgédie^  ^Sï 
Puisque  je  suis  en  train  de  mettre  ici  des  anec- 
dotes-, j'en  tfwx décrire' urtte  que  m'a~,c<*ité,  ces 
jours-ci,  M.  le  Dup  d'Orléans.  Eti  1744?  k  Comte 
de  Sade  étoit eiivayédit  Roi  dû  Ecanc^près  l'Ekor 
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ont  passé  mon  attente  5  personne  ne  savoit  son  rôle 
l'avant-veille  que  I*on  devoit  le  donner  ;' malgré 
cela,  jamais  cette  pièce  n'a  été  si  bien  jouée,  à  l'ex- 
ception pourtant  de  M.  le  Vicomte  de  la  Tour  du 
Pin ,  qui  n'a  point  du  tout  rendu  Je  personnage  de 
Henri  IV:  il  en  était  à  cent  lieues;  sans  gaîté ,  sans 
noblesse  ,  sans  bonhommie  ;.  il  a  été  le  contraire 
de  tout  ce  qu'il  falloit  être.  M.  de  Barbantane  $'e&t 
tiré  très-teal  du  rôle  de  Conciliai  $  M.  le  Marquis, 
de  Vilferoy ,  de  celui  de  Bellegarde.  Maïs ,  hormis 
ces  trois  acteurs ,  les  autres  ont  joué  supérieure- 
ment ;  surtout  M.  le  Duc  d'Orléans  >  M.  Danezan 
qui  faisoit  Sully,  et  Mademoiselle  Marquise  ;  Lau-« 
jon  lui-même  s'est  surpassé}  M.  le  Vicomte  de 
Polignac  ,  Madame  Drouîn  ,  étoient  bien  dan* 
leurs  rôles  et  n'ont  dérangé  personne.  Enfin  je 
puis  dire  cette  fois-ci; ,  que  la  réussite  a  été  corn- 
blette.  M.  le  Prince  de  Condé  a  été,  ainsi  que 
tous  les  autres  spectateurs  ,  attendri  jusqu'aux 
hnnes  j  ils  en  ont  tous  versé  à  chaque  instant  ;  le* 
acteurs  étoient  obligés  de  s'interrompre  ,  à  cause 
des  applaudissement  redoublés  qui  se  succédoient 
continuellement» 

M.  le  Duc  de  Choiseul  ne  s'est  point  encore 
trouvé  à  cette  représentation ,  quoique  ce  fût  lut 
qui  en  eût  donné  le  jour  à  M,  le  Duc  d'Orléans. 
Ma  femme  soupçonne  qu'il  y  a  un  dessous  de 
cartes  àstout  cela ,  que  l'abbé  de  Voisenon  nous 
expliquerait  bien ,  s'il  le  youloit  5  il  a  manœuvré  , 
tracassé  ,  pour  faire  tomber  la  pièce  la  première 
fois  qu'on  l'a  jouée.  Cette  seconde  fois ,  il  y  a  aussi 
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quelqu'apparence  que  c'est  lui  qui  a  empêché  la 
Duc  de  Choiseul  -de  venir  la  vQir.  Je  ne  veux  en- 
trer à  cet  égard  dans  aucuns  détails ,  je  mets  le 
mépris  à  la  place  des  plaintes. 

L'on  devoit  donner ,  le  dix  du  courant ,  la  pre- 
mière représentation  de  ma  comédie  de  Dupais  et 
Desronais ,  mais  MademoiselleiGaussin  ayant  été 
saignée' trois  fois  le  jbur  àes  Rois  -,  pour  un  mal  de 
gorge  violent  et  un  gtfos  rhàme^  la  partie  fut  re- 
mise à  huitaine.  .  ;;  ;  i  .-.-.■:  -  • 
-  Dupuis  et  Desronais  a  jdôiic  ëté-'donné  ,  pou*  fô 
première  fois.,  le  17  janvier  $Lje  me  tins  chez  moi 
Avec  ma  femme  y  et  je  ne.fi4s,pdi;it.à;.çetté  pre- 
mière représentation.  Ma  fia^mftWftUJCoit  de  peur, 
et  je  n'étais  pas  sans  inquiétude.  j  .^cependant  ; 
pour  dire  ici  franchement  lia  -vérité  >  mon  espé- 
rance Pemportoit  de  beaucoup  sur  ma  crainte^ 
cette  dernière  a'étoit  fondée  jque^ur  la  généralité 
de  l'opinion  véritable  où  1-oa  choit*  être  de  la  diffi- 
culté .de  plaire  au  public.  Mài^ij'àvoiÊj  fait  tout  ce 
qui  avoi t. dépendu  de  mon  ibibie; talent ,  pour 
diminuer  cette  crainte.  Depuis  le  mois  d'Qptobr.e 
1757,  qute  jiavois  commencé <nio*i ouvrage  f)e  nja- 
vois  rien  négligé  de  tout  oe.qui  pouvoit  .cpAtpi- 
buer  à  lui  doiiner  ce*  degré  dé  tnatyrité.  au-delà 
duquel  je  île  voyois\plus  rienrà  ajouter.  J'avois  pri* 
lesxonseils  de  plusieurs  artiste^  $.e£  .j'ai  ,enpor$  un 
porte-feuille  plein  dé  leurs  remarques  et  de  leurs 
critiques ,  auxquelles  j'avoi^  satisfait.  J'avois  con^ 
suite  des  gens  du  monde  ;  j'ai  encore  des  observa-? 
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tions  écrites  de  la  main  même  de  M.  le  Duc  de 
Nivernoïs.  Ma  femme ,  dont  le  goût  est  si  sûr  et  le 
tact  si  fin  ,  avoit  été  ,5  pour  le  fond  et  pour  les 
détails  de  ma  pièce ,  d'une  sévérité  impitoyable. 
Enfin ,  comme  il  ne  reste  toujours  dans  un  ou- 
vrage que  trop  de  défauts  que  l'on  ne  connoît  pas, 
je  n'en  avois  pas  laissé  un  seul  que  je  connusse,  au 
point  de  pouvoir  me  dire,  auparavant  que  ma 
pièce  fut  jouée  ,  que  je  n'avois  pas  même  un  hé- 
mistiche sur  ma  conscience,  pas  la  plus  petite 
chose  à  me  reprocher. 

Loin  cependant  d'être  rassuré  par  mes  amis , 
leur  décision  la  plus  douce  étoit  :  que  je  ne  tom- 
berais pas ,  mais  que  ce  que  je  pouvois  tout  au 
plus  espérer ,  étoit  un  succès  d'estime  $  encore 
étoient-ce  ceux  qui  m'étoient  le  plus  favorables , 
comme  Saurin  ,  Crébillon  ,  Bernard ,  qui  pen- 
soient  que  ma  comédie  étoit  sans  intérêt  et  sans 
chaleur.  La  Châtelain ,  Monticourt  et  leurs  com- 
plices étoient  bien  éloignés  d'en  avoir  une  idée 
aussi  avantageuse  ;  ils  avoient,  je  crois  ,  loué  une 
loge  pour  voir  ma  chute-,  qu'ils  crurent  même 
très-décidée  à  la  première  représentation ,  attendu 
qu£  (  comme  je  le  dirai  ci-après  )  Gaussin  et  sur- 
tout Brizard  avoient  ce  jour-là  perdu  la  tête ,  et 
qu'ils  jouèrent  leur  rôle  à  faire  trembler  5  et ,  ce 
camp  ennemi ,  je  veux  dire  la  loge  de  la  Châtelain, 
étoit  si  convaincu  que  je  n'avois  pas  réussi ,  que 
son  valet  arlequin  (  j'entends  Monticourt  )  ,  non 
seulement  ne  vint  pas  le  soir  même  me  faire  des 
complimens  sur  mon  succès  j  mais  qu'au  contraire 
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il  arriva  tout  courant  le  lendemain  ,  pour  m'en 
{aire  un  de  condoléance  sur  ma  chute.  Gomme  je 
•n'eus  pas  l'air  de  croire  du  tout  à  son  affliction, 
il  ravala  toutes  ses  consolations,  et  ii  se  contenta 
de  louer  avec  exagération  Je  petit  Mole ,  sans  nie 
dire  un  mot  de  ma  pièce  ;  il  vouloit  i  à  coup  sûr, 
me  faire  entendre  que  cet  acteur  lui  seul  avoit 
empêché  qu'on  ne  me  sifflât  à  double  carillon. 

Les  seuls  de  mes  amis  qui  ne  doutaient  point 
du  succès,  sont ,  d'abord  M  de  Romgold ,  qui  est 
aujourd'hui  en  Angleterre  ,  avec  M.,  le  Duc  de 
Nivernois  (  il  n'était  pas  à  portée  de  me  rassu- 
rer) ;  et  M.  de  Laplace  qui  était  tout  aussi  intré-» 
pide  que  M.  de  Romgold ,  et  c'est  beaucoup  dire. 
Quelques  jours  avant  la  première  représentation  , 
pour  me  guérir  des  frayeurs  que  me  donnoîent 
sans  cesse  les  personnes  dont  je  viens  de  parler, 
M.  de  Laplace  me  disoit  :  votre  succès  est  infail* 
lible  ;  laissez  dire  ces  beaux  esprits ,  ils  sont  tous 
blasés  sur  1k  sentiment  et  sur  le  naturel}  et  il  avoit 
raison. 

Ces  Messieurs,  qui  ne  goûtoient  point  mon 
ouvrage ,  avoient  tellement  parlé  dans  le  public 
'  sur  ce  ton ,  qu'on  en  avoit  la  plus  mauvaise  ojfej- 
nion  du  monde.  Les  Comédiens  eux-mêmes ,  qui  , 
Tannée  passée ,  avoient  reçu  ma  pièce  avec  accla- 
mation ,  ne  comptaient  plus  du  tout  sur  mon 
^succès ,  même  médiocre.  Il  n'a  pas  moins  falki 
que  la  protection  déclarée  de  M.  le  Duc  d'Orléans, 
pour  les  obliger  à  la  jouer  5  ils  vouloient  faire  pas- 
ser auparavant  une  comédie  en  cinq  actes,  que 


Préville  leur  avoit  lue  j  et  ce  mèmePréviilé  dit ,  ez* 
gémissant  sur  leur  sort  dans  une  de  leurs  assem* 
blées  :  que  la  protection  de  Mt  te  Duo  d'Orléan* 
tear  feroit  manquer  leur  hiver ,  et  leur  cbûteroie 
ffliHe  fouis*  Il  est  bien  vrai  qu'eriragés  de  n'avoh* 
point  eu  le  rôle  du  vieux  Dupuis  3  Bellëcourt,  oeluî 
de  Desronais,  Lahus  celui  de  Mariane  ,  ce?  Mes-1 
sieurs-Êfc  manœuvroient  tant  qu'il»  pourvoient  att" 
dessous  y  et  qu'on  île  doit  point  leur  imputer  k 
Saute  si  b  par  leUft<sabàles  aux  trois  premières  re* 
présentation» ,  ikrn'ont pas  fait  siffler  ma  comédie. 
Quoi  qtfit  en  soit ,  le  peu  d'opinion  que  l'on  avoit 
de  ite  pièce ,  lm  a  mille  fois  plus  servi  qu'il  ne  kit 
a  nui.  Comme  jfc  n'éteis  point  à  la  première  repré- 
fentatkni  „  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  Voici  ce  qui' 
m'en  a  été  rapporté. 

M.  Pelletier ,  mon  beaw-frèré  x  avoit  fait  tenir 
son  c&rrosseï  à  l'entrée  de  là  rue  Saint- An dré-des- 
Ares  ;  il  sortit  deà  premiers  de  la  comédie ,  fut  à 
t  pied  prendre  sa  Voiture ,  et  arriva  le  premier  chez 
I  moi.  Mon  ami,  me  dit-il  en  entrant ,  Plein...  pleir\ 
f  suc...*.,  plein  succès  I  î>es  larmes  de  joie  et  des  san«* 
"  glots  lui  coupèrent  alors  la  parole  ,  et  il  nous  em* 
î  brassa  tendrement  ma  femme  et  moi.  Cinq  ou  six 
;  minutes  après ,  arriva  M.  de  Montigny  Trudaine*, 
qui  vint  à  pied  (  it  getoit  ce  jour*fà  à  pierre  fen* 
,  dre  )  ;  et  il  étoit  tellement  en  sueur ,  que  je  fus 
r  obligé  de  lui  faire  dbttner  un  verre  dé  via*  Delà- 
f  place ,  Saarin  ,  Crébillon ,  Bernard ,  le  suivirent 
1  de  bien  près  ;  et  après  toutes  les  accolades  et  les 
1     compUmens  sincères  qu'ils  me  firent >  et  qui  me' 
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touchèrent  sensiblement ,  ils  me  dirent  que  là 
pièce  avoit  été  entendue  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ;  que  Mole  avoit  joué  divinement,  Mademoi- 
selle Gaussin  fort  mal  ,  et  Brizard  détestablement 
et  avec  un  froid  glacial  ;  cet  acteur  avoit  effec- 
tivement perdu  la  tête ,  comme  il  l'avoua  le  soir 
lui-même  à  Dutartre.  Préville  étoit  venu ,  par  ma* 
lignite  pure  ,  lui  brouiller  la  cervelle ,  au  moment 
même  qu'il  étoit  prêt  à  monter  sur  le  théâtre.  Il 
lui  dit  de  ne  pas  s'aviser  [de  jouer  le  dernier  acte 
en  pathétique ,  à  moins  qu'il  ne  voulût  se  faire  sif- 
fler. Ce  Comédien ,  qui  est ,  à  ce  que  l'on  dit,  un 
très-honnête  homme ,  mais  qui  n'a  pas  beaucoup 
d'esprit,  fut  si  troublé  de  ce  propos  déplacé  et 
malin,  qu'il  perdit  absolument  la  tramontane.  Au 
second  acte  ,  il  dit  un  vers  ayant  un  autre  ;  quand 
il  le  répéta  ensuite ,  il  fut  hué ,  ou  plutôt  je  le  fus. 
Le  parterre  injuste  m'imputa  cette  répétition  ,  et 
c'^est  à  cette  huée  que  mes  amis  reconnurent  et  me 
dirent  tous  qu'il  étoit  démontré  qu'il  y  avoit  une 
cabale  apostée  par  les  acteurs  et  actrices  qui  n'a- 
yoient  pas  eu  dans  ma  comédie  les  rôles  qu'ils 
désiroient.  S'il  se  fût  trouvé  ,  après  ce  petit  inci- 
dent ,  quelques  bagatelles  dans  mon  ouvrage,  sur 
lesquelles  la  cabale  eût  trouvé  à  mordre  raison- 
nablement, je/tombois  sans  ressource.  Ce  con- 
tre-temps même  fit  un  effet  si  grand ,  que  ce  soir 
même ,  ceux  de  mes  amis  qui  pensoient  le  plus 
avantageusement  de  mon  succès  sur  cette  pre- 
mière représentation,  ne  le  jugèrent  que  $çstime, 
et  ne  croy oient  pas  que  cela  pût  aller  plus  loin  que 
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neuf  représentations.  A  la  seconde  je  me  jugeai 
moi-même  avec  plus  de  rigueur  encore  ;  je  crus 
que  cela  n'iroit  qu'à  six.  Je  pris  cette  opinion  par 
la  manière  gauche  et  froide  dont  Brizard  joua  en- 
core ce  jour-là  son  rôle ,  et  je  fus  convaincu  par 
mes  yeux  que  j'avois  l'obligation  de  n'être  pas 
tombé  tout  à  plat ,  au  seul  Mole.  Mademoiselle 
Gaussin  n'y  était  pas ,  étoit  encore  toute  déso- 
rientée ;  il  est  vrai  qu'à  cette  seconde  ,  et  même 
à  la  troisième  représentation ,  il  paroissoit  y  avoir 
encore  dans  le  parterre  beaucoup  de  gens  de  mau- 
vaise volonté ,  qui  ne  çessoient  de  moucher  et  de 
cracher ,  et  d'interrompre  les  acteurs.  Une  seule 
chose  me  laissoit  un  rayon  d'espérance,  c'est  qu'à 
la  .première ,  aussi  bien  qu'à  ces  deux  représen- 
tations ,  tous  les  applaudissemens  n'étoient  partis 
que  des  loges  et  du  parquet  ;  le  parterre  ne  l'enr 
tendoit  pas  encore.  Je  me  flattois  d'ailleurs  que 
Gaussin  et  surtout  Brizard  viendraient  à  la  fin  à 
jouer  comme  ils  avaient  fait  à  la  dernière  répéti- 
tion ,  dont  j'avois  été  on  ne  peut  pas  plus  content. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  j  à  la  quatrième ,  et  surtout 
à  la  cinquième  représentation ,  Brizard  et  Gaussin 
ne  m'ont  rien  laissé  à  désirer;  moyennant  cela, 
le  rôle  de  Dupuis ,  ou  plutôt  le  caractère  de  Du- 
puis ,  qui  avoit  paru  trop  dur ,  à  quelques  gens , 
leur  a  semblé  être  dans  la  nature ,  quand  il  a  été 
joué  dans  le  sens  que  je  l'ai  fait ,  et  avec  chaleur  et 
passion  j  car  je  l'ai  très-peu  adouci  en  y  supprimant 
cinq  ou  six  vers  qui  avoient  cabré  des  gens  délU 
cats  et  des  hypocrites  de  probité  j  les  voici  : 
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Lorsque  Depuis  a  dit  à  Glénaïd,  qu'il  n'a  pas 
~   jpppore  rencontré  d'honnêtes  gqns  ;  mais ,  coati* 
ftue-t-il  : 

Cela  viendra ,  je  n'^ai  que  soixante  -  4°m*  ***• 

'    Clénafdl  rt^rend  ; 

Plaisantez  »  Monsieur ,  vous  en  êtes  le  makre. 
-   'Mais;  cro^ex-Tous  aussi  qu'on  ne  puisse  pas  Pâtre  ? 
9Ptie**Y<ms'pàs  • ,  Mo*  sieur ,  vous ,  -  un  4xonnéte  homme  ? 

4 

Du  P  V'i  8  : 

-         '  •  "    ' 

Je  le  suis  ;  mais  ,  après  ce  çue  j'ai  tu  paroltre  A  v 

Et  me  jugeant  aussi  sévèrement  qu'autrui , 
-  7^  diîrois  volontiers  :  je  le  suis  aujourd'hui  j 
..Dejvayi  j*  pa*is>ty*n  ne  plus  l'être. 

<>h!  nïieuxqu*  tous,»  Monsieur,  je  sais  donc  vous  eonnoitre? 
•      Vous  4ws  honnête  komue  ,  -et  le  set$z  toujojws  j 
Et  je  tous  le  souliens.    .. 

*  É>  .u  *•*  i  a  <*»  jtwU  ; 

ï iaîssfR»  o*  jfecouxs* 

Hon  ,  Mrgesjn**  x^n  ner4n>n$t*  j 
Vous  y  voulez  donner  ,  en  vain  ,  un  tour  bonnéte  ; 
jf  'Et  vous  ne  paroisses  ici  douter  de  vous  , 

;  (jhaMvt  4 -avoir  \e  droit  de  mieux  douter  «Je  nous. 

Et  pour  en  finir  sur  1^  pieu  de  retranchemeos 
que  j'ai  faits x  je  vais  mettre  encore  ici  cinq  vers 
que  j'ai  ôtés  ,  et  qui  avoient  d>oqu£  les  femmes  : 
ils  étoient  dans  la  bouche  de  Rçsrçsier  après.,....^ 
pu  jamais  femme  n'y  croira. 

Encore  a  votre  sexe  est-ce  {aire  une  injure  , 
D'honorer  du  nom  de  rupture  f 


JAUYÎE*.  iZ 

Le  eongé  que  l'on  donne  à  cet  espèces  11 , 

Qui  sont  sans  frein ,  sans  moeurs,  sans  principes ,  sans  âmes, 

Qu'un  tendre  amour  jamais  n'anima  de  ses  flammes. 

Voilà  les  seuls  et  uniques  .changemens  que  j'ai 
faits  à  la  seconde  représentation.  Ce  n'est  donc 
pointa  ces  légers  retranchemens  que  je  dois  la  réus» 
si  te  de  ma  pièce ,  qui  a  augmenté  chaque  fois  qu'elle 
a  été  jouée  et  mieux  joué».  Je  pense  que  le  pu- 
blic a  balancé  longtems  sur  la  singularité  de  ce 
drame ,  que  d'abord  il  n'a  pu  classer-  dans  aucun 
genre  de  comédie  connu.  Ma  pièce  n'est  point 
dans  celui  de  la  Chaussée >  il  n'y  a  point  d'in- 
trigues ni  d'incidens  5  tous  tes.  événemens  sont 
dans  l'ordre  le  plus  possible  et  le  plus  simple  ; 
les  caractères  sont  dans  la  nature,  et  la  vertu 
n'y  est  ni  romanesque  ni  gigantesque.  Elle  n'est 
point  non  plus  dans  le  genre  des  pièces  de  Ma> 
rivaux  5  il  y  a  du  sentiment ,  mais  il  y  a  beauoup 
plus  de  passion.  Elle  n'est  pas  non  plus  dans  le 
goût  des  comédies  de  Regaard  eideBufresny;  elle 
tîe&droit  davantage  à  la  Mère  coquette  de  Qui- 
nault ,  mais  il  y  a  plus  d'incidens ,  d'intrigue  et 
de  complication  dans  la  Mère  coquette;  il  y  a 
Jbeaucoup  dk  sentiment ,  de  finesse  et  de  délica- 
tesse. Ma  pièce,  au  .contraire,  est  d'uBe  simple 
cité ,  tant  peupla  fable  que  pour  le  style ,  dont 
il  n'y  a,  je  crois  ,  aucun  exemple  au  théâtre ,  et 
f  oserai  dire  que  •  les  .passions  tout  traitées  avec 
une  chaleur  que  je  n'ai  vue  dans  aucune  autre  co- 
médie. 

C'est  cette  espèce  de  sipgularité ,  haxarderai- 
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je,  cette  originalité ,  qui  a  tenu  la  public  en  sus- 
pens quelques  jours  ,  et  qui  en  même  temps  a  dé- 
cidé  son  succès  qui ,  je  m'en  flatte ,  ne  sera  point 
éphémère  ;  car ,  j'en  fais  l'aveu  sincère ,  si  cette 
comédie  ne  reste  point  au  théâtre  ,  je  croira» 
n'être  point  tombé  $  mais  je  ne  penserai  pas  avoir 
réussi. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  déjà  obtenu  par  ce  succès 
actuel ,  la  meilleure  partie  de  ce  que  j'ai  toujours 
désiré ,  qui  étoit  de  me  montrer  au  public  par  un 
ouvrage  dans  le  grand  genre ,  et  de  lui  prouver 
que  j'aurois  été  capable  de  faire  des  comédies  tout 
comme  un  autre,  sï  je  fusse  entré  plutôt  dans  cette 
carrière.  Je  réponds  par  cette  pièce  à  ceux  qui  me 
jetoient  sans  cesse  aux  jambes  mes  chansons,  me* 
parades  et  même  mes  amphigouris.  Ils  voyent , 
^malgré  eux ,  à  présent ,  que  je  contenois  quel- 
que chose  de  mieux.  Mais  je  n'avois  de  met 
jours  pensé  à  être  auteur  5  le  plaisir  et  la  gaîté 
m'avoient  toujours  conduit  dans  tout  ce  que  j'a<- 
vois  composé  dans  ma  jeunesse.  Lorsque  ma  for- 
tune a  été  un  peu  arrangée ,  et  que  les  passions 
ont  commencé  à  se  ralentir  chez  moi ,  ce  qui  est 
arrivé  de  bonne-  heure .,  n'étant  pas  né  très-fort , 
c'est  dans  ce  temps  là  que  j'ai  cherché  dans,  mom 
cabinet  des  ressources  contre  l'ennui. 

Ce  furent  ces  motifs  qui  me  firent  faire,  en. 
1747,  ma  première  comédie,  la  Vérité  dans  le  vin, 
qui  est  peut-être  la  meilleure  pièce  que  j'aie  faite. 
Je  vivois  alors  dans  des  sociétés  qui  n'en  sentirent 
pas  le  priât.  Les  Monticourt ,  les  Châtelain ,  etc* 
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tue  découragèrent  entièrement ,  au  lieu  d'y  dé- 
mêler le  paient  qui  y  étoit  j  et  je  fus  assez  mo- 
deste ,  ou  assez  sot ,  pour  croire  que  ces  punais 
pouvoient  décider  sur  l'odorat.  Je  dois  ici  (sans 
flatterie)  rendre  justice  à  M.  le  Duc  .d'Orléans  sur 
son  tact  pour  mes  petits  ouvrages;  lui,  ma  femme 
et  Mademoiselle  Quinault  sont  les  seuls  qui  ayent 
été  vivement  saisis  de  ce  que  je  faisois  j  mais  c'est 
surtout  ma  femme  qui  m'a  inspiré ,  je  dirois  pres- 
que malgré  moi ,  cette  confiance  que  les  bons 
esprits  dont  j'étois  environné  ne  cessoient  de  m'ô- 
ter ,  par  le  peu  de  cas  qu'ils  paroissoient  faire  de 
mes  petits  ouvrages.  Gela  alloit  de  la  part  de  Mon- 
ticourt  et  de  la  Châtelain ,  jusqu'à  n'en  pas  désirer 
la  lecture ,  peut-être  même  jusqu'à  l'éviter. 

C'est  donc  à  ma  femme  qui  m'encourageoit,  et 
en  même  temps  me  critiquoit  et  ne  me  passoit* 
rien ,  c'est  à  son  amour  et  à  son  goût  sûr ,  que 
je  suis  redevable  du  développement  de  mon  peu  , 
de  talent  pour  le  théâtre.  Le  premier  ouvrage  que 
j'ai  fait  après  la  Vérité  dans  le  vin  ,  c'est  en  1761, 
l'opéra  comique ,  ou  plutôt  la  comédie  en  vau- 
deville du  Rossignol.  Il  n'y  a  point  de  scène ,  je 
dirois  presque  point  de  couplet  sur  lequel  elle  ne 
m'ait  fait  ses  observations  critiques  et  judicieuses» 
Ce  fut  elle  qui  m'enhardit  à  faire  une  comédie 
do  suje{  de  Niçoise,  dont  je  ne  voulois  faire  qu'une 
parade,  et  toujours  par  la  suite  de  la  défiance 
qu'on  m'avoit  inspirée  de  moi-même.  Je  ne  mis 
pas  plus  d'un  mois  à  composer  ce  -petit  drame  ; 
qui  a  bien  encore  un  caractère  de  singularité  3  je 
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l'achevai  en  octobre  1753  ;  je  passât  de  là  tout  de 
êMite  au  sujet  du  galant  Escroc ,  dont  j'at  ors  l'idée 
remplie.  Une  scène  de  sentiment ,  de  pur  senti- 
ment ,  qu'il  étoit  nécessaire  que  je  traitasse  dans 
cette  pièce,  pensa  me  la  faire  abandonner.  Il  fallut 
à  ma  femme  toutes  les  ressources  dte'son  éloquence, 
pour  me  persuader  d'essayer  d'écrire  Cette  scène; 
Ce  fut  après  la  plus  belle  résistance  du  monde t 
après  lui  avoir  dit  que  j'en  étais  incapable ,  que 
je  n'aVois  jamais  travaillé  que  dans  tin  genre:  dé 
gaîté  et  db  polissonnerie ,  bien  opposé  à  celui  du* 
sentiment  5  enfin ,  je  puis  dire  que  ce  fut  presque 
malgré  moi  que  j'entrepris  de  tâter  cette  scène  dé 
sentiment ,  dont  je  pensois  de  bonne  foi  ne  pou- 
voir jartiars  venir  à  bout.  J'y  réussis  pourtant ,  et 
mille  fois  au-delà  de  mes  espérances. 

-  *  Je  n'ai  fait  tout  ce  détail  que  pour  dire  ,  que 

c'est  uniquement  cette  scène  de  sentiment  qui  a' 
donné  naissance  à  la  Veuve  philosophe ,  comédie 
purement  de  sentiment,  que  je  fis  en  1756, et,  par 
Une  conséquence  naturelle,  qui  m'a  enhardi  à  ten- 

*  ter ,  en  1757,  ma  comédie  de  Dupuis  et  Desronaif 

que  j'ai  d'abord  faite  en  prose ,  et  avec  toutes  les 
libertés  permises  dans  les  pièces  de  société  ;  car' 
'  i  alors  je  ne  pensois  guères  à  la  donner  au  théâtre. 
Ce  ne  fut  qu'en  l'année  1758  que  l'idée  me  vin ï 
de  la  mettre  en  vers ,  et  de  la  réduire  à  ce  ton  de 
décence  que  l'entière  corruption  de  nos  mœurs1 
ti  fait  pousser ,  dans  ce  siècle-ci ,  jusqu'à  la  pédan- 
terie. Je  me  suis  pourtant  mis  encore  à  mon  aise  à 
cet  égard ,  plus  qu'aucun  auteur  de  ce  temps  j' 
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l'amour ,  ou  plutôt  la  passade  de  Desronais  aveô 
la  comtesse ,  est  une  dé  ces  libertés  que  bien  dés 
poètes  n'aurôient  osé  risquer  au  théâtre  aujour- 
d'hui ,  et  que  j'ai  hazardée  en  y  mettant  tout  l'art 
qui  pouvoit  diminuer  la  force  de  cet  incident ',  sans 
trop  l'afibiblir.  C'est  sans  difficulté  celle  qui  m'a 
coûté  le  plus  dans  ipa  comédie.  J'ai  mis  ace  dernier 
ouvrage,  en  différens  temps,  la  valeur  au  moins  de 
dix- huit  mois  de  travail,  à  compter  $çpt  ou  huit 
,    heures  par  matinée.  Je  ne  plains  pas  la.peine  que  j'yf 
ai  prise  ;  cela,  au  contraire,  a  été  un  grand  amu- 
sement pour  moi ,  et  encore  suis-je  récompensé  de 
m'<ètce  amusé,  par  1©  succès  très  -singulier*  que 
cette  pièce  a  eu ,  a  eh  juger  seulement  par^nonj^ 
bre  dé  dix-sept  représentations  copséçut  jvç$ ,  et 
jjpnt  les  trpis  qu^s  onç  donné  une  très-forte  re* 
cette ,  quoique  les  Comédiens  ne  m'ayetat  point  * 

bien  secvi  en  petites  pièces ,  et  qu'ils  Jn'ayent 
fait ,  à  cet  égard  et  a  biçn  d'autres ,  {9V\t$&  jçà     - 
qiches  dpnf  ïlç  onç  pu ,  s'^visçr ,  ..qtqttft  >*  passa 
5QUS  silence  par  le  profond  mépris  <jue  j'ai  pour 
eux.  Je  ne  conçois  pas  au  reste ,  comment  font  # 

les  auteurs  qui  n'ont  pas  une  protection  déclarée, 
puisqu'avec  celle  de  M.'  le  Duc  d'Orléans  ,  et  la 
plus  décidée ,  ils  o^out  fait  $e;p$  pu  huit  traças*-  f  * 
Sftries ,  plp$l  ridicules,  les  unes  que  les  autres.  Peut- 
être  les*ai-je  révoltés  contre  moi ,  en  né  rëtfdant 
visite  à  aucun  d'eux,  pas  même  à  Clairon i/qu| 
règne  actuellement  j  je  njai  vu  ^^eRt  quj?  1% 
quatre  acteurs  qui  jouoient  dans  ma  pièce  $•  de 
ceux-là  je  n'ai  eu. qu'à  m'^n  louer,  et  encore, 
*♦  3 
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dans  les  commencemens ,  me  fallut-il  parler  ferma 

et  river  le  clou  du  petit  Mole ,  qui  est  un  pet*  fet 

déjà,  mais  qui  le  deviendra  davantage  fans  la 

suite.  Il  faut  pourtant  rendre  justice  à  Prçville  ; 

il  est  encore  plus  vain  et  plus  extasié  de  soumet 

rite  que  Mole,  et  il  joint  à  cela  d'être  le  plu* 

faux,  le  plus  tracassier  et  le  plus  menteur  de* 

hommes ,  je  crois  même  des  Comédiens. 

■  ~\  '  • 
Le  samedi  22 ,  M.  l'abbé  de  Voisenon  fut  reçu  à 

l'Académie  française  (  *  )  $  son  discours  est  sur- 

■     ■      ■  .  ■"  ;   ;*         ;       . —  ■      '     '         .H     '. 

(*)  La  crainte  que  cet  abbé  a  eue  ,  et  dont  je  n'ai  pu  le  guérir, 
^ue  je  ne.  prétendisse  à  l'Académie  ,  et  que  je  ne  lui  fusse  prpr 
féré ,  a  été  probablement  la  cause  de  toutes  les  petites  noir- 
ceurs qu'il  m'a  faites,  et  des  manœuvres  qu'il  a  tramées  contre  ' 
ma  comédie  de  Henri  iv.  Il  y  avoit  plus  d'un  an  que  je  lu} 
avois  pourtant  déclaré  que  je  n'aspirois  point  à  cette  placé 
que  j'estime,  et  que  je  n'ai  jamais. cru  ni  ne  crois  pas  eapore. 
mériter.  Pour  en  être  digne ,  -il  faut  avoir  un  fond  de  littéra? 
ture  qui  me  manque.' Soldat  de  fortune  dans  les  lettres  ,  je  me 
suis  jugé  incapable  d'y  remplir  les  fonctions  d'officier  général. 
Une  autre  raison  qui  m'est  personnelle ,  m'ôtoit  d'aïUemW  le 
désir  d'être  de  l'académie.  Je  suis  né  susceptible ,  et  j'easM 
eu  tous  les  jour»  des  sujets  de  chagrin  avec  quelques-uns  de  met 
confrères  que  j'étois  bien  loin  d'estimer. 

IV  f  avoit  plus  d'un  an  que  je  m'étois  décidé  à  n'en  pas 
être  y  -et  que  j'avois  répondu  à  fetf  Duclos  et  à  M.  le  Duc  du 
ïtfivernoi*  quir  me  tdtèrent  là -dessus  ,  que  je  n'en  étois  pas  di-  • 
eue  ,  lorsque,  ce  mauvais  prêtre  de  Voisenon  •  eut  de  moi  1» 
même  réponse  ;  mais ,  faux  comme  il  étojt ,  et  jugeant  de  mo\ 
par  lifii  ii  n'ajouta  pas  foi  à  ma  réponse ,  et  il  crut  plus  sur  de 
me  jouer  toutes  sortes  de  mauvais  tours ,  pour  me  fermer  l'en- 
trée  de  l'Académie.  - 

J'ose,  assurer  ici  que  la  porte  m'en  éteit  ouverte  9  et  que  j* 


chargé  d'esprit ,  et  n'a  pi  suite  ni  liaison  ;  une 
espèce  de  poésie  déplacée ,  et  qui  n'est  point  du 
tout  dans  le  genre-  dé  l'éloquence,  oratoire  ;  de 
vieilles  idées  rajeunies  par  des  tours  nouveaux; 
des  phrases  coupées  3  nulle  étendue  dans  le  style , 
nulle  rondeur ,  point  d'harmonie  ;  des  traits  courts 
et  brillans,  ou  qui  veulent  l'être  ;  le  vrai  ton  do 
Sénèque  dans  la  décadence  du  goût  chez  les  Ro- 
mais ,  avec  beaucoup  moins  d'esprit  pourtant.  Â 
tout  prendre  ,  cependant ,  son  discours  est  bien 
moins  plat  et  bien  moins  ennuyeux  que  les  dis- 
cours ordinaires  de  ces  Messieurs.  Il  fit  même 
asses  d'effet  lorsqu'il  le  prononça  ;  il  mit  dans  le 
débit  du  feu  et  de  la  grâce ,  et  il  plut  assez  géné- 
ralement aux  gens  du  monde.  Les  gens  de  lettres 
qu'il  pmçoit  légèrement  dans  quelques  endroits , 
Font  un  peu  tourné  en  ridicule ,  et  n'ont  point 
approuvé  l'architecture  de  ses  deux  vieux  temples 
de  la  Gloire  et  de  la  fausse  Gloire ,  idée  qu'il  n'a 
prise  dans  Télémaque ,  que  pour  la  plus  mal  trai- 
ter, comme  de  raison, 


lui  eusse  passa  sur  le  corps  si  je  Pavois  voulu,  et  si  je  a* 
m'etois  pas  jugé*  sévèrement ,  mais  avec  justice  cependant. 
'  Je  ne  voulois  pas  qu'on  dit  de  moi  :  Pourquoi  est-il  de  V Aca- 
démie f  J'ai  mieux  aimé  qu'on  dit  :  pourquoi  n'en  est-il  pas  ?  si 
«a  l'a  dit.  (  Ifote  de  f  Auteur.  ) 


«■  a  '•< 
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Jlje  vendredi  1 1  février,  mourut  M.  de  Marivaux, 
qui  laisse  une  place  vacante  à  l'Académie  fràiin 
çaise.  Il  avoit  soixante-quinze  àn$,  et  n'en  parois* 
soit  pas  avoir  cinquante-huit  :  c'étoit  un  hamntô 
jle  beaucoup  d'esprit  et  de  mœurs  très-pures  j  il 
çtoit  foncièrement  un  trè$- galant  homme  $  mais 
ça  grande  facilité  et  une  excessive  négligence  dans 
ses  •afFaires*,  l'aYQient  conduit  à  recevoir  des  bien- 
faits  de  g$n$  dont  il  n'eût  dû  jamais  en  accepter: 
On  a  découvert  qu'à  sa  mort  Madame  <fe  Pompa-r 
^our  lui  fai$pit  une  pensipn  de  mille  écus  ;  si  j'en 
dors  croire  même  une  vieille  deibbrseUe  Sàiht- 
Jean?  avec  laquelle  il  demeuroit  depuis  plus  de 
trente  ans,  elle  l'àvpit  soutenu  péddarit  plusieurs 
années  -,  et  il  avoit  vécu  à  §es  dépens  ;  et  iridépen«* 
damment  de  cç'que  je  ce  croîs  pas  qUé  cette  bonne 
fille  mente ,  la  dépense  que  Marivaux  faisait  et 
àimoità  faire ,  me  persuade  aisément  qu'elle  ij'a- 
vance  rien  à  cet  égard,  qui  ne  soit  vrai.  Marivaux 
tftcrft  fctfrieuk  %'n  fcnge  'et  'eu  Mbîts  \  il  étdit  friand 
et  àîmjàît  lés  bbnfc  morceaux j  il  etoft  très-aïfïiçile 
à  nourrir ,  et  tous  ces  faits  sont  vrais.  Voilà  pour- 
tant des  bassesses  auxquelles  est  mené  tout  dou- 
cement ,  et  par  une  pente  insensible ,  un  homme 
né  vertueux ,  mais  qui  ne  sait  pas  régler  sa  dé- 
pense ,  et  qui  est  un  dissipateur ,  à  raison  de  sa 
médiocre  fortune.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  n'ai  point 
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connu ,  à  tqus  autres  égards  4  de  plus  honnête 
hoihmë  ^  ou  du  moins  qui  aimât  plus  la  probité  et 
Hlônileur.  Il  ne  s'est  peut-être  pas  apperçu  lui-? 
même  que  sou  dérangement  l'a  fait  souvent  dérQrr 
ger  à  ses  principes, 

E4  ne  le  considérant  que  comme  homme  de 
lettrés  ,  cWt  un  auteur  de  mérite  5  ses  romans  et 
Es  cbnjëdies  prouvent  qu'il  connoissoit  bien  le 
èé\iï  humain  $  surtout  l'amour  propre ,  et  parti- 
cùliêfemeht  celui  des  fenimes.  Il  étpit  renipli  d'ar 
ï&ôùr  propre  lui-mêihe;  et  je  n'ai  vu,  de  mei 
jbiirs ,  à  cet  égard ,  personne  d'aussi  chatouilleux, 
que  lui.  Il  fçillbit  le  louer  et  le  caresser  continuel- 
tèirïenf  comme  une  jolie  femme. 

Il  a  eu  un  genre  de  comédie  à  lui  >  sans  action 
èi  sans  iricidé'nts  ;  il  à  trouvé  le  moyen  de  plaire , 
par  la  cttàlépr  et  le  sentiment  seul  qu'il  met  dans 
ses  pièces ,  où  Ton  ap perçoit  plus  de  délicatesse 
jùè  de  forée,  plqs  de  choses  finement  senties  que 
fe  passion.  A  la  rigueur  >  ses  comédies  étoient 
plutôt  faites ,  toutes ,  pour  être  traitées  en  roman 
qu'en  dramatique.  Sefe  Surprises  de  l'Amour ,  son 
fèii  ife  V Amour  et  du  Hasard,  ses  Faussçs  Confia 
dences ,  etc.  ;  au  lieu  de  vingt-quatre  heures  ac- 
cordées à  l'actioti  d'une  comédie,  e*îgërbiéiit^ 
|    pour  la  vraisenàfelarieé  j  le  tenips  ,  au  moins ,  d'utt 
an ,  de  dix-hilf t  uiois.  Il  avoit  ùh  art  niëttreilteti*  * 
pour  rapprocher  ces  temps,  en  faisant ,  pour  ainsi 
dire ,  passer  le  coeiy  par  tous  lçs  difFérens  mouve- 
mens,  en  deux  ou  trois  scènes,  qu'il  n'auroit  dû 
«prouver  qu'en  deux  ou  trois  ans.  Ce  n'est  point 


.         I        •  •  ' 
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iih  gëtiire  de  corhêdîe  vrai  et  dans  la  nature;  il 
faut  trop  se  prêter  à  l'illusion.  J'excepterai  pour- 
tant de  ses  autres  comédies ,  la  Mère  Confidente; 
et ,  surtout  y  VEprçuve ,  qui  est  son  chef-d'oeuvre  : 
elles  se  passent  à  peu-près  dans  le  temps  prescrit 
par  la  règle  ;  et  ce  sont  deux  bonnes  comédies , 
ail  style  près  >  cependant.  Ses  acteurs ,  dans  ses 
pièces  ,  ont  tous  celui  de  l'auteur  5  les  valets ,  les 
Suivantes ,  jusqu'aux  paysans  même ,  ont  l'em- 
preinte du  fctyle  précieux  que  l'on  lui  a  reproché 
avec  tant  de  raison ,  et  dans  ses  romans  et  dans  ses 
comédies,  Ce  style  précieux ,  et  qui  tient  beau- 
coup à  la  finesse  des  idées  de  M.  de  Marivaux ,  et 
aux    nuances  délicates    avec  lesquelles  il  pei- 
gnoit  le  sentiment,  n'est  pas ,  à  mon  avis ,  un  aussi 
grand  défaut ,  surtout  dans  ses  romans ,  que  celui 
dé  ressasser  trop  la  même  idée ,  de  l'épuiser ,  et 
de  ne  la  point  quitter  qu'il  ne  l'eût  quelquefois 
gâtée  à  force  de  la  répéter  et  de  la  rabâcher.  À 
ces  deux  défauts  près ,  M.  de  Marivaux  est  un 
écrivain  estimable ,  et  qui  a  peint  l'homme  d'après 
le  nud.  Je  crois  que  son  vrai  talent ,  son  talent  dé- 
cidé ,  étoit  celui  du  roman. 


Le  mardi  22 ,  l'on  donna  à  Bagnolet ,  les 
lies  Amoureuses  et  1er  Vérité  dans  le  Vin,  qui  eut 
encore,  cette  fois-là,  un  succès  prodigieux» 


MARS  $3 

MARS,  ^ 

Jj  e  mercredi  2  mars ,  les  Comédiens  français 
donnèrent  la  première  et  la  dernière  représenta- 
tion de  Théagêne  et  Chariclée ,  tragédie  de  M.  Do- 
«t  ,  sifflée. 

Le  lurçdi,  7  du  courait,  se  fit  l'élection  de 
M.  l'Abbé  de  Radonyilliers  ,  s^us-Précepteur  4e 
M.  le  Duc  de  Berry.  C'est  un  hçmuie  peu  ou  point 
connu,  dans  la  littérature  9  que  l'intrigue ,  ditnpn., 
plutôt  que  le  mérite,  a  éleyé  à  cette  place,  si  c'est 
là  s'élever.  Tout  ce  qu'on  sait  dp  lui  >  c'est  qu'il 
a  été  un  ci-devant  soi  -  disant  Jésuitç  ;  c'est  à 
la  prière,  cuj  plutôt  par  ordre  de  M.  1$  Dauphin  , 
que  s'est  faite  cette  élection ,  qn  il  s'eçt  p^ssé  quel- 
que chose  de  singulier  que  je  vais  écrire.  M.  l'Abtfce 
de  Radouvilliejrsn'avoit  nullement  le  vœu  des  gëB3 
de  lettres  JL.es  Encyclopédistes  surtout ,  qu.1§? 
Philosophes,  pomme  on  les  appela,  vouloient  por- 
ter Marron  tel  à  l'Académie  5  et ,  dans  le  fonc^ 
quant  au  mérite  littéraire,  personne  n'e$t  pltys  di- 
gne de  cette  place  que  lui  dans  tout  le  royaume,; 
mais  ses  ennemis  et  les  fautes  qu'il  a  faites  l'en 
<mt  éloigné,  et  l'ep  élpjgpfrpnt  ^çor^lflagr- 
temps  5  je  $uis  |xésTpersuadéj qu'il n'ep.  sgra  point > 
tant  que  MM.  deChqiseuil  seront  $m$  lp  ipjmsh 
tère.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  Messieurs  lpç  PHiJosOr 
phes,  craignant  que  l'on  ne  les  accusât  d'avoir 

I    &>tmé  de§  boules  Uftire*  audit  Abbé  de  Radbnvil- 

1 

\ 

* 
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liërs  y  les  principaux  d*entr*eux  ont  pris  la  précau- 
tion de  garder  chacun  ||  Jpuf  ;  et  il  s'est  trouvé, 
qu'effectivement ,  ce  cr\er  Abbé  a  été  accueilli , 

ré&R*?Bn  êtes*  l.°Bi  4p  quatrp  bonUs  noires;  MM,  d' A- 

JhBfnbeff ,  Puclo?,  Saurip  çt  un  athlète,  qui  ne 
^s  ayoipnt  pas  rçmisps  dgp$  la  boîte  (en  quoi  il* 
ont  contrevenu  à  un  des  statuts  de  leut  Acadé- 
mie ) ,  les  jetteront  sur  la  table  ;  pour  démontrer 
que  ce  n'étoit  point ,  de  leurs  parts ,  que  les  coups 
it oient  partis.  Voilà- ce  qui  s'est  passé,  ils  disent , 
pour  leurs  défenses ,  qu'ils  se  dôùtoieht  que  Ton 
rferoit  cette  infamie,  afin  qu'elle  leur  fût  imputée , 
comme  partisans  de  Marmontel  ;   et  qu'ils  ont 
mipux  aimé  enfreindre  les  lois  de  l'Académie ,  que 
^de  rester  chargés  de  pareils  soupçons.  "Le  fait  Icjs 
justifie,  en  quelque  manière ,  de  leur  procédé  il- 
légal ;  et  je  n'oserois  les  blâmer  absolument.  L'on 
sait  que  ce  n'est  point  une  chose  sans  consé- 
quence, que  de  donner  une  boule  noire  contre  qh 
«candidat.  On  n'a ,  d'ordinaire ,  recours  à  ce  moyen 
^extrême ,  que  pour  des  cens  tarés.  C'est  attaquer 
l'honneur  d'un  homme  ;  et  cela  est  si  vrai ,  que 
celui  à  l'élection  duquel  il  se  trouveroit  lp  tiers 
des  boules  noires ,  est  exclus  pour  jamais  de  i'A- 
•cadémie ,  suivant  ses  réglemens.  L'Abbé  de  Ra- 
douvilliers  en  a  eu  quatre  $  il  n'y  a  point  d'exem- 
ple qu'il  s'en  soit  trouvé  autant  contre  quelqu'un  : 
i'on  cite  M.  le  Duc  de  Villars  qui ,  à  son  élection , 

en  eut  trois. 

•  ..... 

- ,  Le  lundi ,  14  >  les  Comédiens  français  donnèrent 


la  première  Représentation  de  t Anglais  a  Bon- 
tkaïkr ,  comédie  en  acte  et  en  Vers  libres ,  pat 
il  Favartt  Elle  a  été  reçue  avec  des  applaudisse^ 
meos  singuliers  ;  elle  les  mérite  par.  les  détails  bril- 
lais et  l'esprit  qui  y  est  semé  avec  profusion,  mai» 
ce  n'est  point  une  bonne  comédie';  an  contraire^ 
rien  n'y  est  fondé  £  L'amour  de  la  Marquise  et  de 
MyldrdBrampton,  surtoutyn'y  eta  nullement  éta- 
bli t  il  ne  se  trouve  dans  cette  pièce  aueu&è  situa- 
tion y  ni  oomSqtte ,  ni  attendrissante  ;;  je  n'y  voie 
qu'une  seule  scène  j 'qui  est  celle  de  la-  jeune  An- 
glaise et  du  Français  son  amant  >  le  reste  est  unepttr» 
conversation  pleine  de  traits ,  à  la  vérité ,  et  bienr 
versifiée? ce  sont  dei  dissertations  frès^api  rituelles, 
si  Ton  veut  y  dans  lesquelles  on  répète  et  l'on  rabâ- 
che en  trente  manières ,  différentes  seulement  piaf 
fea  tbim  et  non  pat  le  fond  des  idées ,  que  1er 
Français  sont  amas  ans  et  pleins  <f  esprit,  et  que 
ks  Anglais  soHt  penseurs  et  pleins  d$  sens.  Cette 
pensée  retournée  fait  toute  la  pièce \  dont  l'in* 
trigue  est  cftâUenrs  tirés-mauvaise  ;  dee  sentences 
sur  là*  reconnaissance y  sur  les  bienfaits  ,  etc.  > 
toutes  ces  vieilleries  rajeunies  ,  mais  mises  en  vers 
élégans ,  saiilânyet  brillantes  r  ont?  fait  leur  effet, 
heaèsit;  mais  Biéta  me  préserve  d'être  jamais  ap- 
plaudi pour  des  choses  qui  sotit  Aussi  contraire^ 
au  bon  goûli  de  ta  véritable  conàédie.  Le  pufcriid 
vent  à  toutie  force  que  cet  ouvragé  soit  de  l'abbé 
dé  Voisenon,  et  je  pencherois  assear  par  l'estime 
(pie  j'ai  pour  le  talent  de  Favart ,  à  croire  aussi 
qu'il  y  a  eu  la  plus  grande  part*  Ce  dernier  a  tou> 
**  4 
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jours  mieux  imaginé  et  arrange  ses  fonds ,  et,  ses' 
détails  ,  dans  tous  ses  opéra-comiques  ,  sont  plus  * 
naturels  et  plus  naïfs ,  l'esprit  les  gâte  rarement.. 
L'Abbé ,  au  contraire ,  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
flaire  un  plan  de  comédie  j  il  n'a  même,  de  ses  jours, 
bien  fait  une  scène  ,  l'esprit  l'égaré  toujours  5, 
des  portraits ,  des  saillies ,  des  traits,  des  orne-, 
mens  ambitieux  de  toutes  les  sortes,  tiennent  tou-. 
jours ,  dans  ses  scènes  ,-  la  place,  de  ce  qui  y  de-, 
vroit  être  dit ,  du  debentia  dici ,  et  il  ne  peut  past 
foire  autrement.  Comme  il  n'a  point  ce  que  l'on 
entend  par  le  vis  comica ,  son  sujet ,  si  sujet  «y  a  y 
ne  peut  lui  rien  fournir  :  il  est  conséquemment 
obligé  de  chercher  de  l'esprit  étranger  à  la  chose»' 
et,  quelqu'esprit  qu'ait  cet  esprit  d'apport  (comme 
je  le  nommerais) ,  cet  esprit-là  est  toujours  bête  , 
du  moins  pour  moi  ;  mais,  à  coup  sûr ,  il  est  froid 
pour  tout  le  monde.  ..      1  .  ,. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'Anglais  à  Bordeaux  a  eu. 
quatre  représentations  dans  la  semaine  qui  a  pré- 
cédé celle  de  la  Passion.  On  là  reprendra ,  dit-on, 
au  mois  de  mai ,-  lorsque  l'on  fera  des  réjouis*, 
sauces  pour  la  paix,  ou  l'inauguration  de  la  sta- 
tue du  Roi.  Je  doute  qu'elle  soit  fort  suivie, 
cette  reprise-là  ,  attendu  la  malheureuse  .retrait» 
de  Mademoiselle  Dangeville ,  qui  viçpt  de  quittée 
le  théâtre.  C'est  la  perte  la  plus  cruelle  que  la  co- 
médie puisse  faire,  et  surtout  dans  les circons?* 
tances  présentes.  La  comédie  française  n'a  plus  de 
Comédiens  de  marque  que  Clairon  et  Préville ,  efc 
si  l'on  veut  encore ,  Brizard  et  Mblé  ;  le  reste  ne 
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mérite  pas  d'être  nommé!  Clairon  a  été  attaquée  si 
vivement ,  ce  carême  ,  de  son  flux  de  sang  hémor- 
roïdal ,  qu'elle  ne  sera  en  état  de  .jouer  qu'au  mois 
d'octobre  prochain  ,et,  malheureusement  encore, 
ne  peut-on  pas  se  flatter  qu'elle  puisse  rester  au 
théâtre  plus  de  trois  ou  quatre  ans.  Le  Kain  devient 
si  puissant,  qu'il  faudra  bientôt  qu'il  se  mette  aux 
rôles  de  tyrans  pour  toute  nourriture.  Mole  n'a  ni 
voix  ni  poitrine,  il  ne  peut  jamais  devenir  un 
grand  acteur  de  tragique  ;  il  est  d'ailleurs  liber- 
tin et  menacé  d'être  pulmonique.  La  pauvre  co- 
médie française  n'a  jamais  été  dans  un  aussi  pi- 
toyable état.  Gaussin  vient  de  se  retirer ,  en  même 
temps  que  Dangeville  ;  elle  n'est  pas  regrettée  : 
elle  s'est  retirée  trop  tard. 

L'on  me  disoit ,  ces  jours-ci ,  que  M.  Lebrun  , 
Secrétaire  des  commandemens  (Ju  Prince  de  Conti, 
auteur  d'une  ode  adressée  à  Voltaire ,  à  l'occa- 
sion de  Mademoiselle  Corneille,  ayant  été  cri- 
tiqué par  Freron ,  avoit  passé  chez  ce  dernier  et 
lai  avoit  laissé  le  billet  suivant  :  M.  Lebrun  à  eu 
l'honneur  de  passer  chez  M.  Çreron ,  pour  lui  don- 
ner quelque  chose. 

F 

Le  samedi  s6,  la  clôture  du  théâtre  de  Bagnolet 
devoit  se  faire  par  Vheureux  Echange ,  comédie 
en  prose  de  M.  le  Vicomte  de  Polignac  ;  la  Cher- 
'chaise  et  esprit  ;  le  Compliment  de  clôturé ,  que 
j'avois  fait,  et  les  Accidens  ou  les  Abbés,  co- 
médie en  prose  et  en  un  acte,  de  ma  façon.  Le 
vendredi  ,  veille  de  la  représentation ,  il  prit  un* 
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extinction  de  voix  totale  à  M.  le  Duc  d'Orléans  3 
ni  lui  ni  Marquise,  d'ailleurs,  ne,savoient  pas 
un  mot  de  leur  rôle  :  la  p^rjtie  fut  donc  remise  ai^ 
lundi.  Je  ne  fus  point  le  dimanche  à  leur  répé? 
titiqn,  où  je  n'étbis  point  nécessaire,  et  je  ne 
ius  pas  peu  surpris ,  lorsqu'à  quatre  heures  au 
vint  me  prendre  pour  aller  à  Bagnplet. 

Au  lieu  du  spectacle  qu'ils  préparaient  et  qu'ils 
$.e  ppuvoient  donner ,  parce  qu'ils  u'avoient  pas 
eu  le  temps  d'apprendre  (  car  l'extinction  de  vois 
étq'it  dissipée)  ,on  me  fa  j  soit  venir  pour  trouver 
l'expédient  de- substituer  une  parade  à  la  plape  de 
ce  spectacle  :  je  ne  pus  ,  et  il  étoit  impossible  de 
jrien  imaginer  à  ççjt  égard,  ces  acteurs  n'étant 
point  accoutumés  à  jouer  de  tête  et  eu  impromptu. 
Laujpn  'proposa  une  parade  de  sa  façon  5  il  en  sa- 
voit ,  disoit-îl ,  le  rôle  d'Isabelle ,  et  M..  Danézan 
celui  de  Léandre.  M.  de  Tourenpré  se  chargea  du 
rôle  de  Gilles  ,  et  Mademoiselle  Drouin  ,  de  celui' 
de  Cassandre.  L'qn  ne*devoit  donner  que  cette 
drogue  ,  et  le  compliment  de  clôture ,  mais  le  soir 
blême  ,  l'on  se  ravisa  $  et  l'on  décida  que  l'on  fe- 
roit  précéder  la  paradé  de  la  comédie  du  Vicomte. 

En  effet ,  le  lundi  28,  ce  spectacle-là  a  été  donné 
Après  )e  soupe ,  ce  qui  m'a  empêché  d'y  assister  3 
*B#is  vqiçi  ce  que  Marquise  m'en  a  dit  :  VHeureuoe 
Echange  eu  deux  actes ,  fut  applaudi  à  tout  rom- 
,  pre  ;  l'on  fit  la  plaisanterie  de  demander  l'auteur 
à  grands  cris  ;  les  acteurs ,  de  leur  .côté ,  firent 
^celle  de  faire  parpître  Lambert,  tailleur  de  leur 
théâtre  :  c'est  une  figure  indigne;  il  vint  suri* 
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bord  des  lampes ,  remercier  et  faire  de  profondes 
inclinations  aux  spectateurs.  Malgré  ces  applao* 
dissemens  que  Ton  avoit  grande  envie  de  donner  , 
Marquise  m'a*  fait  tn teridre  »  que ,eette  pièce  étoit 
de  peu  d'effet ,  qu'il  y  a  quelques  jolis  tableaux , 
mais  qu'elle  est  froide.  Quant  aux  dernières  scè+ 
Des ,  nous  étions  déjà  convenus  aux  répétitions  » 
qu'elles  étyient  mauvaises ,  et  le  dénouement  sur- 
tout. Mais  il  y  a  du  remède ,  si  l'auteur  veut  retou- 
cher sa  pièce  ;  au  reste ,  le  Vicomte  de  Polignào 
croit  fermement  qu'elle  a  été  aux  hues  :  on  le  lais* 
sera  probablement  dans  cette  douce  erreur,  et 
l'on  fera  bien.  C'est  un  homme  plein  d'honneur 
et  un  très- galant  homme  ;  quoiqu'il  soit  homme 
de  grande  qualité,  il  a  des  mœurs.  Marquise  m'a 
dit  (et  )e  l'avois  déjà  vu),  qu'il  est  auteur ,  mais 
auteur  jusqu'au  fond  de  l'aine  j  il  met  un  amour 
propre  du  diable  à  tout  cela» 

La  parade  de  JLaujon  a  fait  capot,  quoiqu'après 
souper;  aussi  étoit-elle bien  mauvaise,  sans  action, 
sans  aucune  situation  neuve  ;  des  choses  dégoû- 
tantes ;  le  dialogue  pris  ou  imité  de  mes  parades 
ou  de  mes  annonces  ;  des  scènes  qui  n'en  sont  point, 
gui  ne  sont  que  des  conversations  de  vieilleries ,  et 
rien  d'origipal  enfin,  ni  pour  le  fond  i*i  dans  les 
détails. 
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e  mercredi  6  avril ,  à  huit  heures  du  matin  >  et 
peut-être  plutôt ,  le  feu  étoit  à  l'opéra  ;  les  uns 
disent  que  ce  sont  des  ouvriers  en  décorations  qui 
l'y  avoient  mis  ,  et  qui ,  pour  couvrir  leur  faute, 
n'ont  appelé  du  secours  que  lorsqu'il  n'étoit  plus 
temps  ;  d'autres  veulent  que  ce  soit  le  concierge 
des  appartemens  de  M.  le  Duc  d'Orléans ,  lequel 
a  soin  de  sa  loge  ,  qui  y  avôit  laissé  du  feu  dans 
une  poêle,  pour  faire  sécher  la  peinture.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  salle  de  l'opéra  est  brûlée  rez 
pied ,  rez  terre  :  il  n'y  a  point  d'exagération  à 
dire  qu'elle  a  été  consumée  en  cinq  quarts  d'heure 
ou  une  heure  et  demie  au  plus ,  et  cela  n'est  point 
étonnant ,  vu  les  matières  sèches  et  combustibles 
auxquelles  lé  feu  avoit  à  se  prendre.  Ce  feu  terri- 
ble n'àtvoit  point  heureusement  de  solidité  ,  mais 
le  coup  d'œil  en  étoit  effrayant.  La  flamme  se  com- 
muniqua aux  toits  de  l'aile  d'un  palais  mitoyen  de 
Topera ,  gagna  jusqu'à  l'horloge  ,  dans  la  cour,  et 
presque  jusqu'à  la  porte,  du  côté  de  la  place.  L'on 
fit  des  coupures  ,  le  feu  fut  arrêté ,  et  l'on  en  fut 
totalement  le  maîtve  vers  les  cinq  à  six  heures  du 
soir. 

Il  n'y  a  donc  eu  d'endommagé  au  Palais  Royal 
que  les  toits  dont  je  viens  de  parler ,  et  la  coupole 
du  grand  escalier ,  qui  s'abîma  [dessous  ;  mais  les 
murs  de  pierre  ont  tous- résisté  à  ce  feu  qui  avoit 
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plus  d'éclat  que  de  consistance  j  et ,  lorsque  la 
salle  fut  une  fois  consumée  en  aussi  peu  de  temps 
que  j'ai  dit ,  elle  s'écroula  entièrement  sur  elle- 
même  ,  et  la  flamme  ne  portant  plus  en  haut ,  l'on 
parvint  aisément  à  empêcher  les  suites  affreuses 
que  le  commencement  de  cet  embrasement  sem- 
blent annoncer  ;  l'on  en  a  été  quitte  pour  quel- 
ques combles  brûlés ,  et  quelques  appartement 
pratiqués  dans  ces  combles  ;  lés  planchers  du 
premier  étage  n'ont  pas  même  souffert  5  il  n'y 
avoit  dans  ces  parties  de  bâtimens  ni  tableaux  , 
ni  meubles  précieux  ;  c'est  l'antichambre  des  va- 
lets de  pied ,  l'escalier  ,  une  galerie  et  les  loge- 
mens  au-dessus  de  tout  cela ,  qui  ont  été  très-mal*  y 
traités  par  le  feu.  Avec  moins  de  cent  mille  francs 
on  fera  les  réparations  de  tout  cela ,  bien  entendu 
que  }e  ne  comprends  point  là-dedans  le  terrein  de 
la  salle  de  l'opéra  qui  appartient  au  Prince ,  et 
dont  l'on  ne  sait  pas  encore  comment  l'on  en  dis- 
posera. 

•  .  .■  > 

Robe  est  devenu  dévot ,  et  même  dé  très-bonne 
foi ,  à  ce  que  l'on  assure.  Sur  le  bruit  qui  s'est 
répandu  qu'il  alloit  entreprendre  un  poëme  sur  la 
religion ,  Fabbé  Leblanc  a  eu  le  malheur  ou  lin* 
discrétion  de  dire  que  tout  ce  que  Robe  pourroit 
composer  en  faveur  de  la  religion,  seroit  tou- 
jours contr'èlle ,  à  tous  égards.  Le  nouveau  cKr£- 
tien,  qui  né  l'est  pas  encore  assez  pour  pardon- 
|  aer  les  offenses  ,  a  lait  une*  grosse  épigramme 
contre  cet;  abbé ,  auquel  il  reproche  une  chose 
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"dont  on  n'est  pas  le  maître ,  s*  nàfesatrcë.  t/on 
prétend  <Ju*il  est  fils  du  greffier  de  Dijon  ;  je  ne 
sais  si  ce  fait  est  bien:  cotittattf ,  mais ,  en  le  sup- 
posant, il  est  inhumain  cfattâqtref  nn  homme  de  ce 
côté-là.  Quoi  qu'il  en  soit,  vffici  Pépigrattime  pouf 
ce  qu'elfe  vaut  ï 

Les  treîtte~aenf sur  leur  bo^éa*»  tfapi» ,t 
Pour  balotter  un.  récipiendaire  , 
L'abbé  Leblanc ,  cet  aigle  littéraire  »  ' 

Parle  Bûffon  fut  mis  sur  le  tapis. 
H  aUè'gtrdit  ses  immortelles  lettres* ,  J       ' 
Et  de  Nasoh  its  triste»  pentumètreY,, 
Par  loi  traduits  $  ses  talens ,  soit  saTèity 
Ses  Ters  mogols ,  enfin  tout  son  aroir. 
Au  bruit  ronflant  de  ce  mérite  unique  9 
Chacun  làchoit  sa  fête  académique  , 
Quand  un  qnidaffl ,  riéblô  et  bfwiffi^oYgtléfl , 
Leur  dit  :  «  Messieurs  r  encore  que  la  naissancf 
a  Ne  donne  droit  au  sublime  fauteuil', 
9  Si  ,  dans  le  choix  ,  faut*il  quelque  décence* 
9  (Juoi  !  parmi  nous  un  geôlier  être  inscrit  ? 
»  Eh  !  qui  ne  Toit  liu'en  faisant  cette  emplette',  1 

»  Pour  Farenir  ce  seroit  planche  faite , 
<  .,  » $'Hlte trou#oit  un  bouirea*  bel  esprit! 

Le  luncli  18  du  courant ,  Tes  Comédiens  français 
donnèrent  ta  première  représentation  du  Bienfait 
rendu,  ouïe  Négociant ,  comédie  en  cinq  actes 
"  et  en  vers.  Cèst  cette  comédie  quç  les  Comédiens, 
contre  tout'droit  et  toute  raison  .  vouloient  in  jus-* 
tement  faire  passer  avant  là  mienne ,  celle-là  même 
dont  ils  avorent  une  opinion  si  avantageuse  ,  après 
avoir  l'abattu  dé  cette  qu'ils  avaient  d'abord  eue 
de  Ûupuis  et  Détrônais  $  <?est  celle-là , 
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Qoé  ponsspit.de  Pre'ville  le  sot  aréopage 
A  disputer ,  du  pas  le  frivole  avantage 
À  son  sAné  naïf,  au  simple  Desronais  , 
Que  n'avoierit  point  senti  dés  histrions  panais. 

Je  ne  crois  point  me  tromper  lorsque  j'ose  assu* 
ter  que  c'est  une  mauvaise  comédie^  et  qui  plus 
est ,  que  ce  n'est  point  une  comédie.  Il  n'y  a  point 
de  sujet ,  il  n'y  a  point  de  fond  ;  un  négociant , 
auquel  un  homme  de  qualité  doit  cent  mille  écus  * 
veut  marier  son  neveu ,  qui  n'est  qu'un  bourgeois 
et  un  négociant  comme  lui ,  à  la  fille  de  ce  sei- 
gneur; cette  seule  scène  j  qui  se  répète  sans  au-* 
cuns  incidens  pendant  cinq  actes,  est  l'unique 
pivot  sur  lequel  roule  tout  cet  ouvrage  ;  un  épi- 
sode mal  cousu  d'un  père  et  d'une  fille ,  et  qui 
n'est  qu'une  très-froide  imitation  du  père  et  de  la 
sœur  du  Glorieux ,  ne  produit  pas  plus  d'événe- 
ihens  que  le  sujet  principal,  »  Voilà  peut-être  la 
première  comédie  que  l'on  ait  faite  sansaudune 
situation  ,  sans  aucune  scène  ,  car  il  n'y  en  a  réel- 
lement pas  ;  ce  sont  des  dialogues  enchaînés  les 
uns  avec  les  autres  ,  qui  composent  ce  drame 
ûionstruêux  et  plein  d'ennui.  L'auteur,  sans  nulle 
connoîssande  du  théâtre ,  manque  encore  de  celle 
du  monde  ;  il  fait  parler  aux  gens  de  qualité  qu'il 
à  voulu  mettre  sur  la  scène ,  une  langue  qui  n'est 
point  la  leur  j  ils  sont  durs  et  méprisent  le  corn-* 
mon  des  hotntnes ,  mais  ils  ne  s'expriment  point, 
avec  dureté  et  avec  grossièreté  ;  il  y  a  longtemps 
que  l'on  a  dit  qu'ils  ressemblent  à  du  marbre  , 
qu'ils  étoîeqt  durs  et  polis,  Son  Négociant  et  les 
*#  ♦  5 
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autres  caractères  de  sa  pièce  ne  sont  pas  plus 
marqués  5  ce  n'est  point  par  des  traits  qui  échap- 
pent à  ses  personnages ,  qu'ils  jse  peignent  eux- 
mêmes  ,  c'est  par  des  tirades ,  c'est  par  des  ta- 
bleaux ,  des  déclamations  toujours  froides ,  que 
ses  acteurs  disent  que  lès  gens  de  qualité  sont  de 
telle  ou  dfe  telië  feçoii ,  qtt'un  commerçant  est 
estimable  à  tels  ou  tels  égardè  ,  Ôr  ce  n*e$t  pfcint 
là  la  comédie;  il  faut  que  chaque  homme  s'y  pei- 
gne lui-môine  sans  y  pertsôf ,  Sans  qu'il  s'en  ap- 
perçoive.  Sans  chercher  dfe$  exemples  dé  ce  que  je 
dis  là  dans  Môlrèf e  >,  dont  le  génie  ôte  plutôt  le 
courage  qu'il  n'en  ibspirej  sans*  dis-jfe,  aller 
prendre  un  exemple  dans  ce  sublimé  auteur  >  la 
plus  mauvaise  comédite  de  M.  Dëstoùches  eh  pré- 
sente un  à  mon  esprit ,  et  je  vais  le  citer. 

L'Irrésolu,  après  avoir  donné  sa  parole  d'épou- 
ser Julie  ,  et  avoir  balancé  pendant  toute  la  pièce 
entr'elle  et  Célimèbe  ,  dit ,  après  Tjué  tout  est 
conclu  et  décidé  : 

J'aurais  mieux  fait,  je  crois  ,  d'épouser  Célimène. 

'  C'esft  le  dernier  vers  de  cette  comédie.  L'on  voit 
J>ar  là  que ,  sans  que  cet  homme  y  pense  ,  il  se 
peint  lui-même  comme  un  homme  irrésolu.  Les 
tirades  les  plus  spirituelles  ,  les  tableaux  les  plus 
brillans,  que  d'autres  personnages  delà  pièce  nous 
feroient  de  l'irrésolution  de  celui-ci,  approche- 
♦foient-ils  de  ce  trait  sublime  qui  vient  du  carac- 
tère même  ?  Et  c'est  cela  qui  constitue  la  bonne 
comédie ,  partout  ailleurs  on  nous  abuse. 

C'est  ce  que  fait  l'auteur  du  Bienfait  rpndu ,  il 
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bous  abuse ,  ou  plutôt  il  s'est  abusé  lui-même  ; 
il  ne  fera  jamais  de  comédie  5  il  n'a  point  d'ima- 
gination pour  inventer  un  sujet,  pour  trouver  des 
situations  ou  comiques  ou  intéressantes  ;  il  ne  se 
doute  pas  de  ce  que  c'est  que  de  traiter  un  carac- 
tère. La  seule  partie  dramatique  qu'il  est  juste  de 
reconnoître  en  lui ,  c'est  le  vers  (  *  ).  Si  la  lecture  ne 
me  détrompe  pas ,  .il  m'a  paru ,  à  la  représentation, 
qu'il  avoit  le  vers  de  comédie.  Son  dialogue  est 
aisé,  naturel ,  il  s'élève  ejt  s'abaisse  quand  il  faut , 
il  a  du  nerf  et  de  la  force ,  du  moins  à  ce  qu'il 
m'a  semblé ,  à  l'entendre.  En  attendant  que  l'au* 
teur  se  déclare ,  je  déclare  moi ,  que  cette  pièce  ^ 
quelqu'anonyme  qu'elle  soit ,  n'aura  pas  plus  de 
six  ou  neuf  représentations.  (  *  *  )  * 

Je  viens  d'apprendre  dans  l'instant  que  l'auteur 
de  la  pièce  nouvelle  se  nomme  }A.  Dampierre, 
munitionnaire  général  des  vivres ,  qui  ç.  été  com- 
mis de  M.  Paris  du  Verney.  C'est  un  homme  de 
35  à  36  ans ,  qui  doit  avoir  une  fortune  assez  con- 
sidérable ;  il  est  dans  l'âge  véritable  où  l'on  peut 
commencer  à  faire  des  comédies  ,  parce  que  l'on 
connoît  les  hommes  5  mais  il  faudroit  qu'il  tâchât 
de  les  voir  dans  la  haute  compagnie ,  s'il  veut  lep 
peindre.  Je  crains  bien  pourtant  que  ces  obser- 
vations ne  lui  soient  inutiles ,  attendu  qu'il  n'a 
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(*)  Cette  comédie  a  quelques  vers  naturels ,  quelques -uns 
assez  heureux  ,  mais  en  général  elle  est  mal  écrite.  (Note  de 
t Auteur.  )  v 

(*  *)  Elle  en  a  eu  neuf,  dont  six  mauvaises,  et  les  trois  autres 
*ftset  maigre*.  {Note  de  l'Auteur.) 
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point  le  vis  comica  ,  j'entends,  l'invention  de? 
ccènes  et  des  situations  comiques  et  l'art  de  faire 
agir  et  parler  des  caractères  ;  que  tout  cela  ije 
s'acquiert  point ,  et  que  c'est  en  quoi  consiste  le 
le  génie  de  la  comédie.  Si  je  ne  me  suis  point 
trompé  à  sa  versification  ,  M.  Dampierre  pour- 
roit  faire  de  bonnes  satyres. 

Le  3o  avril,  je  donnai  encore, avec  Laujon ,  une 
iète  à  M.  le  Duc  d'Orléans ,  la  veille  de  Saint  Phi- 
lippe. Laujon  ,  qui  avoit  cru  en  avoir  imaginé  le 
fond  ,  en  avoit  pris  l'idée  toute  entière  dans  une 
piède  de  Dufresny ,  intitulée  l 'Opéra  de  campa- 
gne ,   que  Ton   trouve  dans  l'ancien  théâtre  de 
Gherardi ,  volume  4-c.  C'est  la  peinture  en  action 
d'une  troupe  de  Comédiens  de  province ,  qui  vien- 
nent débarquer  dans  un  château.  Les  actrices  en 
en  capotes  et  en  mantelets  d'indienne,  dévoient 
être  jetées  et  se  grouper  sur  une  charrette  remplie 
-de  décorations  ,  de  machines  ,  de  cordages  ,  de. 
Vieux  habits  de  théâtre  pleins  de  clinquans ,  de 
casques ,  de  bonnets  garnis  de  vieilles  plumes ,  un 
vieux  trône  j  dont  l'or  est  tout  effacé,  etc.  La  char- 
rette devoit  être  précédée  du  charretier ,  de  l'affi- 
cheur ,  du  décorateur  et  de  tous  les  acteuts ,  les 
uns  à  pied  ,  les  autres  sur  des  ânes ,  six  musi- 
ciens jouant  de  leurs  instrumens,  ayant  tous  leurs 
parties  attachées  sur  le  dos  les  uns  des  autres. 
•-  Tous  ces  acteurs  ?t  musiciens  étoient  en  habits  de 
'    théâtre  r  çt  le  plus  ridiculement  ajustés  qu'il  est 
possible  j  mais  une  pluie  continue  qu'il  fit  ce 
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ynir-Ià ,  déranrai  l'ordre ,  la  marche  et  la  céré- 
monie du  tabflHE  que  Laujon  vouloit  présenter  , 
€t  il  fut  réduit  à  faire  entrer  seulement  les  acteurs 
montés  sur  leurs  ânes ,  dans  la  galerie  où  est  établi 
ordinairement  le  théâtre.  Les  musiciens  et  le  reste 
de  la  troupe  y  furent  aussi  introduits  avec  une 
confusion  qui  avoit  bien  son  mérite.  Il  faut  avouer 
pourtant  que  les  ânes  récalcitrans  firent  rire  da? 
vantage  que  toutes  les  meilleures  plaisanteries* 
M.  de  Vierville,  que  son  âne  avoit  déjà  jeté  à 
terre ,  avoit  la  frayeur  peinte  sur  le  visage ,  et  j'ai 
toujours  sa  figure  présente  5  je  n'ai  de  mes  jours 
vu  rien  d'aussi  eomique  que  cette  figure-là. 

Après  les  harangues ,  la  revue  de  la  troupe ,  et 
les  couplets  de  Laujon,  qui  étoient  la  plupart 
très -jolis,  Ton  afficha  que  l'on  donnerait,  pour 
faire  essayer  aux  dames  les  talens  des  acteurs , 
quelques  scènes  dans  le  goût  de  Pancien  théâtre 
français ,  quelques  scènes  dans  le  goût  de  l'an- 
cien théâtre  de  la  foire ,  et  quelques  scènes  dans 
le  goût  de  l'ancien  théâtre  italien  de  Ghérardi. 

Celles  du  théâtre  français  sont  des  scènes  de  la 
Joueuse  de  Dufresny ,  dans  lesquelles  un  maître 
à  chanter,  qui  revient  de  l'enterrement  de  sa 
femme,  est  amené  par  amour  propre  à  chanter 
une  cantatille  très-gaie  de  sa  composition.  Cela 
eut  la  réussite  la  plus  complette ,  mais  je  dis  la  plus 
complette. 

Les  scènes  d'opéra-comique  qui  sont  de  mon 
invention,  tombèrent  tout  à  plat;  j'en  sais  la 
raison  3  rien  n'est  plus  aisé  que  de  les  rendre 
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saillantes  et  de  les  faire  resservk  et  applaudir. 
La  petite  comédie  du  Monde  mfiversé ,  que  j'ai 
arrangée ,  je  l'ai  prise  en  entier  dans  un  opéra  co- 
mique qui  porte  ce  titre ,  et  qui  est  de  M.  Lesage. 
Elle  a  fait  aussi  beaucoup  d'effet  au  théâtre ,  mais 
pas  autant ,  à  beaucoup  près ,  que  les  scènes  du 
maître  à  chanter.  Je  pourrai  bien,  si  Ton  joua 
encore  la  comédie  cet  hiver  à  Bagnolet ,  composer 
de  tout  cela  un  spectacle  piquant  pour  le  Mardi 
gras  3  et  je  terminerai  ce  spectacle  par  la  petite 
cofnédie  de  la  Tête  à  perruque;  nous  verrons, 
i  Quant  à  cette  fête-ci,  qui,  comme  l'on  voit, 
n'a  pas  été  aussi  originale  qije  celle  que  j'ai  don- 
née à  la  fin  de  l'année  dernière ,  elle  a  paru  pour- 
tant amuser  beaucoup.  Laujon  est  inépuisable, 
il  a  fait  des  couplets  charmans ,  délicats ,  agréa- 
Mes ,  et  avec  une  profusion  qui  m'étonne  tou- 
jours. J'ai  surtout  remarqué  une  chanson  sur  le 
printemps ,  qui  mfa  paru  de  la  poésie  la  plus 
anacréontique  j  c'est  une  petite  idylle  qui  n'a 
pas  sa  pareille.  Laujon  tira  partie  de  la  pluie 
qu'il  fit  ce  jour-là ,  pour  faire  une  ronde  sur  le 
mai ,  qui  fut  un  mai  de  fleurs  que  l'on  apporta 
dans  le  salon  ,  et  autour  duquel  l'on  dansa.  Cette 
ronde ,  quoique  négligée  et  bien  éloignée  de  la 
régularité  de  sa  chanson  du  Printemps ,  est  pouf- 
fant assez  plaisante  et  aase*  jolie ,  sans  compter 
le  mérite  de  Pà-propos,  qui  n'est  pas  peu  de 
chose  en  société. 
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JL  e  mardi  3  mai ,  le  sieur  Delorme ,  peintre 
copiste  de  M.  le  Duc  d'Orléans ,  m'apporta  de 
sa  part  la  copie  du  tableau  de  Henri  iv ,  dont  co 
Prince  m'a  fait  présent.  C^est  une  galanterie  qu'il 
m'a  faite  à  l'occasion  de  ma  comédie  de  Henri  ik 
et  le  Meunier.  Cette  copie  est  tirée  d'après  le  ta- 
bleau original  de  ce  grand  Roi,  qui  a  été  peint 
d'après  lui ,  deux  ou  trois  mois  auparavant  que 
ce  Héros  -  Monarque  ait  été  assassiné  .  Je  fus 
remercier  le  lendemain  M.  le  Due  d'Orléans ,  qui 
me  dit  que  cette  copie  étoit  si  bien  faite  ,  qu'en  la 
mettant  auprès  du  tableau ,  Fou  ne  pouvôit  dis- 
tinguer l'original. 

Ces  jours-ci,  a  débuté  aux  Frahçais,  dé  la  façon 
la  plus  brillante  ,  une  jeune  fîfle  de  quihze  ans  et 
demi ,  qui  $e  fait  appeler  Mademoiselle  Doligni. 
Son  emploi  sera  les  rôles  de  prfetaière  amoureuse , 
dans  le  comique ,  que  joiioit  Mademoiselle  Gaiïs- 
$in ,  qui  s'êSt  retirée  cette  âiiriéé.  Il  faut  que  cette 
jeune  enfant  ait  bien  du  talent ,  pour  avoir  fait 
déjà  dire  à  toutlPa'ris ,  après  trois  bu  quatre  rôles 
qu'elle  a  joués  seulement ,  qu'elle  iroit  plus  loin 
que  cette  inimitable  actrice  que  hoùs  regrettons 
encore.  Je  l'ai  vue ,  et  en  effet  elle  promet  beau- 
coup j  elle  a  un  talent  supérieur,  mais  il  faitf; 
qu'elle  travaille ,  le  cultivé  et  ï'éteiide.  Sans  être 
jolie ,  elle  a  une  physionomie  intéressante  5  sa  voix; 


est  nette ,  sans  être  forte  ;  elle  a  une  belle  prcM 
Aonciation  ,  pas  un  ton  faux  ,  pas  un  geste  faux , 
des  grâces  même.  Elle  est  très-bien  faite ,  elle  a 
de  la  naïveté  et  de  la  chaleur  ;  il  ne  s'agît  plus  que 
d'avoir*  plus  d'ensemble ,  et  c'est  ce  que  l'habitude 
seule  du  théâtre  peut  donner.  En  Un  mot  il  m'a 
paru  qu'elle  avoit  tous  les  dons  que  l'on  né 
peut  tenir  que  de  la  nature  ,  et  qu'il  ne  lui  man- 
quoit  que  les  agrémens  et  les  perfections  que  l'art 
et  l'expérience  peuvent  et  doivent  faire  acquérir 
bien  vite  ,  pour  peu  qu'on  étudie  son  métier.  Je 
n'ai  point  vu  de  début  aussi  brillant ,  depuis  que 
je  vais  au  théâtre ,  excepté  celui  d'Armand. 

Celui  d'Auger,  qui  menace  de  le  remplacer, 
tfa  pas  été ,  à  beaucoup  près ,  aussi  éclatant  que 
celui  de  cette  aimable  enfant ,  quoique  ce  nou- 
veau valet  ait  été  fort  accueilli  du  public ,  et  que 
même  il  ait  tout  de  suite  été  reçu  aux  grands  ap~ 
pointemens.  C'est  un  jeune  homme  de  vingt-trois 
à  vingt -quatre  ans,  très -bien  fait,  d'une  jolie 
figure ,  ayant  de  l'intelligence  et  de  la  finesse.  Il 
seroit  à  désirer  peut-être  qu'il  eût  un  peu  plus  de 
chaleur ,  quoiqu'il  n'en  manque  pas  absolument. 
11  a  de  la  gaîté ,  et  je  pense  que  c'est  encore  là 
une  très-bonne  acquisition  que  fait  le  théâtre  fran- 
çais. Ces  jours-ci ,  il  doit  y  débuter  une  soubrette 
qui  est  jeune  et  jolie. 

L'on  vient  de  me  conter  que  Madame  de  Bouf- 
flers  de  Lorraine,  la ^(PpcIu  jeune  abbé  de 
Boufflers ,  actuellement  Chevalier  de  Malte ,  si 


fart  connu  par  là  vivacité  de  son  esprit  ;  l'on  m'a 
m'a  conté.,  dis-je^que  cette  ci -devant  belle  et. 
fompête  Dame.»  qui  a  toujours  été  fort  galante* 
et  qui  touche,  à  présent  à  sa  soixantaine,  disoità» 
son  fils,  «  qu!elle.avoit  beau  faire,  qu'elle  ne  pou* 
»  voit  devenir  dévote  >  qu'elle  np  conceyoit  pas 
».  même,  comment  l'on  pouvoit,aimer  Dieu  ,  aimer 
t.  un  être  que  l'onn*  connoissoit  point.  »  Ohl  nonj  - 
disoit-elle  ,je  n'aimerai  jamais  Dieu.  — ~  Ne  réponh^ 
dez  dejim^  lui  répliqua  vivement  son  fil? ,  j£> 
Dieu  se  Jatioip.fwmme.  une.  second*  J'ois ,  vous*'* 
t aimeriez  sûrement. 

■s 

Le  lundi  £ durçoprant-,  je  fus  à Ja  première  re-' > 
pfésept^tic^  de,  IçiMorpde,  Sacrote^  >  tragédie.en 
trpif  act^Sj  de  M*  de.Sauvigny,*  Ggrdè-durcorps^ 
du  Rjoi  Sfapisla?,  Je  n'ai  point,  encore  vu  de  pièce 
moins,  pièce  que  celle-là  ;  c'est  e^çtement  l'ins*; 
toire  da.la  morts  de  Soçrate  mi?$  çAvers*  çtjion; 
enactipn,  ou- du  moins  iLjn'y.*a  a  précisément., 
que  ce  que.  l'I^istçiif ft  lui  çu  a  présents,  et(  qu'il  n'a  . 
pas  pu  ôter.  J'airn^inJeux  la  lire  j  et,  elle  m'atten-  » 
dnt  davantage,  d^ns  M.  Rolliu»  qui  ne  l'a.  points 
défigurée.  La  .squle,  et  unique  .invention.de  M.  de 
S^uyigny,  c'est  4^ous  avoir  peÂnt^Xaatipe  comme:, 
la  plus  tendre  des  femmes ,  la  plus.wtuejuse  et  la  • 
plus  attachée  à.  sçn.jnari,  elle  <Jtû  etf.  consignée 

dans  l'histoire  cpm^eJai.pius.méçlviPte  k de, 

la  Grèce.  La  versification,  m'a  p^fu^très-bien.  Je 
ne  sais  si  je  penserânHft(ème  quand  la  pièce  sera 
imprimée  $  en  attendant,  je  ditài  îjue  l'auteur  n'a 


*  * 
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rien  inventé  pour  le  fond  ni  pour  lès.  détails  de  son  * 
poème  ;.  toutes  les  pensées  qu'il  a  employées  sont 
4ans  Plutarque ,  dans  Platon  et  dans  tous  les  au- 
tre* auteyrs  qui  ont  parlé  de  Socrate  ou  qui  l'ont  : 
fait  parler.  U  a  mis  en  vers  ce  qu'ont  dit  les  autres. 
Cette  pièce ,  qui  est  sans  mérite  ,'  excepté  celai 
de  la  versification  ,  ne  laisse  pas,  malgré  cela, 
d'avoir  un  demi -succès,  qui  ne  vient  que  de  l'en- 
gouement où  l'on  est  encore  de  la  métaphysique , 
de  la  philosophie  et  de  l'irréligion.  Cette  drogue 
a^eu  Jiejif  représentations  très-maigres. 

Le  mercredi,  à  Bagnolet ,  l'on  me  conta  un  trait 
de  financier ,'  qui  se  placeroit  très-bien  dans  une 
comédie.  L'on  parlok devant  M.  Fribois ,  fermier, 
générale  beau-pèfe  de  fèu  M.  Berner ,  le  Garde' 
des  sceaux,  d*une  charge  de' Maître  d'hôtel  de' 
M.  le  Duc  d'Orléans  :  Eh  mais!  qu'est-ce  que  cela? 
(  dit  ce^vieux'Turcaret  )  c'est' une  misère.  ~  Par± 
donnez-moi  >  lui  répondit- on ,k  c'tstune  charge- 
comme  i\faut*  —  JE  h  non  l  reprit-il  :  il  n'y  a  point, 
de  charge  honnête- dans  la  maison  de  M.  le  Duc  \ 
dSOrleans.  — -  Qïie  dites-vous  là  ?Eh4  celle  de  pre- 
mier Gentilhomme  de  la  >cKam&¥ë: ,  de  premier 

•  •  •  m 

Bcuyer ,  de  ses  Chambellans  /  foutes  ces  placée- 
remplies  par4  dés  gens  de  là  'plus  grande  qualité  ? l 
—?Oui,  oui,  dit-il  [par  de  pauvre  noblesse;  màj&ï, 
Messieurs,  je  ne  eonnois  déplace  honnête  chez  ce 
Prince-là  que  celle  dé  Fermier* 


i  -•  ■     -■■  ™  ■ 
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JUIN,    «763- 

E  premier  juin  je  fus  à  la  première  représen- 
tation de  la  Manie  des  Arts  ou  la  Matinée  à  la 
mode  ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  de  M.  Ro- 
chon ,  celui-là  même  qui  nous  a  donné  ,  dans  le 
mois  de  novembre  dernier  ,  la  petite  comédie 
^Heureusement ,  et  qui  n'a  ,  je  crois,  fait  ni  Tune 
ni  l'autre  .  Elles  sont ,  je  pense  ,  toutes  les  deux 
de  l'abbé  de  Voisenon.  M.  Rochon  est  trop  jeune 
pour  avoir  là  connoFssance  et  quelquefois  le  ton 
du  monde  ,  que  l'on  trouve  dans  ces  deux  petites 
pièces.  L'on  y  trouve  également  les  défauts  de 
l'abbé ,  nul  art  théâtral ,  très-mauvaise  exposi- 
tion  du  sujet ,   pas  même  un  'arrangement    de 
scènes.  Cette  pièce  est  encore  plus  défectueuse 
qu'Heureusement  j  c'est  un  pesle-meslis  de  scènes 
épisodiques  qui  ne  sont  point  liées  :-  cela  est  d'un 
décousu  dont  je  n'ai  point  encore  vu  d'exemple. 
Il  y  a  pourtant  de  l'esprit  et  des  traits  heureux, 
des  choses  qu'il  n'y  a  qu'un  homme  qui  a  beau- 
coup vécu  en  bonne  'compagnie  -,  qui  ait  pu  les 
appercevoir.  Il  y  en  a  à  la  vérité  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  communes  ,  de  mauvaises 
et  de  basses  ;  et  c'est  ce  qui  suspendroit  mon  ju- 
gement sur  cette  pièce  encore  plus  que  sur  l'autre, 
pour  décider  formellement  que  l'abbé  de  Voise- 
non soit  l'auteur  de  ces  deux  drôgûes-là. 

Il  y  a  de  la  malignité  dans  cette  dernière  ;  j'ap- 
pelle malignité ,  de  mettre  dans  une  comédie  det 
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traits  ou  choses  marquées  dans  les  caractères  qui, 
ne  peuvent  convenir  qu'à  une  ou  deux  personnes  ; 
par  exemple  ^Fahiateuc  riflidulfeSiës  arts  donne  la 
dernière  main  à  une  tragédie  qu'il  a  composée  1k 
veille1  idans'ùtie'séuTe  soirée /et  il  veut  mettre  pi 
faire  jouer*  cette  tragédie  sous  le  nom  d'un  véri- 
table auteur  <le  tragédies  ^  qu'il  veut  prendre  pour 
ièéréfâite  (*). 

Le  premier  -de  ces  traits  ne  peut  être  qu  une 
personnalité 'contre  M.  le  Marquis  de  Chimène  j 
Yàti  '  sait  qu'il  offrit ,  H  y  a  quelques  années ,  de 

<|.  I  J  J       .  I  "■■  I  I  III  M 

(  *)  Cette  MÇanie  des  arts  est  de  1VJ.  Rochon  4e  Chabannes,  et 
f  es  plagiats  ,  ainsi  que"  lès  méchancetés  ,  sont  Mûrement  du  de- 
fttn t  abbé  de  VolsenVn , ' ^ui  "ne  vitfoir  que  de  cW  vîlaioîes  -  là. 
M.  Rochon  avoit  déjà  composé  HexiràUsërhe ht ,  qni  est  un  petit 
yien  assez  agréahle  ;  c'est  un  assemblage  de  quelques  scènes  lé* 
gérement  écrites  \  mais  qui  ne  méritent  pourtant  pas  le  nom  de 
comédie,  pas  même  'celui  de  petite  pièce.  Je  me  garderai  bien 
îâe  juger  afnsi  ses  *Àmàns' généreux  j  cette 'joïîe  comédie  imî- 
tée  de  l'allemand,  et  <^u'ila  donnée  :ênvjjQ9  le  confirme 
véritablement  auteur  dramatique.  On  y  trôute  xin  vrai' talent. 
Les  galets  Traîtres ,  où  il  s'en  trouve  fcussi  *  ne  sont  pa»,:| 
'  beaucoup  près ,  aussi  bien  ,  quoique  dans  cette  farce  il,  j  ail 
quelque  Comique  âe  situation  ;  mais ,  dans  les  Amants,  généreux 
c'est  "de  la  iraie'  comédie  5 '  outre  le  iris  Wmictr,  :oo  y  vokJdte» 
caractères  et  la  peinture  des  hommes.  • 

Je  ne  sais  pourquoi  je  n'ai-  pas,  mis  au  nombre  des  petite* 
malices  que  j'ai  reprises  dans  sa  Manie  des  arts ,  celle  qui  ncmjs 
regardôrt ,  M.  Eaujon  et  moUNôiis'nôùs  apperçumes  pourtant 
tT&bien  /  que  noùsvyW©Wdési^èVPun  ^l'autre  par  '  de* 
traits,  lancés  contre  un  poète  qui  *  eùmp6ée'poiài!iuriCïahkl'<<ftii 
bâille  en  allant  à  Vers/ailles ,  etc.  etc. 

C'étoit  encore,  du  Voisenon.  Uta  fait  ce  métier^là.  plus  ^xrue 
«fàs!  (  if  oie  94  taiXeùr  ,'icriicén  170*0.  ) 
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parier  deux  cents  louis  qu'il  feroit  et  "versifierait 
une  tragédie  en  trente-six  heures.  Le  second  en  est 
une  autre' contre  M.  le  Comte  de  Lauraguais.  Tous 
les  gens  au  fâit  des  anecdotes  littéraires ,  savent 
aussi  qu'il  prit ,  il  y  a  quelques  années ,  poùi*  se- 
crétaire un  auteur  tragique  coirime-çà ,  et  l'on  a 
vu  depuis  une  Electre  imprimée',  dont  lui  Gotiitft 
de  Lauraguais  se  disoit  l'auteur  ;  et  même  tivàtit 
que  Cette  pièce  parût ,  il  disoit  à  qui  voruloit  l'eti- 
tendre  que  nous  n'afvions  point  de  tragédie  en 
France ,  mais  que  Ton  vefroit  la  sienne. 

Au  reste,  je  pourrois  crier  au  voleur  sur  tut** 
scène  qu'ils  m'ont  prise  ,  et  qui  est  dans  le  prolo- 
gue de  Madame  Prologue  ;  c'est-celle  d'un  placet 
en  ver*,  puis  chanté  et  enfin  dansé.  Il  faut  pour- 
tant avouer  qu'il  se  peut  aussi  que  ce  ne  soit  pas. 
larcin  ,  attendu  que  ce  n'est  point  moi  qui  ai 
imaginé  c^tte  scène  -,  mais  que  l'on  me  l'a  donnée 
comme  une  anecdote  arrivée  du  temps  du  régent  > 
et  que  jfai  rapportée  darçs  ce  Journal  (?•).  Si  l'au- 
teur savoit  cette  anecdote ,  il  a  pu  en  faire  une' 
scène ,  ainsi  que  moi ,  et  sans  que  j'aye  droit  de 
mrén  plaindre  $  mais  M.  Hochon  voit  souvent  la 
Droùin  qui  a  joué  dans  mon  Prologue  à  Bagnolet; 
et  si  c'est  l'abhé  de  Voisenon  qui  est  l'auteur ,  il 
en  a  vuTa  représentation  ;  c'est  pourquoi  j'ai  cru. 
pouvoir  me  permettre  au  moins  le  soupçon.  Qui 
que  ce  soit  des  deux ,  ils  en  ont  fait  une  scène 
froide ,«  au  lieu  qu'elle  n'est  rien  moins  que  cela. 


(*}  V.  wp«  »•»?•  i$q« 
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dans  'mon  Prologue.  Je  n'entrerai  point  dans  un  <if 
autre  détail  de  cette  pièce,  qui  ne  mérite  pas  que  !ii 
Ton  s'y  arrête  ;  je  dirai  seulement  que  je  ne  con-  s 
çois  pas  pourquoi. M.  Rochon  ou  l'abbé  ,  qui  font  ? 
tous  deux  des  vers  très- facilement ,  ont  eu  la  pa*    * 
^esse  de  ne  point  faire  cette  comédie  en  vers  ;  le  : 
vers  est  de  l'essence  de  toute  pièce  épisodique.    * 
S'ils  eussent  pris  ce  parti ,  cela  auroit  pu  avoir    ' 
une  espèce  de  succès  $  au  lieu  que  cela  n'a  eu  ' 
que  cinq  représentations  seul ,  trois  avec  Manco- 
Capac ,  tragédie  dont  je  vais  parler ,  enfin  une 
neuvième  et  dernière  seul. 

Le  lundi  i3  du  courant ,  je  fus  à  la  première  re- 
présentation de  Manco-Capac ,  tragédie  de  M.  Le 
Blanc,  Marseillois,ex-Oratorien.  Le  sujet  de  cette 
tragédie,  effleuré  par  Voltaire  dans  Alzire ,  restoit; 
encore  à  traiter  ;  M.  Le  Blanc  l'a  presque  atteint 
dans  la  partie  principale  ,  qui  est  celle  du  carac- 
tère ;  rien  n'est  plus  soutenu  et  mieux  fait  que 
celui  de  l'homme  sauvage  opposé  à  l'homme  civi- 
lisé: mais  rien  n'est  plus  misérable,  à  tous  les 
autres  égards  ,  que  ce  poème  ;  nulle  invention  j 
situations  prises  de  toutes  les  tragédies  j  une  ac- 
tion qui  pe  marche  point  ;  des  scènes  de  tendresse^ 
qui  ne  sont  que  du  galimatias  5  des  couplets  de 
cent  cinquante  vers  $  des  longueurs  si  énormes  x 
qu'à  l'a  seconde  représentation  les  Comédiens  ont 
retranché  trois  cent  soixante  et  tant  de  vers ,  sans, 
qu'il  y  ait  paru ,  et  qu'il  y  en  auroit  peut-être  en- 
core autant  à  retrancher.  J'imaginerais  que  ce 
M*  Le  Blanc ,  qui  a  passé  les  premières  années  de 
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, 


Juin*  47 

ja  vie  à  l'Oratoire  ,  les  a  perdues  à  la  théologie, 
et  ne  s'est  avisé  de  faire  des  tragédies  qu'après 
avoir  senti  le  néant  de  la  scholastique.  Je  parierois 
presque  que  cet  homme  n'a  pas  été  vingt  fois  à  nos 
théâtres,  et  qu'il  a  plus  étudié  ceux  des  Grecs  que 
les  nôtres.  Il  fait  très-bien  des  vers  ;  les  siens  ont 
de  la  force  et  du  naturel  :  maisil  ne  fera  jamais  de 
tragédie 5  il  n'a  point  la  grande  partie,  qui  est  l'in* 
vention  de  fond ,  cette  partie  que  le  divin  Corneille 
possédoit  au  dernier  degré  de  perfection ,  et  qu'il  a 
portée  jusqu'au,  sublime.  La  peinture  de  certains 
caractères  foits-  ne  lui  manquerait  point  $  son. 
Homme  sauvage,. je  le  répète ,  est  vigoureuse-» 
ment  présenté  ;  il  y  a  aussi  quelques  belles  choses 
dans  le  caractère  de  Mànco-Capao  :  mais ,  dans 
tout  le  reste,  cet:  auteur  ne  éonnoît  point  assei 
la  nature  5 •  l'amour  surtout  m'a  paru  un  grimoire 
pour  lui  j,  c'est  un  écolier  de  sixième.  Sa  pièce 
ne  réussit  point  à  la  première  représentation ,  mafo 
Von  pourroitJui  appliquer  ces  vers  de  Corneille:* 

Il  est  vrai;  qu'il  tomba  ,  mais  tout  couvert  de  gloire  ; 
.    Que  sa  chute  Valôit 5â  plus  haute -victoire.     •'  J 

du  moins  à  mon  avis.  Ses  vers  et  son  caractère  dé 
Sauvage  valent  mieux,  à  mon  'gré,  que  lès  Orestè  ', 
ta  Tancrède-j  les  Olympie  et  les  Ecossaise  de 
M.  de  Voltaire*  il  y  a  plus  de  génie  et  de  beautés 
dans  ce  seul  rôle ,  que  dans  tous  ces  derniers  rado- 
tages de  notre  vieux  illustre  qui  devroit  bien  laisser 
en  paix  son  cheval  vieillissant.  Les'lfomélies  de  cet 
archevêque  de  la  littérature  baissent  cruellement 
depuis  bien  du  temps. 
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'  Mancô-Capac  a  été.  joué  à  Choisy ,  devant  la 
Roi  et  toute  sa  Cour  j  c'est  une  chose  singulière  f 
yu  les  choses  hardies  qu'il  contient  contre  les  Rois 
et  pour  la  liberté  de .  l'homme.  Cette  pièce,  a  eu 
-cinq  représentations. 

Le  lundi  27 ,  Pon  a  repris  V Anglais  à  Bar* 
deaux.  Mademoiselle  Dangeville ,  malgré  sa.  re- 
traite du  théâtre ,  y  joue  le  rôle  qu'elle  y  avoit 
déjà  joué,  et  cette, singularité  jointe  à  un  ballet 
qui  a  été  donné  à  la,  Cour,  et  qui  est  exécuté  par 
les  acteurs  de  l'Opéra ,  y  attire  une  affluence  pro- 
digieuse, de  monde.  Toutes  les  chambrées  équi- 
valent à  des  premières  représentations  d'hiver  ; 
toutes  les  loges ,  premières  et  secondes  ,  sont 
louées  ,  et  à' trois  heures  l'on  ne  trouve  plus  de 
billets  de:  parterre.  Les  Comédiens  ont  voulu  payer 
les  danseurs  de  l'Opéra,  qui  n'ont  voulu  rien  ptenr 
dr.e.  Les.  premiers  leur  ont  donné  un  grand  repas 
et  un  bal  Chez  Ruel ,  où  ils  étpient  quatre-vjdgt- 
dix.  Mademoiselle  Clairon  a  fait.le$,haqne\irf  de 
cette  fête  ;  elle  3  donné ,  de  la  part  de  sa  trompe , 
1^  no^ud.d'épfe  à  chaque  danseur,  et  un,bo.ugi\e& 
de  fleujs  d'Italie  à  chaque  danseuse.  Le  npjçu^re 
des  représentations  de  cetfo.  reprise  est  de  dçrçLzpj 
qui , en  valen^  dix-huit  d' une t recette  ordinaire» 
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Je  viens  de.finirrà  la  campagne  où  je  suis ,  un» 
comédie  en  deux  actes  et  en  pf  6$e$  intitulée  t Amour 
d'autrefois  >  ou  l'Amour  véritable.  C'est  une  pièce 
faite  pour  la  société  ?  et  qui  ne  peut  pas  être  don- 
mée  au  Théâtre  français  ;  j'y  ai  mis  un  Intendant? 
de  province ,  que  la  police  ne  passerait  certaine- 
Hjent  pas.  -EM  pourquoi  ? . ...  Par  Ja  raison  du 
despotisme  qui.  s'établit  depuis- longtemps ,  et  qui 
prend .  tous  les  jours  en  France  de  nouveaux  ao 
ctoissemens.  .En  bonne  règle  ,  il  devroit  être  per-s 
mte  .d'exposer  sur  la  scène. le  ridicule.de  tous  lea 
états  ,,quels  qu'ils  soient ,  pourvu  et  à  condition 
de  ne  jouer  jamais  le  citoyen,  ce  qui  est  d'un, 
mal-honnête  homme ,  et  ce  que  le  Gouvernement 
neidoit  point  permettre.  Maie;  Ton  devroit  souf- 
frir ,  et. même  souhaiter ,  pour  la  correction  de* 
mœurs ,,  que .  l'on  ■  mît  au  théâtre  ,  et  que  l'on 
chargeât  .de  ridicule  des  honimes  insolens  et  fn* 
jostes^et  qui; abusent  du  pouvoir  que  leur  do n>, 
nent  leurs  places,  pour  opprimer  les  autres,  à 
condition ,  je  le  répète ,  de  généraliser  tellement 
les  traits  de  ces  mêmes  caractères ,  qu'ils  ne  puis- 
sent désigheeipécsoùne  en  particulier.  Molière  a 
joué  les  Marquis  de  son  temps,  qui  étaient  biei* 
d'aussi  bonnevonâison  que  les  Intendàns  de  noà 
provinces  ;  dit  oit  un. trop  excellent  peintre,  pour 
que  ses  tableaux  ne  ressemblassent  pas  trait  pour 
trait  aux  originaux  xju'il  avoit  en  vue  j  mais  cette 
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ressemblance»  étoit  pour  ftre?  k&  Marquis  3  et  nonf 
pas  pour  le  Marquis  u$  tel.  Pourquoi  donc  n'est-il 
pas  permis  aûjoufcThifi  délire  jteroîtrê'sur  la  scène 
le  caractère  dée  Intendant ,  pourvu  que  ce  ne  suit 
pas  un  tel  Intendant  d  L'esprit  d'asservi  «sèment  et 
d'avilissement ,  qui  est  une  suite  du  despotisme , 
ne  souffre  point  ^  dans  ce  tfemps*ci  ,  cette  honnête 
liberté  datas  ceim  qui  sçroienfc  lès  Hiaîtres.de  la 
donner,  et  les  auteurs  n'osept  la  prendre ,  puis* 
ça'ott  n*  la  leur  passerait  pas  ;  le  lu»e  d'ailteur* 
et  la  considération  réelle  que  donne  et  que  ne 
devroit  point  donner  l'argent*  sent  cause  ww 
eore  que  le»  grands. et  les  petits  courent  à  la  for-* 
tme  y  et  qu'ils  craignent  tous  de  foire  k  moindre 
démarche  qui  puisse-  y  être  contraire ,  ce  qui 
étouffe  la  liberté,  depuis  le  Ministre  d'état  jusqu'à 
l'Auteur. 

Je  ne  crois  pas:  que  je  travaille  davantage  ponr 
le  grand  théâtre  ;  j'ai  mes  coudées  franches  dan» 
celui  de  société  y  et  je  m'y  tiendrai.  D'ailleurs  y 
eoinme  je  l'ai  dit  dans  une  préface  particulière* 
deDesrortais,  les  Comédien*  dégoûtent  de  faire 

des  comédies.    -■  '  ■  " 

*  ■  .  •  » 

•  Bougainvilie  vient  de  mourir  ce»  )ovrs«ci ,  et 
laisse  une  place  vacante  à  H  Académie  française  5 
rféidit  on  homme  sans  aùcuneêepèqsdé  génie  ou 
de  talent.  Il  pou^oit  très-bien  être  de  l'Univer- 
sité ,  et  mime  Rectenr  ,,  infei*  ifc  n'eût  jamais  d& 
tare  de  FAcadéinie  ;  tout  son  avoir  létoit  dte  savoir 
fegrtc  et  le  latin*  Iltavek  de)a  aléatoire*  Madtete' 


de  Pompadour  ,  à  la  sollicitation  :  du  SeignôUC 
d'Arboulin,  dont  il  étoît  i^eveu,  lui  avoit  &£ 
avoir  cette  place  d'Académicien  -que  Piron  de~ 
mandoit  et  devoit  oixtenir.  L'on  prétend  même , 
comme  un  fait  certain,  que  ce  fut,  Rougain  ville 
qui  fit  parvenir  à  M.  Boyer ,  l'Eve  que  de  Mire- 
poix,  l'ode  de  Piron ,  que  ce  sot  prélat  lut  au 
Roi ,  et  qui  fit  donner  l'exclusion  à  l'auteur  de  lu 
Métromanie  ,  pour  placer  ce  fbible  littérateur. 
Bougainyille  étoit  un  homme  d'intrigue  et  très- 
faux  ;  du  reste  y  c'étoit  un  pédant  assez  ignoré  ; 
mais  il  étoit,  en  revanche,  méprisé  de  ceux  qui 
le  connoissoient  bien.  Il  avoit  aussi  obtenu ,  par 
son  esprit  de  manège ,  une  place  de  Secrétaire 
ordinaire  de  M.  le  Duc  d'Orléans.  L'abbé  de  Bre- 
teuil  vient  de  la  faire  donner  à  im  roué  sans  mé- 
rite ,  à  un  abbé  Marquet  qui  n'a  jamais  fait  au- 
cun ouvrage,  homme  sans  mœurs,  et  qui  n'est 
connu  de  quelques  sociétés,  notamment  de  l'abbé 
de  Breteuil,  que  par  ses  noirceurs,  ses  perfidies 
et  des  tracasseries  infâmes, 

J'avois  demandé  et  je  demande  encore  une  de 
ces  places  ;  la  première  est  promise  à  M.  l'abbé 
Foucher  de  l'Académie  des  Inscriptions ,  un  sa- 
vant en  us.  M.  le  Duc  d'Orléans  m'en  a  promis 
une ,  mais  quand  viendra-t-elle  ?  Ces  places  de 
Secrétaire  n'ont  jamais  été  remplies  que  par  des 
gens  de  lettres  du  premier  mérite ,  et  M.  l'abbé 
Marquet  est  la  première  tache  qui  y  soit  impri- 
mée. Il  m'a  paru  que  M.  l'abbé  de- Breteuil  vou^ 
loit,  après  l'abbé  Fouchçr ,  faire  encore  passer 
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•vant  moi  M.  Duclos  ;  mais  ce  dernier  jure  et 
proteste  qu*il  n  acceptera  point  la  place  que  l'on 
4ui  offrira ,  qu'auparavant  je  n'en  aye  une.  Nous 
disputons  d'honnêtetés  à  cet  égard.  Ce  qui  me 
la  fait  désirer ,  c'est  que  ces  charges  sont  très- 
honorables ,  <jue  M.  de  Fontenelle  en  avoit  une', 
H  que  les  Secrétaires  des  Académies  française  et 
des  sciences  ,  et  tous  les  écrivains  de  quelque  ré- 
putation les  ont  possédées.  Ce  n'edt  que  cette 
espèce  de  célébrité  que  leur  ont  donnée  les  gens 
illustres  qui  les  ont  eues  ,  qui  fait  rechercher  ces 
places  ;  car  d'ailleurs  elles  ne  rapportent  que 
400  francs. 


** 
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amaîs  les  Comédiens  n'ont  donné  autant  de 
nouveautés  après  la  reqtrée  5  ils  ont  apparemment 
nombre  de  pièces  d'auteurs  médiocres  qu'ils  veu- 

'lent  dépêcher.  Lundi  premier  du  courant  encore, 
ils  donnèrent  et  je  fus  voir  la  première  et  1^  der- 

,  ijière  représentation  de  la  Présomption  à  la  mode, 
comédie  en  cinq  actes  et  eh  vers  dç  M. . . .  ^ . . ;  de 
Jai  vi  lie  de  CàrcàssQnne, 

,  C'est ,  m'a-t-cm  dît,  un  jeune  homme  da vingt 
a  vingt-deux  ans  ;  d'autres  veulent  qu'il  en  ait 
trente.  .Quoi  qu'il  en  soit  ,  sa  comédie  est  du  der- 
niërmauvàis.;  c'est  une  comédie  calquée  sur  toutes 
les  Gpjnédièç  '5  c'est,  dans  un  endroit,,  les  Dehors 
trompeurs /dans  un  a  vitre, /la  tyfètromanie;  ici 

•ç  est  le  Légataire  j  là  vous  retrouvez  des  lueurs  de 
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scènes  du  Curieux  impertinent ,  des  Philosophes  , 

etc.  :  il  n'y  a  pas  mie  seule  scène  qui  soit  de  Tin* 

vent  ion  de  l'auteur.  Il  n'y[a  aucune  connoissanca 

du  théâtre ,  du  cœur  humain  ni  du  monde  ;  à  ce 

dernier  égard  même,  Ton  voit  que  ce  jeûne  homme 

n'a  vécu  que  dans  les  auberges  et  au  calé.  Malgré 

Je  mauvais  ton ,  il  y  a  pourtant  de  l'esprit  dans  les 

détails,  delà  facilité  et  de  la  gaîté  dans  le  style, 

et  même  quelques  vers  très-heureux. 

Si  cet  auteur  n'avoit  effectivement  que  vingt- 
deux  ans ,  peut-être  ne  faudroit-il  pas  désespérer 
de  son  talent  pour  la  comédie  ;  mais ,  pour  en 
composer ,  il  seroit  nécessaire  qu'il  attendît  en- 
core dix-huit  ou  vingt  ans  ,  et  qu'il  vît  le  monde. 
II  est  possible  de  faire  une  bonne  tragédie  dans 
l'extrême  jeunesse  ;  Voltaire  a  donné  son  Œdipe 
qu'il  n'avoit  pas  encore  vingt  ans  ;  il  suffit  à  un 
auteur  tragique  de  bien  connoître  en  général  les 
passions  et  de  pouvoir  les  rendre  fortement.  Mais 
à  cette  connoissance  l'auteur  comique  doit  joindre 
encore  celle  du  cœur  humain  d'une  façon  plus 
particulière ,  les  tours  et  les  détours  de  l'amour 
propre  ,  les  usages  du  monde ,  le  style  ou  le  lan- 
gage de  chaque  caractère ,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  observé  et  étudié  ses  modèles  ,  que  ce  pein- 
tre peut  faite  des  tableaux.  Ce  n'est  que  dans  le 
inonde,  et  en  voyant  depuis  le  Prince  du  sang 
jusqu'au  savetier,  qu'il  trouvera  ses  toiles  et  ses 
couleurs,  s'il  a  reçu  de  la  nature  le  génie  delà 
comédie.  Molière  lui-même ,  ce  dieu  de  la  comé- 
die, n-a  commencé  à  faire.de  bonnes ,  de  vériti- 
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blés  comédies  qu'à  quarante-un  ans  passés  .Quand 
il  arriva  à  Paris ,  il  avoit  fait  l'Étourdi,  pièce  dans 
Je  genre  de  celles  de  Térence  ;  le  Dépit  amou- 
reux ,  comédie  d'intrigue  dans  le  goût  de  celles 
des  Espagnols ,  et  quelques  farces  ;  mais  ce  ne 
fut  que  quand  il  eut  étudié  et  connu  la  Cour  et  la 
Tille ,  que  son  divin  génie  s'éleva  à  r Ecole  des 
Maris ,  à  celle  des  Femmes,  au  Misanthrope ,  aux 
Femmes  savantes ,  au  Tartuffe,  ces  chefs-d'œuvip 
au-delà  desquels  l'esprit  humain  ne  pourra  peut- 
être  jamais  aller. 

Je  n'ai  pu  savoir  encore  le  nom  de  l'auteur  de  la 
Présomption  à  la  mode  ;  je  l'ai  demandé  à  trois 
Comédiens  qui  m'ont  tous  trois  répondu  que  ce 
nom  étoit  si  difficile  à  prononcer,  qu'ils  n'a  voient 
pu  le  retenir  Cette  affectation  de  ne  point  le  nom- 
mer, jointe  à  quelques  autres  circonstances ,  m'ont 
donné  des  soupçons  que  ce  jeune  Toulousain-là 
pourrait  bien  être  un  fantôme  que  Ton  présente 
à  la  place  de  M.  Dampierre ,  auteur  du  Bieqfait 
rendu ,  qui  veut  se  cacher  cette  fois-ci ,  mieux 
qu'il  n'a  fait  l'autre.  Ce  M.  Dampierre  avoit  voulu 
d  abord  garder  l'incognito  ,  qu'une  légère  appa- 
rence de  succès  lui  fit  bien  vite  abandonner.  Au* 
paravant  qu'il  fût  connu ,  l'on  avoit  débité  que 
l'auteur  anonyme  du  Bienfait  rendu  avoit  donné  à 
Préville  cinq  ou  six  comédies.  La  Drouin ,  quel- 
ques jours  après  la  première  représentation  de 
cette  pièce ,  me  dit  à  BagnoLet  ,  que  l'on  al  loi  t  en 
donner  une  de  ce  même  auteur.  La  fable  du  jeune 
homme  de.  Toulouse  peut  donc  très-bien  avoir  été 
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substituée  à  celle  que  PrévîMe  distribuoit  aupa- 
ravant dans  le  public ,  qu'il  atoft  eu  et  qu'il  te~ 
noit  ces  cinq  ou  dix  comédies  d'un  homme  plus 
que  sexagénaire ,  qui  s'étoit  retiré  du  mondé.' 
M.  Dampierre  «'étant  nommé,  cette  belle  histoire 
n'a  pu  se  soutenir ,  et  il  a  été  obligé  d'offrir  &  la 
curiosité  du  public  dn  homme  de  paille  qui  jouât 
le  rôle  de  Fauteur  5  et  effectivement  l'on  m'a  assuré 
qu'aux  répétitions  ce  petit  garçon  avoit  parût  un 
véritable  mahnèqum,  qu'il  n'éritendoit  rien  aux 
légères  corrections  qu'on  lui  dema&doit ,  et  qu'à 
peine  sat oit-il  écriitè.  €es  faits  constans  donnent   t 
beaucoup  de  force  aux  conjectures  que  Ton  en 
peut  tirer,  d'autant  plus  quelle  style  de  la  Pré- 
somption à  la  niode  ressemble  a  celui  du  Bienfait 
1   repdu ,  qu'il  n'y  a  pas  plus  âir  connoissance  du' 
:  théâtre  daai  l'un  que  dans  l'autre.  Il  faut  con- 
tenir cependant ,  poqr  être  juste  >  que  le  Bienfait 
rendu  eit  infiniment  moins  mauvais  *  ce  n'est  pas 
«  tiwt  ignoble  comme  celui  qui  règnç  partout 
dans  la  Préawppt'ti"?  .3  la  Qio^e  t  et  qw ,  coma*, 
je  l'aï  dit,  e#t  $ejt*i.  des  auberges  çt  des  cafés*} 

* 

Mai*  il  y  a  dftn*  le  #ty  1*  de  cçs  deux  pièces  $u  gé* 
néral  un  air  cW  fraill?  ;  }e  ne  seroia  nullement, 
surpris  que  Vao^evt .  de  l'une  fût  l'auteur  de  l'ai** 
lie,  mais  je  diçoî$.que  1*  Présomption:^  lamod* 
est  le  premier  euvr#ge  tet  l'essai  de  Ja  jeunesse  d* 
l'auteur  du  Bienfait  rendu ,  qui  ,plus  il  est  exa- 
miné, plus  il  est  trouvé  mauvais  £*). 

(*)  Lenteur  de  la  Présomption  à  la  mode  est  M.  CailhftYa. 
(Note  fa  Editeurs.) 
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.  M.  le;  Comte,  de  Lauraguais ,  qui, a. été  envoya 
le  mois  dernier  à  la  citadelle,  de  Metz  ,  pour  une 
$blie  qu'il  a  faite  ,(  disgrâce  que.  les  suites  de 
sa  passion  pour  rinoculatipn  lui  ont  attirée)  a, 
écrit, m'a  dit  M.  de  Montamy,  qu'il  étoit  très* 
content  du  Lieutenant  de  Roi  qui  le.  garde ,  parce, 
que  c'est  un  homme  dur ,  et  qu'il  le  traite  mal  ;  il 

prétend  que  c'est-.là  faire  son  dévoir..  A  l'occasion 

*  ' *    ■  *     *■.     /■..»../        ... 

de  cela ,  M.  le  Duc  d'Orléans  .nous  dit  que  lorsque 
Pexempt  porta  la  lettre  de  cachet  à  ce  charmant. 
Seigneur  5  ij  lui  demanda  où  étoit  le  Roi ,  et  que 
l'exempt  lui  ayant  répondu  qu'il  tétQÎt  à  Saint- 
'  Hubert ,  et  ayant  eu  la  bêtise  d'ajouter  que  la 
\eille  il  avoit  manqué  trois  cerfs .,  M;  le  comte  de 
Lauraguais  lui  dit  :  Eh  I  que  nç  les  faisoit-il  arrér 
ter  par  lettres  .de  cachet  ?       ,.        -if  ■  ■ 

*        * 

'  L'on  me  disoit ,  ces  jours-ci ,  'que  Ton  contoit 
devant  feue  Madame  la  Duchesse  d'Orléans  l'his- 
toire  d'une  femme  de  Toulouse  qui  a  voit  été  grosse' 
pendant  vingt  ans;  son  enfarit  s'étoit  pétrifié ,  et 
<Juand  on  ouvrit  cette  femble  >  à  'sa  mort ,  cet  en- 
iant  pétrifié'  avoit  l'air  âgé  -,  et  même  de  la  barbe» 
La  Princesse  devant  laquelle  on  détailïoit  ce  fait  y 
et  qui  nesaisissoit  les  objets  que  du  côté  plaisante- 
dit,  que  si  pareille  aventuré  lui  était  arrivée ,  pçur* 
Ae  point  laisser,  son  enfant  >s(tns  éducation  ê  ettet 
lïauroit  pas  manqué  davalêt  un  précepteur.  ** 


r     » 
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JJ ans  tout  le  commencement  de  Ce  mois ,  l'on  à, 

■  .  ........         f 

donné  Hérode  et  Mariamne ,  de  M.  de  Voltaire  ; 
cela  n'a  point  fait  sensation.  Les  ehangemens  qu'il 
y  a  faits  n'ont  rien  changé  t  m'a- 1 -on  dit.,  au  peu 
d'intérêt  de  cette  tragédie ,  si  Ton  peut  appeler 
ainsi  des  tracasseries  de  ménage  mises  en  action. 
Voltaire  a  eu  beau  ôter  le  rôle  impertinent  4? 
Varu£  9  Ôosimç  qui  a  pris  sa  place ,  n'en  a  pas 
moins  ennuyé  les  spectateurs.  Cette  drogue  a  été 
donnée  trois  fois  à  Paris,  et  sera  jouée  le  mois 
prochain  à  Fontainebleau. 

L'on  doit  y  donner  la  première  représentation 
tfldomené^,  tragédie  de  Mi  Lemière ,  qui  se  fait 
protéger  par  M.  le  Duc  de  Duras,  ce  qui  marqua 
une  grande  vocation  à  être  protégé.  Comme ,  au 
moyen  de  ce  qu'il  est  joué  à  la  Cour ,  M.  Lemièr* 
auroit  pu  prétendre  passer  à  la  ville  >  auparavant 
M.  Saurin ,  qui  a  une  tragédie  dont  c'est  le  tour, 
en  donnant  pour  raison  que  sa  pièce  étoit  sue 
des  Comédiens  >  M.  Saurin  s'est  cru  obligé ,  pour 
ne  point  céder  son  rang,  de  faife  apprendre  dès  ce 
moment  même ,  les  rôles  de  la  sienne  aux  Corné- 
diens  ;  elle  va  être  jouée  trois  fois  à  la  fin  de  ç* 
mois  ci ,  qui  est  celui  de  l'année  le  plus  défavo- 
rable. Dans  le  cas  d'un  succès ,  on  la:  reprendroit 
après  la  Toussaints ,  avant  de  cbuner  l'Idoménée 
de  M.  Lemière* 

**  8 
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Le  26  septembre ,  les  Comédiens  français  don- 
nèrent la  première  représentation  de  Blanche  et 
Guiscardy tragédie  dé  ,M.' Saur  in. '-C'est  une  tra- 
duction libre  de  la  tragédie  anglaise  de  Tancrèdft 
et  Sigistnbhde  3  de  M.  Totopson  ,  qui  en  a  tiré  la 
sujet  d'Une  Nouvelle  espagnole  contée  par  M.  Le 
Sage  dans  son  Gilblas.  Cette  pièce  n'a  point  eu  de 
succès  sur  notre  théâtre  ;  elle  fut  entendue  d*un 
bout  à  l'autre  avec  un  froid  silence  ;  point  de 
huées ,  peu  d'applaudissemens  j  il  sembloit  que 
te  public  fut  engourdi.  II  y  eut  deux  ou  trois  moû- 
vemens  d'improbàtion ,  et  l'on  battit  des  mains 
légèrement  une  douzaine  de  fois.  Voilà  tout  te  ré- 
cit des  faits  d'armes  de  cette  journée,  dont  la 
suite  cependant  a  fait  voir  à  l'auteur  qu'il  ne  pou- 
Voit  pas  s'en  attribuer  l'avantage.  La  pièce,  au 
contraire ,  a  'été  jugée  si  mauvaise,  que  le  soir 
même ,  dans  les  foyers ,  il  n'en  étoit  plus  ques- 
tion 5  une  demi-heure  après  sa  représentation  ', 
l'on  n'en-  parloît  pas  plus  que  si  elle  n'eût  jamais 
«xisté.  Je  ne  crois  pas  ce  sujet  traitable  sur  notre 
théâtre  ,  et  s'il  à  réussi  sûr  celui  de  Londres ,  c*est 
Unie  raison  de  plus  pour  me  confirmer  ,  moi  et 
bien  d'autres  gens  de  lettres ,  dans  la  persua- 
sion que  les  Anglais  sont  à  cent  cinquante  ans  de 
nous ,  en  totftë  espèce  dramatique.  Us  sont  encore 
bien  loin  dé  la  perfection  à  laquelle  nous  avons 
jfresque  éteint. 

-À  la  tfoisiême^eprésentâtion ,  cette  tragédie  a 
Jf>6urtianfrét£  encore-  mieux  reçue  tju'àla  seconde, 
et  elle  emportera  de  l'estime  pour  son  auteur  5 
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mais*  tout  mon  ami  qu'il  est,  je  ne  lui  crois  point 
le  génie  ou  même  le  talent  qu'il  faut  pour  faire 
des  tragédies  ;  c'est  un  Jhpnime  de  beaucoup  d'es- 
prit ,  mais  il  n'a  point  l'ame  et  la  chaleur  néces- 
saires pour  composer  des  ouvrages  dans  lesquels 
il  faudra  peindre  et  faire  agir  les  passions*  Cette 
pièce  a  donc  été  jouée  trois  fois  ;  si  elle  est  reprise 
cet  hivçr ,  et  que  Saurin  y  ait  fait  quelques  chan- 
gemens  >  j'en  parlerai. 

Vn  abbé  qui  arrive  de  Rome ,  me  contoit  hier 
une  pasquinade  qu'on  y  a  faite  nouvellement 
contre  les  Jésuites.  Ces  religieux  ont  dans  cette 
ville  une  très-belle  apothicairerie ,  au-dessus  de 
la  porte  de  laquelle  est  l'inscription  suivante:  Il 
guarisco  di  tutti  li  mali.  L'on  y  a  ajouté ,  depuis 
l'expulsion  des  Jésuites  de  France:  Essepto  il 
mat  Jrancese. 

M.  Bret  vient ,  m'a-t-on  dit ,  de  lire  aux  Co* 
médiens  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 
L'aréopage  comique  l'a  reçue  avec  de  grands  ap- 
plaadissemens  ;  elle  sera  jouée  cet  hiver. 
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Ju  e  lundi  7  dix  courant ,  je  fus  à  la  première- 
représentation  du  Comte  dp  Warvick  >  tragédie 
de  M.  De  Laharpe.  C'est  un  jeune  homme  de  vingt- 
trois  ans  y  duquel  on  compte  déjà  un  très-vilain 
trait.  On  assure  que  le  Principal  du  Collège 
d'Harcourt  lui  a  fait  faire  ses  études  ,  l*a  nourri 
et  entretenu  à  ses  dépens,  pendant  leur  cours  >  et 
qu'à  [la  fin  ,  pour  lui  en  marquer]  sa  reçojonoisi-, 
çance ,  M.  De  Laharpe  $'êst  brouillé  avec  soi*  bien- 
faiteur ,  et  a  fait  contre  lui  une  patyre  sanglante. 
Cette  petite  horreur  m'a  déjà  été  confirmée  par 
4eux  ou  trois  personnes ,  et  je  n'^i  encore  vu  qui 
que  ce  soit  qui  ait  contredit  pu  nié  ce  fait* 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  M.  De  Laharpe  ert  un 
auteur  qui  paroît  donner  de  grandes  espérances  du 
côté  de  la  poéaie  ,  s'il  en  donne  d'affreuSes  du  côté 
lie  ses  mœurs  :  ses  vers  m'ont  paru  très-bien  faits; 
il  y  règne  une  aisance  et  une  simplicité  nobles  ; 
point  de  maximes,  de  sentences,  d'esprit  déplace 
ni  de  faux  brillans  ;  c'est  un  style  sans  enflure,  un 
çtyle  uni ,  et  pourtant  élégant.  Son  caractère  de 
Warvick  est  bien  pris  e%  traité  avec  chaleur  j  il  le 
soutient  jusqu'à  la  fin  du  quatrième  acte  y  qu'il 
m'a  paru  absolument  le  démentir ,  pour  lui  don- 
ner des  sentimens  romanesques.  Voici  le  fait  :  le 
Comte  de  Warvick  a  mis  Edouard  sur  le  trône,  après, 
en  avoir  çhasçé  Henri  son  concurrent.  Edouard, 
gui  lui  a  les  plus  grandes  obligations ,  l'envoie 
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à  la  Cour  de  France  ,  pour  faire  la  paix  avec 
Louis  et  lui  demander  sa  sœur  en  mariage.  War* 
vick ,  au  second  acte ,  arrive  de  la  Cour  de  Louis  > 
avec  le  traité  signé  ;  la  princesse  qu'on  lui  a  accor-» 
déepour  Edouard ,  doit  le  suivre  incessamment.  Ce 
dernier ,  qui ,  pendant  l'absence  de  Warviçk ,  est 
devenu  éperdument  amoureux  de  la  maîtresse 
du  Comte ,  lui  déclare  nettement  qu'il  a  changé 
de  pensée ,  et  qu'il  ne  veut  plus  épouser  la  sœur 
de  Louis.  Sur  cela,  emportement  de  Warvick,  qui, 
comme  Ministre  ,  trouve  son  honneur  compromis 
dans  le  refus  que  le  Roi  fait  de  cette  alliance,  qu'il 
n'a  signée  que  par  ses  ordres.  Edouard  le  quitte  en 
lui  disant  que  tantôt  il  lui  expliquera  ses  des-* 
seins/Cette  sortie  est  une  faute  théâtrale  d'abord, 
Edouard  n'ayant  point  d'autre  raison  de  cette  ré- 
ticence, que  le  besoin  qu'a  l'auteur  de  se  ménager, 
au  troisième  acte,  une  scène  entre  ces  deux  mêmes 
personnages.  Mais  le  grand  défaut  dont  je  veux 
parler ,  c'est  que  Warvick  apprenant  l'amour  du 
Roi ,  et  qu'il  veut  épouser  sa  maîtresse  à  lui ,  il 
devient  furieux ,  comme  de  raison  ;  il  a  au  troi- 
sième acte ,  cette  scène  qu'il  n'a  pas  achevée  au 
second  ;  il  est  vis-à-vis  du  Roi ,  d'une  violence 
terrible ,  le  brave ,  le  menace  j  le  Roi  le  fait  arrê- 
ter. Au  quatrième  acte ,  Warvick ,  qui  est  dans 
toute  la  pièce ,  du  caractère  le  plus  emporté ,  qui 
paroît ,  dans  sa  prison ,  ne  respirer  que  la  ven- 
geance ,  qui  est  partout  inflexible ,  voit  briser 
ses  fers  et  se  trouve  armé  par  ses  amis  qui  le  dé- 
livrent, et,  tout  d'un  coup,  quand  il  est  prêta 
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sortir  de  la  tour,  à  la  tê{e  des  séditieux,  il  fait 
une  réflexion  et  se  dit  à  lui-même  :  Warvick  y  ar- 
rête   #  où  cours-tu  ?  Plonger  le  poignard 

dans  le  cœur  de  ton  ami  ? Détrôner  un 

Roi  que  toi-même  tu  as  couronné . . .  etc.  ?  Non . .  # , 
faisons  mieux ,  volons  à  la  défense  de  ce  Monar- 
que ,  etc.  j  et  il  y  va  effectivement.  Est-il  rien  de 
plus  absurdement  romanesque  que  ce  faux  hé- 
roïsme ?  D'ailleurs ,  indépendamment  de  ce  retour 
inopiné  de  vertu ,  qui  n'est  préparé  d'aucune  ma* 
nière ,  de  qui  Warvick  va-t-il  défendre  le  Roi  ? 
contre  qui  va-t-il  combattre  ?  Contre  sçs  amis  et 
tout  un  peuple  qui  n'a  pris  les  armes  que  pour  le 
tirer  de  sa  prison  ;  il  sort  pour  échigner  les  gens 
qui  ont  exposé  leur  vie  pour  défendre  la  sienne  et 
le  tirer  du  danger  imminent  où  il  est  de  la  perdre. 
Eh!  pour  qui  va-t-il  sacrifier  tous  ses  partisans  ? 
Pour  un  tyran  qui  lui  enlève  sa  maîtresse ,  qui  le 
met  aux  fers  quand  il  L'a  mis  sur  le  trône ,  et  qui 
paye  tous  ses  services  de  la  plus  noire  et  de  la  ptks 
détestable  ingratitude.  C'est  pourtant  cette  es- 
pèce de  transport  au  cerveau  qui  a  fait  tout  le 
petit  succès  de  cette  tragédie.  Quand  j'entendis 
applaudir  par  toute  la  salle  cette  absurdité ,  les 
bras  me  tombèrent ,  et  je  ne  reviens  point  encore 
de  ma  surprise. 

Il  n'y  a ,  au  reste ,  dans  cette  pièce ,  rien  qui 
annonce  dans  l'auteur  la  grande  invention  3  l'in- 
Véntion  du  fond  ;  il  n'y  a  aucune  situation  nou- 
velle ,  nuls  coups  de  théâtre  qui  soient  neufs  ; 
c'est  la  marche  triviale  de  toutes  le?  tragédies. 


I 
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M.  De  Laharpe  manque  même ,  en  beaucoup 
d'endroits ,  d'une  connoissance  suffisante  du  théâ* 
tre  ;  ses  acteurs  partissent  et  se  retirent ,  sans  en 
avoir  àe  raison.  Marguerite  d'Anjou ,  qui  devroit 
être  dans  un  cul  de  basse  fosse ,  va  et  vient  comme 
il  lui  plaît  ;  et  d'ailleurs ,  c'est  une  espèce  de  hors* 
d'oeuvre  dans  ce  drame ,  que  cette  illustre  femme* 
qui  devôit  n'être  point  employée,  à  moins  d'en 
faire  un  des  principaux  personnages  du  poëme*  Le 
cinquième  acte  et  le  dénouement  ne  sont  pas  bons 
à  laver  les  pieds  du  cheval  Pégase. 

Ce  n'est  donc  uniquement  que  cette  extrava- 
gance que  je  viens  de  rapporter,  qui  a  fait  la 
petite  fortune  de  cette  drogue.  Avec  le  bien  que 
j'ai  dit  des  vers  et  du  dialogue .,  il  faut  encore 
ajouter  qu'il  y  a  de  temps  en  temps  de  la  chaleur 
de  sentimèns ,  mais  qui  n'est  que  momentanée'; 
ce  n'est  point  le  fond  du  stfjet  qui  la  produit.  U 
n'y  a  nul  intérêt  dans  cette  tragédie  ;  la  fable  est 
trop  mal  fagotée ,  pour  que  fo%  paisse  y  feu  trou- 
ver. Cependant ,  vu  i'exferètoe  jeunesse  de  Tau-» 
teûr ,  il  seroit  injûsfcè*  de  4è  jtfgsr  définitivement; 
il  faut  attendre  son  second  ouvrage  :  l'on  peiï$ 
dire  rùême  qu'il  donne  dès  espérances  pan  celui-* 
ci ,  quoique  mauvais.  Wârvick  a^a  quinze  repré- 
sentations. .  ""-■'-  ; 

Le  jeudi,  10  du  courant,  Uùpùis'èt  Desronàis 
fut  joué  à  Fontainebleau  ,  suivi  des  trois  Cousines* 
Ma  comédie  avoit  déjà  été  représentée  à  Ver- 
sailles, le  mardi  &5  janvier  dernier  >  et  elle  y  ayoit 
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réussi;  Elle  a  encore  eu  un  plus  grand  succès  cette 
fois-ci ,  quoique  Mademoiselle  Préville  n'ait  pas 
encore  rendu  le  rôle  de  Mariane  aussi  bien ,  et 
d'une  façon  aussi  intéressante  que  Mademoiselle 
Gaussin  $  mais  elle  y  viendra ,  j'ai  tout  lieu  de 
m'en  flatter ,  par  les  répétitions  que  je  lui  en  ai 
vu  faire;  elle  a  eu,  à  cette  première  fois,  une 
timidité  que  par  la  suite  elle  doit  perdre  nécessai- 
rement ;  elle  a  très-bien  saisi  ce  rôle  3  elle  a  la  plus 
grande  envie  d'y  briller ,  et  elle  est  d'un  âge  et 
d'une  figure  qui  y  ressortissent  fort  bien* 

Après  elle ,  M.  le.  Duc  d'Orléans  m'a  dit  qu'il 
n'avoit  pas  été  content  de  la  Préville ,  qui  l'étoit 
encore  moins  d'elle-même  $  au  reste ,  ce  Prince 
a  trouvé  que  Brizard  s'étoit  surpassé  ainsi  que 
Mole.   Pour  votre  comédie ,  a-t-il  eu  la  bonté 
de  me  dire  ,  l'on  ne  sauroit  exprimer  le  plai- 
sir qu'elle  a  fait  ;  toute  la  salle  étoit  transpor- 
tée ;  les  trois  Cousines  >  qui  est  une  très  -jolie 
pièce  et  que  Von  donnoit  à  la  suite  de  la  vôtre , 
parut  froide,  quoique  Jetiotte,  et  Mademoiselle 
Arnould  chantassent  dans  les  divertissemens.  En 
gisant  ces  choses  flatteuses ,  et  plus  encore  que 
je  n'en  dis  là ,  ce  Prince  étoit  dans  la  plus  grande 
joie  d'avoir  à  pie  }es  dire,  et,  en  vérité,  à  l'intérêt 
qu'il  y  prenoit ,  on  auroit  pensé  presque  que 
c'était  lui-même  qui  étoit  l'auteur  de  Dupuis  et 
Pesronais  5  il  en  avoit  l'air  plus  affecté  que  moi- 
.même* 

r  '  ■      -    ; 

:    A  l'occasion  des  levées  de  boucliers  de  quelques 
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Farletaens,  une  personne  diéoity:ceà  jours-ci  :  Sa 
Majesté  le  Parlement  de  Paris  iCa  pas  des  mot 
niéres  trop  aisées,  mais  Von  ne  saur  oit  tenir  à 
celles  de  £<m  Altesse  Royale  le.  Parlement  de 
Rouen.  •  , 

Je  puis  joindre  à  cette  fine  plaisanterie  b  pou? 
faire  contraste  ,  le  gros  bon.  mot  du  comédieq 
Bouretqui  fait  les  rôles  de  niais,  et  même  assç; 
bien.  Mademoiselle  Luzy  sa  camarade  >  qui  n'a  pas 
le  sens  d'une  oye ,  disoit ,  assez  haut  pour  qu*il  v 
l'entendît ,  qu'il  jouoït fort  bien  lefV$les  bêtes.  4 . . 
Oui ,  Mademç}setle ,  reprit  Bouret  ?  et  votre  suf- 
frage sur  cela  est  bien  flatteur ,  vous  devez  vous  y 
connaître  *  monsieur  votre  père  enfaisoït. 

■  ■        i  • 

t  » 

M.  le  Comte  de  Bissy  soupoit ,  la  semaine  der- 
nière ,  avec  le  Roi  ;  il  lut  question  de  l'Acadé- 
micien qu'on  Revoit  élire ,  et  le  Une  de  la  Vallière 
dit  que  l'on  croyoit  que  ce  seroit  le  Comte  de 
Bissy. ....  Quellç  mauvaise  plaisanterie  l  reprit 
ce  dernier  ,:  n'.ai*-je  pas  ma  place  à  l*  Académie  ^ 
donc  ?  -—Eh  I  Monsieur,  lui  répondit  le  la  Vallière^ 
un  homme  de  votre  mérite  en  doit  avoir  deux.  Là 
conversation  çpptipua ,  et  l'on  assura  que  ce  seroit  , 
Marmontel  qui  seroit  élu.  Mais  cependant,  dit  le 
Duc  de  la  Vallière,  M.  Thomas  se  présente.  —Une 
se  présente  point ,  interrompit  M.  de  Bissy,  il 
me  seroit  venu,  rendre  sa  visite ,  et  je  ne  l'ai 
point  vu.—B$n  !  lui  répartit  le  Duc  de  la  Vallière^ 
il  ne  sait  peut-être  pas  que  vous  êtes  de  VAca^ 
démiel  :>.)'-  ,,k: 
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On  vient  de  me  dire ,  à  la  décharge  de  M.  de 
Laharpe  ,  que  ce  n  «toit  point  contre  M.  Asselin  , 
ancien  Prb viseur  «l'Harconrt  et  son  bienfaiteur , 
qu'il  avoit  fait  des  couplets  ',  mais'-contre  le  suc- 
cesseur de,  ce  dernier  et  tous  les  Professeurs  de  son 
collège.  Cela  diminue  un  peu  sesïo&ts  5  mais  c'en 
est  un  toujours  tfès**grand  -,  que  d- être  satyzique  ; 
cela  n'annonce  pas  de  bonté  de  coeur. 

pooooooooooooooooooooooooooooooooooo 
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Au  commencement  de  ce  mois  étit  mfcrt  le  célébré 
Àbbé  Prévôt ,  auteur  de  Clèveland ,  de  Manon 
l'Escaut ,  et  d'un   nombre  prodigieux  d'autres 
ouvrages  $   car  jamais  homme  n'a  autant  écrit. 
Mais  il  n*éfcnv6jt  que  pour  gagner  de  Targetat ,  et 
il  n'a  jamais  périmé  à  sa  répùtaf  ibà.  C'est  un  mal- 
ixeureux  qui.  a'toiijôurs  vécu  dans  îà  débauche  la 
plus  crapuleuse.' Il  brochoît ,  lettiàïiil,  une  feuille 
idans  son  lit,  une  fille  à  sa  gaûchë  et  une  écritrirre 
à.  sa  droite,  et  il  envoyoit  cette  îmiïïte  à  ton  iin* 
jprimeur,  qui  lui  'en  donnoit  un  loûre  sur  té  champ} 
il  buvoit  le  reste  du  jour  3  c'étdrfc-ïà  sa  vie  côrn-»- 
"ipune  ;  il  n'a  Jamais  rien  revu,  riètï  dott igé.  Atfssi^ 
malgré  la  beauté  de  son  imagmâdôn,  qu'il  iârok 
un  peu  noire ,  et  la  chaleur  vivent  brûfantèrque 
l*pn  trouve  dans  son  Clévetànd  èV  (!an$  sefc  Met- 
moires  çFun  Homme  dé  qualité  ,'r  J^éfctrêkïe  négliî- 
^ence  qui  y  règne ,  tant  dans  te  pfan  que  dans  le 
style ,  empêchera  ces  ouvrages  dé  passer  à  la  po$- 
térité  la  plus  reculée,  comme  ils  y  seroient  par- 
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venus  si  l'amour  de  la  gloire ,  et  non  du  gain  ,  les 
lut  avoit  fait  plus  travailler,  avec  te  génie  qu'il  avoit 
reçu  de  la  nature.  Prévôt  avoit  été  Bénédictin  ,  et 
n'est  arrivé ,  dans  la  société ,  qu'à  l'âge  de  qua- 
rante ans  ;  aussi  a-t-it  été ,  toute  sa  vie,  l'homme 
d'esprit  le  plus  gauche  ,  le  plus  lourd  et  le  moins 
fait  pour  le  commerce  ordinaire;  il  y  étoit  en- 
nuyeux ,  et  c'est  vraisemblablement  cette  raison , 
qu'il  sentoit  intérieurement ,  qui  l'a  fait  vivre  dans 
la  mauvaise  compagnie.  Il  se  rendoit  justice ,  sans 
doute ,  et  savoit  qu'il  n^étoit  pas  fait  pour  vivre 
avec  d'honnêtes  gens. 

Le  *a  de  ce  mois,  l'Académie  française  a  reçu 
M.  de  Mannontel.  Je  n'ai  cru  k  son  élection ,  que 
lorsque  je  l'ai  vue  faîte  ;  non  que  Marmontel  ne 
soit  un  sujet  vraiment  académique ,  et  peut-être 
le  meilleur  que  l'on  pût  proposer  actuellement , 
mais  je  i»'aurois  jamais  pensé  que,  du  règne  de 
MM.  de  Choiseul  dans  le  ministère,  la  cour  ne  se 
fût  pas  opposée  à  son  entrée  à  l'Académie.  J'eusse 
parié  cent  louis  qu'il  n'en  eût  pas  été ,  tant  que 
«es  gens  là  resteraient  en  place.  Cependant  ils 
n'ont  fait  qu'une  foi b le  résistance.  Le  Duc  de 
Praslin  a  voulu  engager  M.  Thomas  à  se  pré*- 
senter.  Ce  dernier ,  qui  est  son  Secrétaire,  et  qui 
attend  sa  fortune  de  ce  Duc ,  a  eu  le  courage  et 
la  noblesse  de  refuser  de  se  prêter  k  ses  vues  à  cet 
égard.  Il  avoit ,  dit-on ,  quelque  légère  obliga- 
tion à  Marmontel,  et  il  l'a  reconnue  en  ne  se  présen- 
tant point ,  avec  la  certitude  presque  démontrée , 
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qu'en  se  présentant  il  eût  été  élu  ;  rien  n'est  plus 
honnête  et  plus  rare  qu'un  pareil  procédé  parmi 
les  gens  de  lettres  de  ce  temps-ci,  et  peut-être  de 
tous  les  temps.  Mais  ce  qui  ajoute  encore  à  1^ 
beauté  de  cette  action  ,  c'est  qu'en  s'exçusant  visr 
à-vis  du  Duo  de  Praslin,  il  couroit  risque  de  per- 
dre son  protecteur  ,  dont  il  a  refusé  de  servir  le 
ressentiment  contre  Marruontel. 

Pour  celui-ci ,  ce  n'a  été  qu'à  force  d'intrigues , 
de  manège,  et  je  ne  risquerois  rien  de  dire,  de 
bassesses ,  qu'il  a  ravi  le»royaume  des  cieux;  cette 
place  à  l'Académie  l'étoit  pour  lui,  et  violenti 
rapiunt  illud.  Il  y  a,  effectivement,  mis  une  vio- 
lence; ....  il  eu  avoit  la  fureur*  Il  se  flatte,  ainsi 
.que  ses  amis,  que  cet  honneur  efface  entièrement 
des  esprits  l'idée  que  l'on  a  dû  avoir  de  lui ,  qu'il 
étoit  un  auteur  sa  ty  ri  que  et  un  homme  dangereux^. 
Mais  il  a  tort 3  sa  réputation,  à  cet  égard,  est 
faite  ppur,  jamais  ;  on  le  connoît.  C'est  un  homme 
faux  avec  maladresse,  flatteur  outré,  satyrique 
cruel ,  et  le  plus  bas  comme  le  plus  orgueilleux 
des  hommes.  On  a  vu  de  lui  des  couplets  à  la 
louange  des  Fermiers-généraux  Bouret  et  de  la 
•Popelinière  ,  dans  lesquels  il  les  çomparoit  à 
Alexandre  le  Grand  ;  et  l'on  a  les  soupçons  les 
plus  violens  que ,  depuis  sa  parodie  contre  le  Duc 
d'Aumont  et  d'Argental ,  c'est  lui  qui  a  fait  un 
vaudeville  mordant  et  déshonorant  contre  Favart, 
sa  femme  et  l'Abbé  de  Voisenon,  parce  qu'il  avoit 
pris  de  l'humeur  contre  Favart  d'avoir  traité 
.Annettz  et  Lpbin ,  qui  est  un  sujet  de  ses  Contes 


1  décembre;  69 

Moraux.  L'on  n'a  point ,  à  la  vérité ,  des  preuves 
de  ce  fait  3  maïs  outre  sa  réputation  de  satyrique , 
l'on  reconnoît  sa  manière  dans  ce  vaudeville  ;  et , 
d'ailleurs ,  on  sait  qu'il  est  sans  principes  et  sans 
morale ,  et  de  cette  secte  de  prétendus  philoso^ 
phes  qui  ,  lorsque  leur  amour  propre  est  le  moins 
du  monde  égratigné,  se  permettent  la  vengeance'et 
font  les  blessures  les  plus  cruelles  à  ceux  dont  ils 
s'imaginent  avoir  à  se  plaindre. 

M.  deMarmontel,  au  reste ,  est  un  homme  né 
avec  du  talent;  il  a  négligé  et  peut-être  perdu  ce 
qu'il  en  avoit  pour  avoir  été  jeté  au  coflnaence- 
ment  de  sa  carrière  littéraire ,  dans  des  sociétés 
sans  goût  et  sans  bonne  critique,  et  où  on  l'a 
étouffé  sous  les  louanges  5  M.  de  la  Popelinière  et 
ses  complices  l'ont  noyé.  C'est  un  homme  fort  ins- 
truit, qui  a  des  lumières,  une  grande  facilité  de 
travail ,  une  mémoire  prodigieuse  et  beaucoup 
d'esprit  ;  mais  il  manque  d'une  partie  essentielle 
au  poète ,  et  surtout  au  poète  dramatique  :  il  n'a 
pas  reçu  de  la  nature  cette  chaleur  d'ame  et  de 
sentiment  qui  donne  aux  objets  cette  vie  et  cette 
vérité  que  l'on  ne  trouve  jamais  dans  les  person- 
nages des  tragédies  de  M.  de  Marmontel.  Il  met 
toujours  de  l'esprit  à  la  place  du  sentiment  ;  il 
tourne  en  maximes  et  en  sentences ,  ce  que  l'ame 
et  le  cœur  dévoient  prononcer  tout  seuls  ;  l'on  ap- 
perçoit  sans  cesse  l'auteur  et  rarement  la  nature. 

Ce  qu'il  a  fait  de  mieux,  ce  sont  ses  Contes 
Moraux ,  et  souvent  encore  cette  même  nature  y 
pst-elle  sacrifiée  à  l'esprit.  Sa  poétique ,  qui  est 
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son  dernier  ouvrage ,  est  tout  ?t*  plus  un  essai  de 
poétique.  IL  nous  t'a  donnée  fostueusement  comme 
un  cheJ-*d'oeuvre ,  et  ses  petits  partisans  vouloient 
qu'on  se,  mît,  à.  genoux  devant  elle,  auparavant 
qu'elle!  fut  imprimée.  L'impression  a  bien  culbuté 
toutes  ces  petites  prétentions-lja*  L'an  n'a  trouvé, 
dans  cet  ouvrage,  çpe  la  collection  informe  et 
mal  digérée  des  articles  qtfil  avoit  mis  dans»  le  Die* 
tionnaire  de  l'Encyclopédie.  C'est  un  croquis  qui 
n'apprend  aien  ou  fort  peu?  de  chose.  Il  n'a  point 
embrassé  sa:  matière  >  à  peine  Ta-t-il  effleurée  5  et 
il  a  eu»,  malgré  cela ,  la  matadeesse  d'y  mettre  des 
longueurs*  L'on  en  trouve  dans  les  exemples  qu'il 
rapporte,  et  dans  son;  article  de  la  Prosodie,  qui, 
d'ailleurs ,  a  un  petit  coin  de  pédanterie  ?  il  règne 
aussi  dane  sa  façon  de.  juger ,  nu  air  décisif  et  or- 
gueilleux <pri  ne  convient  à  aucun  écrivain,  B  est 
vrai  qu'it  tâche  de  répaner  ce  tort-là  par  un  autre 
plus,  graod ,  pai?  l'affectation  et  la  bassesse  qu'il  a 
de  ne  citer  presque  jamais  que  Voltaire  et  des  au- 
teurs vivan» ,  qu'il,  loue  tant  qu'il  a  de  forces  y  en 
les  proposant  dans  le*  exemples  qu'il  donne,  Sa 
Poétique,,  enfin  ,  me  paroi*  un  livre  qui  n'est  ni 
jttile  ni  agréable.     ,  .  . 

Jele  uépète  pourtant,  o'est  un  homme  très-dis- 
tingué dans les  lettres -,  et  que  l'on  a  bien  fait  de 
«revoira  1* Académie,  aux  ma&uiîs.près ;  quant  à 
moi,  je?  ne  le  lirai  guères,  et  je  ne  le  recevrai  ja- 
mais che«  mot.  On  dit  que  son  discours  étoit  fort 
beau  ;  il  fout  le  voir,  imprimé ,  l'on;  en  jugera  ;  mais 
il  est  déjà  toujt  jugé  que. le  discours  de  M.  Bignon, 
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qui  lui  a  répondu  ?  est  d'une  extrême  médiocrité  j 

je  ne  sais  si  c'est  liri-mème  *qui  i'a  composé. 

••■  t 

Le  a5 ,  }6  fus  à  Bagnôlet  y  faire  exécuter  une 
petite  fête  avec  Latijon  ,  pût' titdïe  &ë  M.  le  Duc 
d'Orléans,  pour  sa  maîtresse.  Elle  avoit  fait  cet 
été  un  voyage  en  Hollande  r  pendant  celui  que 
Monseigneur  faisoità  ViUefs*£çtfier  e£s  avec  M.  le 
Duc  de  Chartres  et  des  fettftnes  de  ça  cour.  Ce 
voyage  aux  Pays*  bas  a  été  le  sujet  de  ma  fête.  J'ai 
donné ,  comme  à  l'ordinaire  j  tmic*rnw&s  à  Laujon, 
qui  l'a  rempli  avec  tbute  la  gentïfife&Sê  et  des  grâces 
possibles  5  il  a  fait  des  madrigaux  et  une  espèce 
d'idylle  ou  chansoç  sur  i'Jiiv#r»  <q#î  est  une  des 
choses  les  plus  -agréables  qtfil  ait  faites.  Il  faut 
pourtant  l'avouer ,  cette  fête  est  de  beaucoup  in- 
férieure à  celle  q«è  Je  dqntKtiii!»Qtftiée  passée  ,  le 
même  jour  de  Noël,  ta  x^iiâte&l&Téte  à  Per- 
ruque, qui  amenoit  nécessairement  un  feu  d'arti- 
fice à  la  fête  que:£j^f^ 
vendons  les  plus  hflttraa&inque  jamais  peut-être 
on  puisse  trouver  pou*  jjne  fête.  Celle-ci  a  été  ter- 
minée par  la  parade  ^;iP^j^n^afflières ,  qui 
étoit  précédée  d'uap  aiuiojM»^*aud*iîlle,  qui 
m'a  paru  si  singuàfè**  tjétè  jetais  la  placer  ici. 

V  A  U  D  E  V^ilily B  6  UA  J,  K  S  a&A  ¥««&  A  S. 


Air  :  Dindons,  dindons. 

Vont  au  Mexique  .-,  *f«*  **  P#çw, 

porter  levtft  pas. 
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Amans  ,  sans  faire  de  traverse  ,  '  • 
Tenes-vonsrén  au  doux  commerce 
Des  Pays-Bas. 

a.e     ^. 

-  î 

Ce  a'est  point  ses  épiceries , 
Son  tabac ,  ni  ses  broderies  , 

Dont  on  fait  cas  : 
'  Mais  bnemisef  fine  et  dé  frite   * 
Donne  gtfntl  pour  la  marchandise   . 
.       t.    De*  Pays-Bas^ 

Je  connais  un  séminariste    . 
Qui  ne  prend  que  là  sa  batiste 

Pour  ses  rabats,  . 
II  se  croit  plu*  adroit  qu'un  singe  j 
Dé  ne  jeûnais  lever  de  linge  *  * 
\  \  <Ju?aux  PâysrBa*. 

-  Qu'en»  Espagne et  .qu'en  Italie      * 
,  L'amour  jalon*  y  multiplie  . , .  . . 

Les  cadenats  ; 
La  république  de  Hollande 
Donne  une  liberté  pins  graridâ :  7 
*-'  r  ;  "-:if:r!f::  ViJ^iurPays-Baa;.  ■•    i:r  '"/.:      y    •:-.'•' 


^  *.     * 


•  -  *  «      '*  , 


.  t 


L^i^oi^rtiàqneloyin^î^e^   "■  ".    ?' u:\l\i 
&\J    •     ^I^U^Ifcfïikiisiriy  prodig«:  J)   -,  .hi.r.  .  .c;  !>/!■> 

Et  jamais  ,  après  ces  délices  , 
Galant  néVésti  plaint  deàTmafiiéf     ~  r  ?  .V 
Des  Pays-bas. 

L'esprit  sénljOsans-onanger  déplace,  - 
Voyage  /  passe  «t  «tpas*»  \  .:•- 
....-i  En  ce*t  climats  j 


IX  É  C  E  M  B  R  Et  5§ 

Tel  est  Pâmant  dans  son  vieux  âgé 
Sa  tendre  idée,  encore  voyage 
Aux  Pays-Bas. 

7e- 
Cent  que  le  beau,  sexe  *  arec  joie , 
Voit  brûler  en  France  ,  on  lés  noyé 

Dans  les  Etats. 
L'amour  publie  à  son  de  trompe 
Qu'il  ne  faut  pas  que  Ton  se  trompe  * 

Aux  ¥ày*-tiàs.  "'"'.' 


•i 


jeudi  5  £9  du  courant  /tes  Comédiens  fran* 
gais  doivent  dàririef  là  première  Représentation  de 
la  Confiàncet  Trahie,  comédie  en  cinq  actes  et  çn 
Vers  de  M.  Bret.  Toutes  les  répétitions  en  étoient 
faîtes  y  lorsque  des  'raisons ,  que  l'on  tre  sait  pas* 
l'onrt  fait  arrêter  pWf  la  police.  Celle*  cfue  Y  ou  dît 
tout  haut ,  é'est  qu'il  y  a  un  financier  odieux  :  et 
que  dans  ce  moment  critique  px^J? anti-financier 4 
livre  que  l'on  a  défendu ,  a  animé  tous  les  états 
contre  les  gens  de  financés ,  0*1  ri^tïèTfritdé  tête? 
faire  perdre  entiérèifaënt  leur  crédit',  si  Veto  per- 
mettoit  là  représentation  de  cette  Comédie.  On 
ajoute  que  M<  de  Santioes  ,  lieutenant  de  police* 
a  dit  à  M.  Bret  y  qu'une  députai  on  des  Fermiers-* 
gétféraux ,  PâtvOtt  prié  d'interposer'  son  autorité 
pour  empêcher  qu'on  ne  jouât,  sa  pièce.  Les  Co- 
médiens ,  pour  se  venger  de  la  déportation  vraie 
ou  fictive  de  la  forme  générale ,  donnent  *  de- 
main vendredi ,  Turcctret*  L'on  âvôit:3  il  y  a  déjà* 
trois  semaines,  fait  quelques  chicanels  à  l'auteur 
sur  ce  prétendu  rôle  de  financier  5  je  dis  pré-* 
tendu,  car  Bret  avoit  été  ce  mot  et  cet  état  au 
*•  10 
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personnage  delsa  pièce  qui  àvôit  choqua  la  police 
et  les  Turcarets;  it  avoit  fait  de  lui  simplement  un 
homme  riche  sans  état.  Ce  palliatif  n'a  point  paru 
suffisant  sans  doute  pour  guérir  Jer  mal  qu'on  crai- 
gnoit ,  en  cas  que  Cfe  soit  là  le  véritable  motif,  ce 
dont  à  bon  droit  le  lecteur  peu£  douter  (*).  Que  ce 


(*)  Voici  la  véritable  raison,  qui  a.  empêché  la  représenta- 
tion île  la  comédie  de  Bret.  Il  y  a  quelques  années  que  le  fer- 
mier .général  Boulet*  cet' homme  si*  haut  et  si  bas ,  si  connu. par 
ses  profusions  ,  ses  impertinences,  et  ses  vices  >  prêta  cinquante 
louis  au  poète  Robe,  et  lui  donna  un  emploi  de  douze  cent  liv* 
Ce  dernier  revint  chez  lui  douze  ou  quinze  fois ,  pour  s'ac- 
^ùittèr  ,  sans  pouvoir-  trouver  Bouret  $  ayant  pourtant ,  un  jour , 
pénétré  jusque}  ;son.  trône?  sublime  ,  il  se  plàignoit  amèrement 
a  hU  de  ce  qu'on,  lui  avoit  si  constamment  refusé  la  porte.  C'est 
que  vous  êtes  un  nigaud,  lui  répondit  Bouret,  il  falloit  dire 
a  mon  portier  que  vous  êtes  a  moi,  —Par  Dieu,  lui  répliqua 
Robe  ,  je  n'appartiens  'h  persrfnne  ,  voici  votre  argent  que  je 
'iious  rapporte  ,cX  je  na  veux. p\u4  de  voire  emploi.  Ce  mot  pré* 
«ieai  du  .financier  hautain  étoit  employé  ^cians  Ja  pièce  de  Qret; 
et  Boure^  accompagné  dç  son  frère  d'.Erigny  et.de  sqn  gendre 
Vilmorin  ,  .qui  sont  tous  deux  fermiers  généraux  comme  lui ,  a 
été""  chez  M.'  dé  Sattînes  ,  pour  empêcher  l'a  représentation  de 
lia  comédie  dan*  laquelle  on  ie  jouoit1*  et  'c'est- cette  visité  que 
vraisemblablement-  M.  le  Lieutenant  de  police,  n'appelée  dépw- 
tation  de  la  ferme  générale  ;  car  il.  est  certain:  à  présent  .qu'il 
nV^n  a  point  eu  d'autre^  '  ,    . 

Quant  à  M.  Brèt ,  qui  ti^a  avoue  lui-même  qu'il  sa  voit  cette 
atiéedoté  ,  c*est  en,  vilain  de  ravoir»  ''employée  ';  ce  n'est  pins  la 
de, la  comédie, »;  t'est  de.  )à  satyres  J^egur  mettre  un  trait  connu» 
de  tout  le  monde»  et  le  faire  passer,  au  théâtre  >  il  faut  attendre 
que  les  gens  à  qui  une  aventure  est  arrivée,  soient  morts,  ou  la 
déguiser  tellement ,  qu'il  soit  impossible  de  la  reconnottre  j  sans 
cela  ,  il  n'est  point  de  satyre  plus  sanglante  et  plus  odieuse  que 
celle  du  théâtre.  {Ko te  de  f Auteur;) 

4 


soit y  au  reste,  cette  raison,  ou  -4*  autres  qui  aient 
fait  interdire  cette  comédie ,  Ton  ne  peut  point  $e 
cacher  qu^  de  % petits >iûtérête  paréiduliers  ,  des 
considérations  puériles  et  qui  arrivent  aptueljtej 
ment  tous  le$  jours,  et  qui  ne  fpnt  même  qu.'aug^ 
menter  à  mesure  que  le  despotisme  augmente ,  fi&j 
ront  que  nous  ne  devons  plu$  espérer  d'avoir,  de  vé-» 
ritables.  comédies  en  France,  je  veux  dire  la  pein-* 
ture  générale  deshoipmes  tels  qu'ils£Qnt.  JL'on  n$ 
peut  avoir  de  bonnesçomédies  que  dans  les  républin 
ques ,  ou  sous  uu  Roi  comme  Louis ;xiy ,  qui  avoit; 
la  main  ferme ,  qui  tenoit  en  respect  le  plps  grand, 
comme  le  moindre  de  $es  sujets ,  et  qui  s'étoit  dé» 
claré  le  protecteur  des  arts  .et  des  artistes*  jyfalitre 
p'auroit  pas  si  beau  jeu  aujourd'hui,  et,  ce  <gran<£ 
génie  ,  cet  homme  divin  ,  seroit  bien  çrqbarr^ssg 
de  composer  des  cojnédies,  .  .,    oliy 

m  '        '     I        f ''   '    I         T 

î^eSi  Comédiens  vont  donner,  le  o  janvier,  fa 
reprise  de  Blanche  et  Guiscard,  que  Sauriri  à  je- 
touchée; 'après  quoi  viendra  la  reprise  de  Dupais 
etDesronais*  Ce  sera  mon  tour ,  mince  consolation 
de  la  peine  que  je  ressens  à  voir  les  spectacles  dç 
Bagnolet  finis.  M.  le  Duc  d'Orléans  ne  veut  plu? 
jouer  la  comédie,  et  voilà  un^rand  plaisir  de  moin* 
pour  moi.  .    • 


►*#•••< 
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Pour  ine  consoler  de  la  cessiatiôn  des  spectacles 
de  Bagriokt ,  f  ai  ié  projet  de-  Faire  iniprimer  îe$ 
meilleUres  pièc^'quej'ai  composées  pour  ce  théâ- 
tre de  {société;  Je  éoiïnnericeftaî  par  la  Veuve  Phi- 
loscfihë1,  qtrè  je  ferai  patoître'à  fa  fin  de  ce  mois. 
Cette-  comédie ,  que  j'ai  liië  et  cfiii  est  reçue  des 
Comédiens ,  àvëit&é- tellement  Aonhejréepar  moi, 
pour  la,  leur  faire  reprësfctitér ,  qùé  je  suis  per' 
rfiiàdé  et  cOTvâincu'que  cette  eàttrèrfïë  décence 
crue  j'y  fcvdis  toise,  auroit  hui  à  ia  clarté  4u  sujet. 
0  €<ttqme  bftnîé  sûp'pose  jamais  atf  théâtre  qu'une 
fefaamt  viv&  aWc  uh'  Hûmfae ,:  à  moins  qu'on  ne 
fe  *^ndnohCîè  ^  Pbh  ri  'auroit  pasei£endu  sûrement  le 
sens  de  cette  pièce  5  et  Pon  auroit  dit ,  du  carac- 
tère de  la  Veuvp ,  qu'il  n'étoit  point  dans  la  na- 
ture ;  on  n'auroit  sçu  ce  que  c'étoit  qu'une  femme 
quV aine,  son  amant  à  la  fureur,  et  qui  refuse 
obstinément  de Pépouser  :  cela  n'est  ni  vrai  ni  vrai- 
spmbjlable.  C'est;  ce  motif  qui  me  fait  déterminer  à 
taire  imprimer  d'^Uprd  cette  comédie.  Je  la  donne 
telle  que  je  l'avois  faute  pour  la  société.  J'espère 
que  1  on  verra  blairemént  que  cette  honnête  veuvç 
couche  avec  celui  dont  elle  ne  veut  point  pour 
mari ,  mais  seulement  pour  amant  ;  on  le  verra  , 
dis-je,  quoique  j'aie  ^ris  les  touFs  les  plus  décens 
et  les  plus  délicats  pour  établir  ce  fait ,  que  j'ai 
gazé  le  plus  honnêtement  qu'il  m'a  été  possible. 
Par  ce  moyen ,  s'il  me  prend  envie  par  la  suite  de 
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i  laisser  jouer  cette  comédie,  le  public  saura  le  des* 
tous  de  carte  j  et  d'ailleurs  en  la  jugeant  lui-même 
lorsqu'elle  va  paraître  imprimée ,  ce  môme  public 
me  décidera  6ur  sa  représentation ,  et;  il  pronon- 
cera «L  je  la  apis*. donner  ou  la  ganjien  Je  ferai 
suivre  cette  conaédie  par  le  Rossignol ,  et  succès* 
sivei&ent  par  les  autre*  petites  comédies  que  j'ai 
faites ,  dont  je  ferai  ua  choix ,  et  qui  pourront  biert 
fournir  deux  volumes  de  pièces  que  je  recueillerai 
squs  le  titre  de  T&éâtre  de  société. 

Ma  première  idée  avoit  toujours  été  que  ces  b*j 
gatelles  ne  fassent  imprimées  qu'après  ma  mortt 
Mais,  putre  que  paes  J>érjtiers ,  fort  honnêtes  gens 
d'ailleurs ,  m^iis  fort  dévots,  jetteraient  au  feu 
sans  doute  ce  qui  m'a  donoé  tant  de  peines,  je 
ne  suis  cas  fâché,  si  ces  petits  ouvrages  peu- 
vent me  dpuner  quelque  réputation ,  d'en  jouir 
moi-même ,  de  mon  vivant.  Cet  amour  propre , 
cette  vanité  comme  on  voudra  l'appeler ,  est  le  but 
de  toqt  hpmme  qui  écrit. 

•  >     a    * 

Le  samedi  14  du  courant,  les  Comédiens  remi- 
rent &iïpuis et  Desronais ,  qui  n'a  eu  que  quatre 
FepféèenfetiOBS.  Ces  Messieurs  ont  soutenu  avec 
raei  teârs  tikarmans  procédés  jusqu'à  la  fin  ;  ils  ont 
joint  à  ma  pièce  les  vieilleries  qui  pouvoient  la 
faire  tomber  le  plus  vîte  dans  les  règles  ;  ils  sont 
contefes ,  la  pièce  est  à  eux,  Je  le  suis  ,  moi ,  de 

* 

son  succès  au-delà  de  toute  espérance  ;  je  ne  me 
flatte  point ,  je  crois,  quand  je  vois  qu'elle  a  obtenu 
l'estime  générale,  et  que  c'est  une  pièce  qui  res- 
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tera  au  théâtre.  C'étoit-ià  toute  mon  ambition  5  et 
je  suis  actuellement  convaincu  qu'elle  sera  remplie; 
-  L'on  n'a  repris  ma  pièce  auparavant  Blanche  et 
G uiscard,  qui  va  être  remise  à  lundi  a5,  que  pae 
les  mauvais  procédés  de  Le  Kain.  Après  Warwick , 
il  a  feint  d'être  indisposé;  quatre  jours  après ,  il  a 
joué  le  rôle  de  Mahomet >  et ,  sans  lg  fermeté  et 
l'honnêteté  de  Famé,  de  Mademoiselle  Clairon , 
Saurin  n'auroit  pas  été  repris.  :  ■ 

A  l'occasion  des  dîfFérens  des  Parlemens  avec  îa 
Cour  y  une  femme  de  beaucoup  d'esprit  disputait 
ces  Jours-cî  contre  M.  le  Président  Portail ,  et  ellç 
lui  soutenoit  que  l'affaire  de  M.  le  Duc  de  Fitzjames 
avoit  été  fort  mat  décidée  par  le  Parlement  de  Pa- 
ris. Soit  qu'elle  en  donnât  de  si  bQnnes  raisons , 
qu'il  n'y  avoit  point  de  réponses,  soit  politesse  de 
la  part  de  M.  Portail ,  ce  dernier  crut  terminer  la 
dispute  en  lui  disant,  qu'il  riy  a  si  bon  cheval 
qu'il  ne  bronche.  Mais  la  Daqae  lui  répliqua  vive- 
ment :  pour  un  cheval  passe  ;  mais  toute  une 
écurie  ,  ma  foi ,  cela  est  trop  fort  l 

Voici  un  trait  de  caractère  qui,  peut-être ,  vaut 
bien  le  bon  mot  de  cette  Dame.  Quelqu'un ,  un  peu 
indisposé,  se  plaignoit  ces  jours  derniers  à  M« 
Thierry ,  qui  est  un  Médecin  comme  M.  Purgoa, 
d'une  pituite  qu'il  lui  détailloit  ainsi  :  C'est ,  Mon-r 
sieur,  disoitHl,  unefonte  très -considérable,  une 
eau  acre; .... — Boni  d\so\t  le  Médecin,  ....--claire 
comme  si  on  la  passoit  à  Valembic. . . — A  merveille* 
—mordante  presque  comme  dç  V  eau  forte...*— ?De 
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mieux  en  mieux,  interrompit  ce 'docteur,  c'est 
précisément  la  pituite' vitrée  des  anciens,  que  nous 
avons  perdue,  pituita  vitrea  et  rupea  ^suivant  nos 
meilleurs  auteurs.  ■■    •! 

Le  lundi  s3  du  courant  ,  les  Comédiens,  ont  re-~ 
pris  Blanche  et  Guiscard.  Les  deux  derniers  acte» 

sont  moins  mai  qu'ils  n'étqient ,  mais  ils  ne  sont 

y      ........ 

pas  bien  encore  :  en  général  l'intérêt  de  cette  tra- 
gédie ne  peut  être  fort  grand ,  parce  que  l'hé- 
roïne n'est  malheureuse  que  par  une  résolution 
de  se  marier  qu'elle  prend  trop  précipitamment , 
et  qui  n'est  point  dans  la  nature  j  un  dépit  mo- 
mentané ne  doit  et  ne  peut  la  conduire  si  promp- 
te ment  à  une  pareille  extrémité  5  d'ailleurs  la  cha- 
leur des  passions  ne  couvre  point  ce  défaut  et  tant 
d'autres  qui  sont  inhérens  à  ce  sujet.  Il  eût  fallu 
peut-être  tout  le  feu  du  génie  de  Crébillon  ,  dans 
son  bon  temps ,  pour  faire  disparoître  les  man- 
ques de  vraisemblance  qui  se  rencontrent  à  cha- 
que pas  dans  là  fable  de  cette  tragédie.  Le  3o  de 
ce  mois,  l'on  doit  l'étayer  d'une  petite  comédie  en 
deux  actes  et  en  vers ,  intitulée  FEpreuve  indis- 
o[  crête,  de  M.'Bret. 

L 

Le  mardi  24  du  courant ,  F  Académie  royale  de 

*  musique  a  fait  l'ouverture  de.  son  théâtre  des  Tui- 
leries par  Castor  et  Pollux.  M.  Soufïlot ,  archi- 
tecte de  la  salle ,  n'a  pas  réussi ,  et  tout  le  monde 
en  dit  du  mal  5  elle  est  sourde,  dit-on  ,■  l'orchestre 
$t  les  voix  n'y  parojssent  rien  3  les  premières  et 
surtout  le*  seçon^esjoges  sont  trop  élevées  ,:Kon> 
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n*y  distingue  pas  les  acteini^r  q ai  paroissent  de* 
pigm4e&  i  jsro  paradb ,  comme  Vi'ori  croît  bien, 
c'est  encore,  pis,*  le»,  baltxras;  ctes.  •  Seigneur»  sont 
masqués  par  les  petites  loges  qui  sotft  sur  le  théâ- 
tre, ensorte  que  les  trois  quarts  jdeceux  qui  au- 
î^léût  lS' feon te  Wf  pfencîrë  Hea, !  places  >  n'y  ver» 
'frbiëiif  rien.'f/é  parterre  est,  aussi,  masque  par  leà 
loges  dè'4  Grincé  de  Contl^  ÏJttc  d'Âuiuont  et  du 

^^  •    *    •  ■■■»  1 1  <    « 

Yâlèt  Ètfntéiiïs ,  de  manière.  que  les  jours  où  il  y 
aurôit  dès  nots  dans  le  parterre,,  il  y  auroit  plus 
8e  ttéttte*  pëfsorintes  à  chacun. des  coins ,  a  qui 
il  sefôit  fmpossiMe  de  rien  vdjr  du  spectacle. 

t^iàût  a  Topérà  en  lui-même ,  il:  n*a  pis  eu  la 
g^atldé  réussite  qu'il  devoît  avoir  5  plusieurs  rai- 
ions  le  feront  tôniber  ,  à  ce  que  je  érois  5  le  dècri 
général  de  là  salle  nouvelle  j  le  peu  d'effet  qu'y 
fait  l'orchestre ,  les  voix  qui  n'en  font  pas  davan- 
tage 5  M.  Pilot  qui  est  un  acteur  affreux  $  M.  Gelin 
qui  beuglé  $  Mademoiselle  Chevalier  qui  crie  (Pou 
n'a  entendu  que  Mademoiselle  Àrnould,  à  cause  de 
sa  belle  prononciation  )  5  que  l'on  joigne  à  cela  la 
fureur  épîdémique  qui  a  gagné  les  trois  quarts  du 
public,  pour  la  musique  d*ariettejs ,  en  voilà  plu» 
qu'il  n'en  faut  pour  culbuter  les  meilleurs  ouvra- 
ges du  monde.  Je  n'ai  poirity&u  reste,  encore  ëtë  à 
t'opéraient  le  sentiment  et  1%Voii  dapfcûple  que 
je  rapporte  ici.  •,-..■ 

Le  vendredi  27  du  courant,  Duchesne ,  libraire, 
a  commencé  à  faire  paroître  et  débiter  la  Vêùve , 
comédie  en  an  acte  et  en  prose ,  de  moi}  c'est  la 


#jANVIEfc;  81 

Veuve  philosophe  ou  anglaise ,  à  laquelle  je  n'ai 
laissé  que  ce  titre  ;  je  l'ai  fait  imprimer  à  mes  dé- 
pens chez  Ballard  £  elle  semble  réussir  et  pren- 
dre assez  dans  le  public.  En  la  faisant  imprime? 
avec  approbation  tet  privilège,  j'y  ai  laissé  toutes 
les  libertés  que  je  m'etois  permises  dans  une  comé- 
die de  société ,  et  qui  font  entendre  clairement  le 
fond  du  sujet,  eu  sorte  que  si,  lorsqu'on  la  jouera, 
on  en  retranchait  quelques-unes,  j'aurois  mis 
d'avance  le  public  au  fait  de  la  coucherie  de  la 
veuve ,  dont,  sans  cette  circonstance  chatouilleuse, 
le  caractère  ne  seroit  point  dans  la  nature. 

Le  lundi  3o  du  courant ,  je  fus  à  la  première 
Représentation  de  l'Epreuve  indiscrète ,  comédie 
en  vers  et  en  deux  actes ,  de  M.  Bret.  Elle  a  été 
trouvée  très-ennuyeuse;  l'auteur  £voit  trop  de  ma- 
tières pour  deux  actes,  ensorte  que  presque  toute 
la  pièce  n'est  qu'une  exposition  j  c'est  le  sujet  du 
Trinumtnus  de  Plaute,  que  feu  M.  Destouches  avoit. 
déjà  traité  sans  succès  ,  sous  le  titre  du  Trésor  ca- 
ché. Ces  incidens  fabuleux  de  l'ancienne  comédie 
ne  sont  plus  faits  pour  réussir  à  présent  ;  la  vraie 
comédie  est  celle  qui  nous  fait  illusion  ,  en  nous 
mettant  sous  les  yeux  des  faits  de  la  plus  grande 
vraisemblance,  et  en  nous  présentant  des  carac- 
tères de  la  plus  grande  vérité  ;  sans  ces  deux 
points ,  il  n'y  a  point  de  véritable  comédie,  ce  ne 
sont  que  les  grimaces  de  la  nature.  L'Epreuve 
indiscrète  a  eu  quatre  représentations. 


*  ♦ 
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FÉVRIER,  1764. 

E  lundi  6  dû  courant ,  Grandirai  est  rentré  à  la 
comédie  j  il  a  débuté  par  le  Misanthrope ,  et  a  été 
fort  accueilli  du  public  : ,  cela  le  dédommage  un 
peu  des  dégoûts  cruels  que  lui  ont  fait  essuyer  ses 
camarades ,  surtout  Bellecourt  ,  dont  il  a  pris 
Quelques  rôles,  Grandvàl  s'est  pourtant  destiné 
à  ceux  de  père  dans  le  haut  comique.  On  lui  en 
donne  encore  quelques  autres ,  comme  le  philo* 
sophe  marié3  le  faux  Damis,  etc.  Sa  retraite  avoit 
été  faite  trop  légèrement  ;  il  n'avoit  point  assez 
compté  avec  lui-même  ,  et  moins  encore  avec  ses 
créanciers.  Elle  avoit  été  l'effet  du  dépit  violent 
que  lui  avoit  causé  le  jeune  Duc  de  Fronsac  , 
fils  du  Maréchal  de  Richelieu.  Ce  petit  homme 
avoit  traité  Grandvàl  comme  un  nègre ,  pour  une 
bagatelle  qui  ne  méritait  pas  même  une  répri- 
mande légère. 

Les  Comédiens ,  par  leur  mauvaise  conduite  et 
le  délabrement  de  leurs  affaires  ,  ont  été  forcés  de 
recourir  aux  gentils-hommes  de  la  Chambre ,  et 
se  sont  mis  par  là  sous  le  plus  cruel  despotisme  ; 
au  point  que  ces  tyrans  se  sont  acquis  actuelle- 
ment le  droit  de  renvoyer  des  Comédiens  au  bout 
de  vingt  ans ,  vingt-cinq  ans  de  service,  sans  qu'ils 
puissent  appeler  de  cet  arrêt.  Ils  n'étoient  point 
autrefois  dans  ce  servile  assujétissement  j  ils  se 
gouvernoient  eux-mêmes  d'une  façon  républi- 
caine 5  personne  ne  mettoit  le  nez  dans  les  affaires 
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de  la  troupe  j  ils  ne  dépendaient  des  premiers 
gentils-hommes  qu'en  ce  qui  regardoit  le  service 
de  là  Cour.  Je  ne  plains  point  les  Comédiens ,  il 
faudroit  avoir  de  la  pitié  de  reste ,  pour  en  con- 
server pour  de  pareils  hommes  j  mais  le  public 
souffre  de  ce  cruel  despotisme*  Ce  sont  ces  grands 
Messieurs  qui,  pour  en  jouir  avec  plus  de  sûreté, 
ont  établi  une  garde  tyrannique  qui  gêne  \m  suf- 
frages et  la  liberté  publique  ;  ils  font ,  moyennant 
cela ,  recevoir  les  acteurs  et  les  actrices  qui  leur 
plaisent.  Mais  c'est  en  vain  que  l'on  crie  contre 
cet  abus  et  tant  d'autres  que  le  pouvoir  sans  bornes 
entraîne  après  lui  :  un  de  ses  moindres  effets  sera 
de  perdre  le  goût  et  les  arts ,  et  de  mener  le 'peu- 
ple à  l'abrutissement.  C'est  où  la  postérité  se  voit 
conduite  en  douceur,  et  à  des  maux  peut-être 
plus  grands ,  qui  sont  une  suite  nécessaire  de  ce 
despotisme  des  Ministres  et  des  gens  en  place* 
Dieu  veuille  que  je  sois  mauvais  prophète  !  et  qu'op. 
me  passe  d'ailleurs  cette  courte  jérémiade.  On  peut 
bien  me  pardonner  de  faire  pleurer  une  fois  ,  j'q, 
fait  rire  tant  d'autres  { 

.  Le  lundi ,  i3  du  courant,  je  ne  pus  point  aller 
à  la  première  représentation  d 'Idoménée ,  tragédie 
de  M.  Lemière  3  je  n'ai  vu  que  la  seconde.  L'au- 
teur avoit  fait  beaucoup  de  retrançhemens ,  à  ce 
qu'on  m'a  dit ,  et  je  n'ai  point  été  aussi  mécontent 
que  l'on  m'a,voit  assuré  que  je  le  serois. 

Après  avoir  blâmé  M.  Lemière  d'avoir  été  choisir 
un  sujçt  dont  la  fable  est  aussi  absurde,  et  ne  four-» 


0' 

84  ÀKNéE   1764 

tilt  jamais  que  la  même  scène  qui  se  reproduit  tou- 
jours sous  une  autre  forme ,  Ton  ne  peut  s'empê- 
cher de  le  louer  d'avoir  tiré  parti  d'un  sujet  aussi 
simple.  Les  trois  premiers  actes  ont  un  piérite  très* 
réel ,  et  s'il  eût  voulu  réduire  sa  tragédie  à  trois 
^ctes,  je  ne  fais  aucun  doute  qu'elle  eût  eu  un 
très -grand  succès  ;  mais  le  grand  Prêtre  et  la 
peste  qui  arrivent  au  quatrième  acte ,  commen- 
cent à  découvrir  à  hud  l'absurdité  du  fçtnd  de  ce 
sujet  j  le  cinquième  acte,  où  l'on  n'entend  que  les 
répétitions  de  fout  ce  qui  a  été  dit  dans  les  pre- 
miers ,  le  dénouement  qui  est  vicieux  ,  commun , 
et  auquel  on  s'attend ,  détruisent  toutes  les  beautés 
qui  sont  dans  les  trois  premiers  actes. 

Telle  qu'elle  est ,  elle  lui  fait  encore  beaucoup 
d'honneur ,  et  elle  aura  un  succès  d'estime  aux 
yeux  des  gens  de  lettres  qui  ne  seront  point  en- 
vieux. J'ai  vu  ou  j'ai  cru  voir  dans  les  trois  pre- 
miers actes  det  cette  pièce,  de  l'inyention,  de  l'ima- 
gination et  des  ressources  vraiment  dramatiques 
tapie  je  ne  soupçonnais  pas  dans  M-  Lemière  ;  son 
Hypermnestre  ne  m'avoit  pas  donné ,  à  beaucoup 
près,  de  cet  auteur,  l'idée  que  j'en  ai  actuelle- 
ment. Je  suis  convaincu  que  s'il  traitoit  un  sujet 
aussi  heureux  que  celui-ci  est  absurde ,  il  est  ca- 
pable de  faire  une  tragédie  au-dessus  du  médiocre. 
Il  connoît  le  théâtre ,  sait  créer,  a  de  la  chaleur  et 
du  nerf,  et  sa  versification  m'a  paru  assez  bonne  5  il 
3  fait  des  progrès  à  cet  égard,  Idoménée,  à  la  repré- 
sentation ,  m'a  paru  infiniment  mieux  écrit  qji'Hy- 
permnestre.  Idoménée  a  eu  six  représentations. 
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Voici  une  anecdote  assez  plaisante  arrivée  à 
l'occasion  d'Idoménée ,  qu'aux  premières  repré- 
sentations l'on  avoit  affiché  par  un  Y.  Mademoi- 
selle Clairon ,  dans  une  assemblée  de  Comédiens , 
fait  venir  l'imprimeur  à  la  barre  de  sa  Cour  et  lui 
reproche  son  ignorance  j  l'imprimeur  dit  que  c'est: 
le  semainier  qui  lui  a  fait  mettre  Ydoménée  par  un 
Y.  Cela  ne  se  peut  pas ,  interrompt  dignement 
Mademoiselle  Clairon ,  il  n'y  a  pas  un  Comédien 
entre  nous  qui  sache  ortographer.  —Pardonnez* 
moi,  Mademoiselle j  lui  réplique  l'imprimeur, 
(on  dit  ortographier. 

Le  lundi  18,  Duchesne  a  commencé  à  débiter 
le  Rossignol  que  j'ai  fait  imprimer.  A  la  tête  de 
cette  édition  ,  j'ai  mis  le  titre  de  Théâtre  de  So- 
ciété ,  et  j'en  fais  espérer  la  continuation ,  si  le 
Rossignol  reçoit  du  public  un  accueil  favorable  , 
ce  dont ,  à  bon  droit ,  le  lecteur  peut  douter,  par 
deux  raisons,  la  première,  que  le  vaudeville  est 
actuellement  tombé  en  France}  la  seconde  est 
que  cette  pièce  ne  peut  être  jugée  et  goûtée  qu'à 
la  représentation.  Je  ne  comtois  point  d'effet  théâ- 
tral plus  vif  et  plus  piquant  que  l'action  de  la 
comédie  du  Rossignol. 
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JLje  samedi  5  mars >  je  fus  à  la  première  représen* 
tàtion  de  V  Amateur,  comédie  en  un  acte  et  en  vers 
libres  de  M.  Barthe  3  c'est  un  jeune  homme  qui 
n'a  pas  trente  ans ,  aussi  ne  connoît-il  pas  assez  les 
hommes  et  les  usages ,  pour  faire  une  véritable 
comédie  ;  la  sienne  est  un  drame  sans  action  et 
sans  caractère.  Un  père  veut  marier  sa  fille  à  un 
jeûne  homme  qui  est  fou  des  arts  et  surtout  de 
sculpture  :  ce  père  a  fait  faire  la  statue  de  sa  fille , 
qu'il  fait  vendre  pour  une  antique  à  ce  jeune 
amateur  qui  devient  amoureux  de  la  statue,  et 
subitement  de  son  original  qu'il  ne  connoissoit 
point ,  parce  que  la  fille  a  été  retirée  du  couvent 
ce  jour  même ,  et  qu'il  ne  la  voit  qu'après  qu'il 
est  engoué  de  son  marbre.  Est-ce  là  de  la  comé- 
die ?  est-ce  là  la  nature  ?  existe-t-il  des  hommes 
comme  cela  ?  Et  l'indécence  du  père  qui  jette  sa 
fille  à  la  tête  !  qui  se  sert  de  cette  belle  finesse 
pour  rendre  amoureux  l'amateur  \  Et  sa  fille  qui 
.ne  fait  qu'entrevoir  de  loin  celui  qu'elle  aime  avec 
passion  !  Et  l'amateur ,  dont  l'amour  est  fondé 
sur  la  ressemblance  de  son  amante  avec  son  anti- 
que ,  et  qui  n'établit  la  vérité  de  sa  passion  que  sur 
la  fable  de  Pigmalion  !  (*) 

(*)  J'avois  bien  jugé  par  V Amateur  >  du  peu  de  talent  da 
seigneur  Barthe  $  il  ne  sera  jamais  qu'un  faiseur  d'esprit ,  pont 
tout  potage  >  et  non  un  faiseur  de  pièces*  On  ne  peut  guère* 
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Toutes  ces  imaginations  creuses  et  qui  n'ont 
rien  de  vrai ,  peuvent  tout  au  plus  faire  le  fond 


*» 


écrire  mieux  qu'il  écrit  5  ses  vers  sont  frappés ,  sont  jolis  ;  oti 
en  trouve  même  d'excellens  :  j'irai  plus  loin ,  je  risquerai  4ë 
dire  qu'il  a  le  véritable  dialogue  de  la  comédie ,  mais ,  passe» 
cela  »  il  n'a  rien.  Il  manque  par  le  vis  comica  ;  ces  deux  mot* 
latins  que  je  rabâche  si  souvent ,  sont  nécessaires  à  ramener 
dans  le  jugement  des  auteurs  dramatiques.  On  peut  réduire 
toutes  les  poétiques  du  théâtre  au  vis  comica  et  au  vis  tragica  ; 
point  de  vraies  comédies  sans  Situations  comiques ,  point  de  tra- 
gédies sans  situations  tragiques  :  ajoutez  à  ce  premier  point  > 
dans  la  comédie  comme  dans  la  tragédie ,  celui  des  caractères  ; 
la  peinture  des  hommes ,  eu  les  faisant  agir  et  parler  comme  ils 
agiraient  et  comme  ils  parleraient  eux-mêmes  dans  les  situa- 
tions où  vous  les  placez  :  voilà  en  raccourci  ce  qui  constitue  le 
talent  ou  le  génie  de  l'auteur  dramatique.  Si  vous  n'êtes  pas  né 
avec  ces  deux  qualités ,  l'invention  et  l'imitation ,  vous  aurez 
beau  pétiller  d'esprit ,  vous  ne  ferez  au  théâtre  que  des  bêtises  , 
témoin  Barthe  ,  témoin  Dorât. 

Le* fausses  infidélités  du  premier ,  qui  sont  restées  au  théâtre, 
et  qui  y  resteront ,  ne  prouvent  point  contre  mon  sentiment , 
elles  l'appuient ,  au  contraire  5  on  n'y  apperçoit  qu'un  comique 
forcé  et  les  hommes  mal  peints  ;  de  l'esprit ,  un  dialogue  très- 
vif  et  le  jeu  contrasté  des  acteurs  ,  font  tout  le  mérite  de  cette 
petite  pièce  ,' écrite  d'ailleurs  du  meilleur  ton.  Cette  comédie 
d'un  acte  ,  cette  bleuette ,  est  une  démonstration  pour  les  con  <• 
noisseurs  du  théâtre  ,  que  Barthe  ne  sait  ni  inventer  ni  pein- 
dre les  hommes  tels  qu'ils  sont.  La  suite  de  ces  journaux  aura 
beau  démentir  le  jugement  que  je  porte  en  1780  ,  sur  cet  au- 
teur 5  son  dernier  ouvrage ,  V Homme  personnel ,  m'a  convaincu 
que  je  m'étois  lourdement  trompé  sur  le  compte  de  cette  bête 
d'esprit.  Sa  Mère  jalouse ,  quoique  tombée  ,  ne  m'avQÎt  pas 
encore  éclairai  la  vue  $  j'y  avois  trouvé  quelque  invention  et 
quelques  petits  caractères;  j'ai  même  un  peu  défendu  cette  co- 
médie et  son  auteur  ,  à  la  tête  de  l'exemplaire  que  j'en  ai.  Je 
ne*  dédis  de  tout ,  je  reconnois  mon  aveuglement ,  et  ce  n'est 
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d'une  comédie  de  collège.  Je  ne  sais  si  je  ûie 
trompe  >  et ,  pour  mon  intérêt ,  je  désirerois  fort 
me  tromper  ;  mais  je  pense  que  M.  Barthe  ne  fera 
jamais  de  comédie ,  il  manque  d'invention  ,  il  n'a 
nulle  vis  comica  ;  il  n'y  a  pas  une  seule  scène  dans 
sa  pièce  qui  en  fasse  entrevoir  une  lueur  :  si  j'en 
eusse  apperçu  l'ombre ,  j'aurois  tout  rejeté  sur 
sa  jeunesse ,  attendu  que  je  suis  convaincu  que 
quoique  né  avec  le  génie  ou  du  talent  pour  la  co- 
médie ,  l'on  ne  peut  cependant  être  en  état  d'en 
faire  une  véritable  qu'à  trente-cinq  ou  quarante 
ans.  Je  n'ai  vu,  dans  ma  vie>  qu'un  seul  et  unique 
exemple  du  contraire ,  c'est  la  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose  du  Jaloux  puni ,  par  M.  Tru-* 
daine  de  Montigny ,  qui  l'avoit  composée  à  l'âge 
de  vingt-six  ans.  Je  regarde  cette  pièce  faite  à  cet 
âge ,  comme  un  phénomène  et  un  miracle  en  ma- 
tière de  comédie  $  car  il  est  sûr  que  c'en  est  une 
yéritable  :  tous  les  caractères  en  sont  dans  la  na- 
ture,  finement  et  profondément  apperçus,  ce  sont 
des  hommes  et  des  femmes  en  chair  et  en  os.  Le 
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point  d'aujourd'hui  ;  c'est  depuis  la  lecture  qu'il  me  fit  de  cette 
mortelle  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  bien  auparavant 
qu'elle  fut  représentée  ,  que  j'ai  tu  clairement  que  le  cheral  de 
cet  homme-là  n'étoit  qu'une  béte  au  théâtre  ;  définir  et  disserter 
perpétuellement  sur  un  caractère  ,  ne  peut  pas  s'appeler  traiter 
un  caractère.  A  peine  trouve-t-on  ,  dans  toute  la  pièce,  deux 
ou  trois  scènes  très-courtes  où  l'Homme  personnel  soit  en  si- 
tuation ,  et  quelques  traits  qui  lai  échappent  et  ou  il  se  peigne 
lui  même. 

Réforme  presque  «ntière ,  entière  même  ,  de  mes  jagemeas 
précipités  sur  ce  gaillard-là  I  (lYote  de  VAuteur,  écrite  en  ijSqJ) 


(ÊalogUeest  ct'dn  naturel  et  d'un*  vérité  que  Mo- 
lière lui-même  ne  désavouerait  pas  j  l'intrigue  en 
est  bien  liée  %  les  scènes  bien  endbaînées  et  filée* 
avec  tm  art  admirable  >  et  >  œ  qui  est  étonnant 
dam  tm  jtjuirô  homme  3  il  n'y  a  pas  la  plus  légère 
prétention  à  l'esprit  \  mais  L'esprit  de  la  chose 
lègue  d'un  bout  à  l'autre  dans  cette  comédie.  Si 
'  ML  de  Mentigny  n'avoit  pas  une  placé  distinguée! 
et  des  occupations  sérieuses  >  et  <ju'il  eût  été  dan* 
la  cas  de  se  livrer  tout  entier  à  £aire  des  cerné-» 
sUes  y  y  m»  dire  ici  qu'il  aurpit  eu  un  rang  b*e* 
proebe  de  celui  de  Moliètfe^  s'il  ne  lui  eût  pas, 
disputé  le  sien  quelquefois.  M*  Barthe  est  bîe* 
éloigné  de  lui  ressembler.  L'Amateur  a  eu  oinq 
représentations ,  et  n'en  aiitâ  sûrement  plus  (* )« 

Le  lundi  12  mars ,  l'on  à  donné ,  sans  que  je 
Paye  demandé  ,  Dupais  et  Desrvnais ,  avec  la 
Surprise  de  t£tnùur. 

Le  samedi ,  17  du  courant,  je  fu*  à  la  première 

représentation  à'Olimpie  ,  tragédie  de  M,  de 

alilljlMiMgkaBMIAtaiMMiaiMMIMIlMMIHia^^ 

.  (  *  )  Je  crains  d'avoir  porté  trop  loin  mon  enthousiasme  pont 
cette  comédie  de  M.  Montigny  j  mais  il  est  constant  qu'elle 
déceloit  un  grand  talent";  je  répète  encore  aujourd'hui  ,  que 
c'était  ira  prodige  dans  tt*  homme  de  vingt-si*  ans.  Les  première* 
ebmécKes  dé  Molière  audonooîent  son  génie  et  son  abonda*»»  p 
mm»  elles  ne  petgnotent  pas  encore  les  hecnsfeet  \  il  avoit  pi  «4 
4e  quarante  ans  quand  il  composa  celles  où  il  développa  le 
cœur  humain  arec  tant  de  profondeur  ,  et  qu'il  fit  des  homme» 
des  portraits  si  ressemblans.  Il  n'eut  point ,  peur  ses  dernières1 
comédies ,  cre  modèle  chez  les  anciens  ,  et  il  en  servira  toujeurf 
ept  sièeles  *  rente.  (  Noté  dû  ?  Autour  ééritP  w%  1 78e.  ) 

*  ♦  la 


Voltaire.  Cette'  pièce ,  qu'il  âtbit  fait  Imprimer  3 
y  ia  plus  d'un  an ,  avoit  déjà  été  jugée  tm  ou- 
vrage de  la  caducité  de  Voltaire.  La  représen- 
tation de  ce  drame'  insipide  n'a  fait  que  confir- 
mer dans  cette  idée. .  Les  amis  et  les- fanatique* 
de  cet  hotaitae "sont  bien  aveugles  ,  -de  lui  avoir 
laissé  donner  cette' misérable  rapsodiej  ils  ont  eu 
beau -vouloir  la  relever  par  une  nouvelle  décora- 
tion et  des  habits  neufs  et  briUans ,;  y  jeter  la 
pompe  et  le  spectacle  le  plus  riche ,  .cela  n'a  point 
dissipé  l'ennui  mortel  et  général  que  cette  tragé-< 
die  a  inspiré.  Une  fable  mai  faite  et  impossible, 
des  caractères  froids  et  sans  vraisemblance ,  de» 
situations  forcées  >  manquées ,  et  qu'on  trouye 
partout  y  des  coups  de  théâtre  petits  et  puérils  , 
tin  quatrième  et  un  cinquième  actes  vides,  d'ac- 
tion et  de  sens  commun ,  une  versification  d'une 
platitude  si  singulière  ,  que  l'on  a.  de  la  peine  à 
se  persuader  que  c'est  Voltaire  qui  ait  rimaillé 
cette  pièce  j  voilà  l'effet  qu'elle  a.  fait  sur  moi  et 
sur  beaucoup  de  '  gens  de  lettrés  qui  n'osent  la 
dire  tout  haut ,  parce  qu'ils  craignent  les  traita 
de  satyre  de  ce  vilain  homme.  Les  Comédiens  la 
la  traîneront  et  l'étayeront  par  de  petites  pièces 
qui  pourront  peut-être  la  conduire  jusqu'à  la 
clôture  du  théâtre 3  ils  donnent  l'Amateur;  ils  ont 
la  Magie  de  l'Amour,  pièce  qui  n'a  pas  été  jouée 
depuis  vingt  ans  >  et  dans  laquelle  la  divine  pe- 
tite Deligny  jouera  le  premier  rôle:  ils  sont  prêts 
encore ,-  à  ce  que  l'on  m'assure  ,•  à  donner  une 
comédie  en  un  acte ,  intitulée  la  jeune  Indienne; 
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tout  cela  pourra  faire  aller  cette 'tragédie,  qui 
n'en  restera  pas  moins  une  pièce  misérable  aux? 
yeux  de  tout  le  monde.  Quoique  les  Comédiens 
ayent  fait  beaucoup  de  dépense  pour  cette  tra-* 
gédie,  ils  n'en  ont  cependant: point  encore  fait 
assez.  Il  falloitune  décoration  de  place  publi- 
<|t*e  au  cinquième  acte  ,'  car  il  est  hors  de  toutes 
vraisemblance  'que:  le  bûcher  ^ù  l'on  brûle  Sta- 
tira  ,  et  dans  lequel  Olympie  se  jette  et  est  arôsi< 
brûlée  -,  puisse  s'établir  au  beau  milieu  dû  tem- 
ple, et  je  défie  aux  prêtres ,  aux?  parens  et  au< 
peuple  d'yr  rester  dtx  minutes  .sans  étouffer  de  fit-* 
mée  ;  aussi  cette  cérémonie  pttroît-elle  puérile  et 
absurde ,-  mais  la  tragédie  l'est  dncoré  davantage. 
Toute  cette  pompe  théâtralp. y  autres  te,  estfbienf 
ridicule ,  quand  la  pièce  est  mauvaise  $  Ton  veut 
parler  aux  yeux ',  et  c'est  au  cœur  qu'il  faut  par- 
ler: toutes  ces  pièces  de  spectacle,  toutes  ces 
lanternes  magiques -là  annoitëent  le  défaut  de 
génie  ,  la  pauvreté  d'esprit  et  la  décadence  du 
goût.  Olympie  a  eu  dix  représentations  et  a  été.' 
jusqu'à  la  clôture  du  théâtre ,  par  je  né  sais  quel 
vertige  ;  la  cabale  et  les  fanatique*  de"  Voltaire , 
l'étalage  d'un  vain  spectacleet  le' mauvais  goût: 
de  la  nation  ,  qui  commence  à'  se  faire  voir  à  tant* 
d'autres  égards,  d'une  manière  sensible,  sont  y  je' 
crois ,  les  causes  honteuses  du  succès  incroyable' 
et  inattendu  de  cette  rapsodie  qui  a  repris ,  à  la 
seconde  représentation ,  avec  une  fureur  dont 
tous  les  connoisseurs  et  les  gens  sages  ne  sont 
point  encore  revenus. 
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M,  h  1?»c  d'Orléans^  qni  .est  à  Villers-Cof;- 
terets ,  m'en  ayant  fait  demander  des  nouvelles  > 
vokïie  fragment  fl'unÇ' lettre  qui  a  du  lui  ê*ro 
montrée.  «  '     . 

Après  avoir  parlé  é\me  bagatelle  qui  m'avoit 
fort  plaisir ,  je  dis  :  «  Ge  n'est  pas*  pourtant  que  je 
»  manque  de  chagrin.  Indépendamment  du  départ 
»  des  bons  pênes  Jésuites  y  qni  me  «fait  une  très* 
»  vive  impression ,  je  suis  dan»  la  plus  grande  dou- 
»  leur  de  n'avoir  pu ,  à  cause  du  mauvais  temps , 
»  faire  mes  observations  dramatiques  sUr  l'Eclipsé* 

*  L'on  a  bien  ^oulu ,  pour  me  consoler ,  ma  faire 
»  entertdre  qu'à  cause  de  la  pluie  >  la  première 
»  représentation  (de  cette  même  Eclipse  avoit  été. 
»  reihiee  à  quinzaine,  par  le  crédit  et  la  science  de 
y>  MM,  les  auteurs  de  la  Gazette  de  France  ;  mai* 
»  un  savant  cérame  moi ,  ne  donne  point  dans  ce 
»  panneau-là,  et  je  suis  bien  sûr  que  l'Eclipsé  ne 
»  reviendra  pas ,  par  exemple.  Cependant  puisque 
»  Olimpie  est  reparue ,  et  que  ses  représentations 
»  sont  suivies  avec  tant  de  vivacité  et  de  courage, 
xi  l'on  ne  doit  plus  désespérer  de  rien  j  voilà  encore 
»r  une  source  de  chagrin  pour  moi ,  le  badaut  aime 
»  à  la  folie  à  voir  officier  Monseigneur  l'arche^ 

*  vêque  d'Ephèse ,  parce  que  celui  de  Paris  est  k 

*  la  Trape.  C'est  là  sans  doute  une  des  causes  de  la 
»  réussite  de  ce  cataphalque  de  tragédie  5  joignes 
»  à  cela  la  pompe  des  processions  du  clergé  du 
»  temple  d'Ephèse ,  et  des  chastes  religieuses  qui 
»  les  accompagnent. . . .  et  ces  reconnaissances 
»  horribles,  risibles,  terribles,  incompréhensibles; 


r 


Mt  impossibles  Lk  et  le  doux  et  innocent  passe- 
»  iemp*  de  voir  de  ses  deux  yeux  bràler  vive ,  une 

>  iennjne  ,  au  milieu  die  papiers  tnmspacents  î .  „ .  • 
»  Et  l'ordre  et  la  marche  du  convoi  et  enteftre- 
»mtut  de  1*  Reine  Statira,  qui  procède  «ftto 
^$il^tiaadefeu.!....etaoiiorai»uftuie«t»>  faite 
rpy  jnadraipiselle  sa  fiUe,  se  disant  ci-devant  pe* 
»  f\  te  Cordelière  dan*  le  grand  cpuveut  dtphèse  I  ... 
»  Toutes  ces  choses  pieuses  et  théâtrale»  enlèvent 
»  £adwr,aaorç.  et  jettent  dans  l'extase  le  badaud 
»  dois ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  et  me  lait  moi  9 
»  pleurer  suc  Jérusalem, 

»  Ce  a'est  pas  que  je  ne  convienne  de  bonne  foi 
»  à  l'égard  du  bûcher  q#e ,  vu  la  froideur  4e  tous 
»  Jes  personnage*  de  la  pièce,  -  elle  jureit  besoin 

*  d'être  ,r4chauQee  paf  un  feu  puremeat  physique, 
»  l'auteur  n'ayant  pu  bous  en  &ire  sentir  un  antre 
»  euflamaiant  notr-e  âme  et  pot re esprit.  Mais  aussi 
»  il  faudra  que  l'on  m'accorde  qu  il  est  bien  fort 
»  de  vouloir  faire  preudre  au  public  des  jeux  de 
»  grandes  marionnettes  pour  des  ressorts  de  tta* 
»  gédie ,  et  de  la  proie  rimée  pour  des  vers  ;  do 
?  iueUre  sur  Usçène,  de u^XIiapiuiues d'Alexandre, 

>  et  que  l'un  sqit  froid  y  plat  et  sot,  c'ost  Antit- 
»  gone  j  et  que  l'autre  qui  est  le.b&os  du  poëme* 
»  soit  m  Cassandre  x  dont  le  caractère  est  dr'êtro 
»  devenu  dérôt,  eacone  u'n-t-il  que  l'mttrition.  Si 

*  dauuoias  il  avait  e(i  la  contrition  parfaite ,  passer 
s  rien  ne  seroit  plus  naturel.  L'on  voit  dans  tous 

>  les  historiens ,  qu'après  la  mort  d'Alexandre ,  ses 
»  iieatçaaus  qui  se  partagàreutie  monde ,  n  etoient 
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»  occupés  que  d'initiations ,  ne  pensoient  qu'à  se 
»  bien  confesser  aux  prêtres  d'Ephèse,  et  à  se 
y>  convertir;  je  ne  sais  même  pas  si  S.  Paul,  dans 
j^une  épîtreaux  Ephésiens,  ne  rapporte  pas  sur 
», cela  quelques  faits  relatifs  à  ce  caractère  distinc- 
»  tif  des  Capitaines  d'Alexandre.  Il  me  semblé  qu'il 
»  dit  qu'une  conscience  timorée,  des  remords  et  >de 
»  la  dévotion  ,  c'étoit  là  généralement  parlant, xe 
»  qui  constituait  Je  caractère  de  ces  hommes  cé- 
»  lèbres  qui  aidèrent  Alexandre  à  faire  la  conquête 
>  de  l'Asie. 

»  Mais  que  Cassandre  n'ait  que  Tattrition,  c'est 
*  ce  qui  me  révolte ,  quelque  partisan  que  je  sois 
»  des  opinions  des  Jésuites  ;  ce  n'est  pas  là  l'idée  que 
»  Quinte  -  Curce  et  les  autres  m'en  ont  dotanée', 
p  et  n'y  eût-il  quç  ce  défaut  de  vraisemblance 
y  dans  les  caractères  ,  on  ne  me  fera  jamais  pren- 
>  dre  cette  vessie  de  tragédie  pour  une  lanterne , 
3  quelque  magique  qu'elle  soit.  Je  n'ai  vu  enfin  , 
»  dans  le  dénouement  ,  que  le  bûcher  de  Vol- 
»  taire  et  la  pompe  funèbre  du  goût  des  Fran- 
»  çais  qui  l'applaudissent.  Je  crains  bien  de  mou- 
»  rir  de  désespoir  de  ce  succès  très  -  singulier  ; 
»  j'entrevois  les  suites  cruelles  qu'il  peut  avoir 
»  pour  moi  :  Messieurs- les  tragédiens  partiront 
•»  de  là  pour  suivre  en  jolis  moutons  l'exemple  de 
»  Monsieur  leur  syndic ,  et  nous  n'aurons  à  i'ave- 
»  nir  que  des  pantomimes  à  feu  et  à  sang  au  lieu 
»  de  bonnes  tragédies  j  ce  sont-là  des  chagrins 
50  mortels.  Je  vais  pourtant  tâcher  de  prendre  sur 
s  moi  et  de  mettre  toutes  ces,  tribulations -là  au 
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y>  pîed  de  la  croix ,  etc »   0  V impie  1  s'écrie 

M.  D'Argental. 

*  » 
Il  y  a  déjà  quelques  jours  que  Madame  de 
Pompadour  est  tombée  malade,  et  dangereuse- 
ment. Voici  un  petit  conte  que  l'on  débite  à 
cette  occasion  ;  l'on  disoit  qu'une  de  ses  femmes 
de  chambre  l'avoit  assurée  qu'elle  ne  mourroit 
point  de  cette  maladie ,  parce  qu'elle  avoit  fait 
pour  sa  chère  maîtresse  une  neuvaine  à  Sainte 
Geneviève  ;  que  ces  propos  ayant  échauffé  la  tête 
de  Madame  de  Pompadour,  animée  d'ailleurs  par 
une  fièvre  ardente ,  elle  avoit  fait  le  rêve  sui- 
vant. Sainte  Geneviève  lui  étoit  apparue  en  songe, 
l'avoit  consolée,  lui  avoit  promis  de  la  rendre  à  la 
vie  ;  mais  à  une  condition ,  avoit  ajouté  la  pà- 
trone  de  Paris ,  c'est  que  vous  m'imiterez ,  si  vous 
en  revenez ,  et  que  vous  ne  vous  mêlerez  à  1! avenir 
que  de  la  pluie  et  du  beau  temps. 
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»  •  t  * 

E  dimanche  des  Rameaux/ 1 5  du  courant,  moi^ 
rut,  à  sept  Heures  du  soir ,  a  Versailles  ,  la  femm& 
singulière  dont  je  'viens  de  parlefr  j  elle  a  montré  lç 
plus  grand  sang-froid  et  le  plus  grand  couragç 
dans  ses  derniers  momens» .  L'on  prétend  qu'elfè 
avoit  des  ctagrîns  qui  l'ont  aidée  a  faire  voir  au- 
tant de  fermeté ,  et  qui  lui  ont  lait  quitter  la  vt* 
sans  aucun  regret  ;  Ton  û  dit  que  sur  la  fin  de  sq 
maladie  ,  le  Roi  lui  avoft  marqué  très-peu  de  $en- 
sibilité  ,  et  l'avoit  même  pressée  de  recevoir  ses 
sadremens .,  ^vefc  la  vivacité  qu'auroit  pu  y  mettrt 
le  dévçt  le  plus  zélé  et  le  moins  tendre.  Quoi  qu'il 
çn  Soit  ,  voilà  son  rôle  joué  ;  c'est  une  actrice  mé- 
diocre ,  pour  ne  pas  dire  plus ,  que  les  specta- 
teurs français  ont  cruellement  payée  :  j'en  parle 
avec  impartialité ,  elle  ne  m'a  jamais  fait  ni  bien 
ni  mal. 

Cette  femme  avoit ,  à  ce  que  je  crois ,  prodi- 
gieusement de  manège  et  d'intrigue ,  et  fort  peu 
d'esprit  ;  elle  n'étoit  ni  méchante  ni  vindicative  , 
témoin  le  Chevalier  de  Raissiguier  qui  avoit  fait 
des  vers  sanglans  contr'elle ,  qu'elle  fit  sortir  de 
prison ,  et  à  qui  par  la  suite  elle  a  rendu  service  j 
mais  elle  étoit  née  avec  une  ambition  si  déme- 
surée pour  gouverner,  qu'elle  égaloit  presque 
son  incapacité  $  de  là  tous  nos  malheurs  publics, 
et  le  mépris  dans  lequel  notre  nation  est  tombée 
daps  l'Europe  entière  5  de  là ,  depuis  douze  ans  , 
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les  Ministres  incapables  et  les  voleurs  public* 
qu'elle  a  mis  en  place  ,  les  Séchelles  y  les  Moras  > 
les  Silhouette.;  les  Boullogne ,  le  mauvais  chohÊ 
de  nos  généraux,  le  Comte  de  Clermont  et  set 
complices,  le  Maréchal  de  Richelieu  >  le  Prince 
de  Soubise  et  tant  d'autres  Commaàdans  en  soui-^ 
Ordre.  L'on  n'obtenoit  rien  que  par  elle  et  en  lui 
faisant  servilement  la  cour;  tout  étoit  eûlevépàÉ 
de  bons  courtisans  j  et  y  si  j'ose  me  servir  de  dette' 
expression  y  pat  les  videurs  de  pots  de  chambre. 
Tout  ne  se  donnoit  pas  t.  la  plupart  des  choses 
se  vendoient  ou  s'achetoient  ;  d'où  il  s'ensuit  né- 
cessairement qu'il  s'est  répandu  dans  tous  les 
états  une  âpreté  et  une  avidité-  effroyables  poui* 
l'argent  >  et  que  l'argent  paroît  seul  aujourd'hui 
donner  de  la  considération.  Elle  a  même  fendit 
toute  la  Cour  :  financière  :  les  gens  de  la  plus»' 
grande  qualité  n'ont  point  dédaigné ,  n'ont  pas' 
regardé  comme  une.  bassesse ,  d'avoir  des  inté-^ 
rets  dans  les  affaires  et  des  croupes  dans  les  ferme** 
générales.  A  cet  égard  et  à  beaucoup  d'auttes  J 
elle  a  porté  le  dernier  coup  aux  mœurs  ;  elle  en  *' 
porté  à  l'autorité  du  Roi ,  en  faisant  des  entriJV 
prises  hasardées  et  mal  concertées  qu'elle  n'avait 
pas  la  fermeté  de  soutenir  jusqu'au  bout.  De  là' 
tous, les  mouvemens  des  Parlemens  et  l'espèce  d'a- 
narchie où  nous  sommes  tombée,  et  qui  peut  tôt 
ou  tard ,  entraîner  les  plus  gtiahds  malheurs. 

Qui  jamais  eût  pu  penser  que  ce  seroit  une  pe< 
tite  tête ,  un  cerveau  étroit  comme  celui  de  Ma* 
dame  d'Etiolé  >  qui  ibfluetoit  sur  les  affaires  gé* 


^ 
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aérâtes  de  l'Europe  ?  C'est  pourtant  cette  femtft*  * 
gui  ayant  rempli;  ta  Cours  étrangères  de  no*  e 
Aiahassadeu?*  ignoreras  et  ineptes ,  nous  ayant  ïL 
fcouiUésavWl&RôidePrtisse,  notre  allié  na?tu-  " 
1*1,  et  enfin  nous  fcjfcftt  fait  feire  Fétefanairt  traité  * 
de  Vienne  avéa  l'Impératrice  >  a  été  là  cause  de  la  * 
guerre  et  d£  la  paix  déshonorantes  <ju*  nous  ve-  - 
nous  de  faire,  d'une  guerre  où  ta  mollesse  du   ' 
Gouvernement  a  souffert  les  «nftiigoBs  les  pins? 
odieuses  contre  les  généraux  charmée ,  a  dégoûté 
lpsc .veilleurs  officiers  cpui  pouvoieiil  nous  cttm^ 
mander  j  où  Ton  n'a  cherché  qu'à  cabalef  et  à 
s'enrichir  par  toutes  sortes  de  brigandage»  ;  où  ¥<m 
a  laissé  régner  l'iasUb«dmation<Y  Fradiscip&ttef 
jgt  l'impunité  )  guerre  où  les  capitaine»  de  vais- 
seau,  et  les  chefs  d'escadre  ont  fait  le  cortftâfëe' 
au  J^u  de  se  battre  >  où  nous  ayons  perdis  le  Ca~ 
n^da  par  les  fautes  détestables  que  M.  Bigot , 
Intendant  de  cette  colonie ,  a  commises  et  faut1 
commettre ,  dans  la  seule  vue  de  revenir  jouir  ici 
d'une  fortune  éclatante  ;  où  enfin  an  Lalfy,  Itk$~ 
4^i«  inconnu ,  n'a  été  commander  daitt  l'Inde  , 
que- pour  vendre  Pondiciery  aux  Àngtoist 
•  Depuis  l'établissement  de  la  Monatfghiciy  jamais 
maîtresse  de  Roi  n'a  fait  autant  de  mal  à  eei 
royaume  :  Cependant  >  à  Paris  et  à  far  C<ror  o# 
eqest  venu  à  un  tel  point  de  bassesse  et  d'avilis— 
sèment  y  que  vous  entende*,  regretter  cette  femme  ? 
je  ne  pense  pas  que  ce  lâche  seadtifent  ak  gagné 
nos:  provinces. 
ÇoBune  cetteifemzûe  étmt  le  c&tai  de  toutes  les' 
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grâces ,  grefcdes  et  pâtîtes  ,.  on  voit ,  on  rencontra 
ici  des  gens  qui  fant  son  oraison  funèbre ,  et  qui 
4P*t  fèçhés  de  m  «art.  Las  gens  de  lettres  surtout 
jjg*  te  soat  tau#ié  protéger  par  .elle ,  et  auxquels 
f^Footivemant  elle  à  rendu  service  autapt  qu'elle 
a  pu,  p£  cessent  de  la  défendre  et  de  la  précoL 
niser.  Il  y  a  eu  quelques  jours  ,  pendant  sa  mala- 
die ,  où  on  la  croyoit  hors  d'affaire  j  les  plus 
pressés  de  ces  messieurs  croient  déjà  chanté  des. 
couplets  sur  aa  convalescence  $  et  je  sais  même 
des  triolets  de  quelqu'un  qui  n'étoitpas  fait  pour 
donner  de  ces  vilainies-là :,  et  encore  moins  dans 
h  société  pu  ils>ont  été  donnés.  J'avoue  bonne- 
jnent  que  cela  fa£  mal  au  cœur»  / 

Il  se  trouve .  suasi  des  geats  sans  Aucun  intérêt 
particulier  ?  qui  croyent  bonnement  que  l'intérêt 
,g£néjral.étoit  <que  cette  feçune  vécût.  U  serok  biçti 
plu*  $ûr  de  dire  que  ,  polir  le  bien  public  ,*il  eût 
été  à  souhaiter  qu'elle  n'eut  jamais  vécu.  -  t- 

Elle  a  fait  un  testament  qui  ne  respire  qq'une 
vanité  petite  etméprisabie  f,  «lie  n'y  parle  <jue^de 
wn  ami  4e  Prince  de  Soubise  >  de  :1a  Maréchale  é& 
Jdirepoix ,  des  Grands  auxquels  elle  fait  des  legs. 
A  l'exception  de  son  frère  ,  qu'elle  fait  sort  léga- 
taire universel ,  elle  n'y  prononce  le  nom  d'aueuh 
bourgeois  9  d'aucun  de  *p$  petits*  amis  ,  d'totëtih 
de  9es  petits»  parens  ;  c'est  un  testament  de  la  plus 
graode  noblesse  et  de  la  plus  grande  bassesse.    < 

£ç  qui  prouverait  les  regrets  que  l'on  a  ici  en 
^général  de  la  mort  de  cette  femme ,  s'il  étoît  be- 
soin de  preuves  ?  c'est  que  j#  n'ai  point  vu  d-épi- 
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<taphes  épigrammatiques  contrf elle  y  je  n'en  aï  vu  * 
,qu'une,  qui  est  plutôt  galante:  et  fade  que  me-  * 
chante.  La  voici  :  Ton  avertit  auparavant  y  que  le 
tombeau  représente  le  buste  dç  Madame  de1  Pom** 
q^adour  ;  à  droite  et  à  gauche  sont  l'Hymen  et 
4,'Amqur  en  pleurs  r  leurs  flambeaux  renversés, 


'\U 


Ci  gît  «yStiole  ej  Pompadour , 
Qui  charma  la  vïlïe  et  la  Cour  j 

f"  •  >   -  î        Femme'  infidèle  et  maîtresse  accomplie; 

£ , ,    . . ,       \  L'Hymen  et  1? Amour  sont  d'accord:,  • 
Le  premier ,  pour  pleurer  sa  Fip  ,    ' 
Le  second ,  pour  pleurer  sa  mort* 


'iifj.--.j 


-'y 


£n  considérant ,' au  reste,  là  conduite  de  cette 
femme  du  côté  des  mœurs  et  ée  la  probité ,  eHe 
;est  plus  criminelle  qu'une  autre  y  d'avoir  méprisé 
tâes  devoirs.  Elle  étoit  fille  de  Madame  Poisson  \ 
r^ui  jétoit  entretenue  publiquement  par  M.  de 
:  Toûrnehem ,  onelè  de  Af .  d'EtiôleS.  Ce  vilain  oncle 
bravant  toutes  les  bienséances  et  l'honnêteté  pib- 
^hque.,  fit  faire  ce  mariage  révoltant  à  son  neveu. 
f  ^demoiselle  Poisson ,  tirée  de  son  état  honteux: 
<&t4\vil&  y  comme,  dît  Molière;  au  rang  d'hono- 
rai;leJ>ourgeoise ,  n'en  est  que  plus  coupable  d'a- 
.  voir!  manqué  à  son  'mari ,  et  d'une  manière  aussi 
.,téçl3tflflte,  A  quelques  plaisirs  prêts  et  quelques 
,j$on}ens  d'ivïgsseiqu'apu  lui  procurer  son  ambit- 
ion déréglée ,  je  suis  convaincu  qu'elle  n'a  point 
été  aussi  heureuse  qu'elle  auroit  pu  l'être  ,  si  elle 
se  fût  contentée  de;  la  fortune  de  son  mari ,  eût 
vécu  avec  ses-égaw ,  avec  la  considération  per> 
.«wuïeUç  que.,  lui;  eussent  attirée  vine  conduite  sag$ 
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«t  des  mœurs  pures.  Je  suis  certain  que"  si  l'on 
*Y.oit> le  choix,  en  commençant  sa  carrière,  du 
vice  ou  de  la  vertu  j  tout  bien  pesé,  l'on  ne  balaie 
ceroit  pas  un  instant  de  choisir  la  vertu ,  comme 
la  route  unique  du  bdnheur. 

De  aon  coté  ^  M.  dîEtiole  ou  M.  le  Normand 
ion- mari  auroit  pu;  ri  c'eût  été  un  homme  esti- 
mable, jouer  un  très-beau  rôle  pour  un  simple 
particulier ,  lorsque  le  Roi  prit  sa  femme.  Sans 
mettre  de  vanité  ni  de  faste; dans  4a  conduite  ,  il 
devoir,  dans  l'instant, \  remercier» de  la  place  de 
fermier  général  qui  lui  avoit  été  donnée  quelque 
temps  auparavant  qu'il  sût  quelle  étoit  la  causé 
de  cette  grâce.  Il  devoit,  par  le  moyen  de  ses 
gmis ,  et  sans  aucun  crédit  de  la  Cour,  tâcher  de 
rentier  dans  quelques  sous-fermes  ;  s'il  n'en  avoit 
pu  avoir,  demander uû  emploi  aux  fermiers  gé- 
néraux, du  nombre  desquels  il  se  retirait;  il  eût 
trouvé  '  immanquablement  des  gens  qui  fussent 
venus  à  son  secours  5  rejeter:  en  un  mot  tous  ceux 
qui  pouvaient  lui  venir  par  sa  femme  5  et  rompre 
avec  «lie  sans  retûatr.  Ibne  falloit  que  vivre  dans 
U  médiocrité  ,  l'obscurité  ,  et  dans  un  silence 
noble  et  respectueux.  Cette  conduite  lui  eût  as- 
suré une  place  bien  honorable  dans  l'histoire  $ 
c'est  une  occasion  qu'ont  rarement  des  parti- 
culiers, /  -  ç  -  : 

L'on  sait  au  contraire  comme  il  eh  a  agi  ;  il 
a  reçu ,  il  a  fatigué  sa  femme, à  forcé  de  lui  de- 
jnander  et  d'obtenir  des  grâces  j  il  avoit  toujours 
\e  nom  et  le  crédit  de  Madame  de  Pompadour  à 


\ 
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la  bouché  5  eufin  il  s'est;  conduit ,  vis-à-^vib  du  ù 
public  et  avec  «lie ,  4?  fcçttPt  qu'il  abusoit  àjt  né-  : 
pfig  que  ^t  le  wade a .peur lui. 


»  ^  «• 


.'.    «     i 


Le  lundi  3o  du  courant  >  je  donnai ,  à  Bagnole*, 
<U&e  petite  fête  à  M.  le  Due  d'Orléans ,  la  Taille 
4e  Sai#t  Philippe  ;  elle  était  composée  d?oa  pro- 
logue 9  d'une  comédie  et*  -deux  acte*  >  intitulée 
l'Amour  dmtrvtfois ,  que  j'ai  faite  l'été  dernier  à 
Ja  campague >  et  terminée  par  une  seconde  **ppé~ 
eentetien  de  la  Tête  à  perruque  >  qui  av«>it  'été 
famée  on  1762  >  à  la  fète  de  ;|fâgquise.  Comme 
$ç>tte  ftte  arrive  le  premier  jour  de  mpi ,  et  que 
Qçstcç  même  jour  que  Clémence  Isaui*  a  fixé 
|a  jt$pu©  dta  Jeux  floraux,  Laujon  trouva  que 
*  $&£$  fêtç  pouvoit  très-bien  npù*  servir  •  peiir  la 
Jête  dé  Monseigneur ,  et  il  avoit  raison.  V ai qî 
cowçie  je  i'eî  arrangée  eu  prologue  :  j'avois  fait 
peindre  i*ne  tpiie  qui  représentait  le  tombée»  de 
Clémenqf  fcaure  ;  on  voyoit  cette  femme  illustre 
-Wsi^.sufcspsi. tombeau ,  le  dos.  appuyé  covtflf  une 
j^rrenftdè*  #ur  laquelle  était  petéie  cheval  Pégase 
^'élevant  daas  un  nuage,  au*- dessus  de  la  tête 
-d'Isaure  ;  à  «es  pieds ,  sur  sa  droite,  étoit  4e- petit 
génie  dé  la  comédie,  se  jouant  avec  Je  masque  de 
Thalie^  à  gauche,  aussi  à  sep  pieds,  étoitua  autre 
petit  génie ,  avec  les  attributs  des  différent  &ita  -, 
jtle  ta  musique  /  de  la  poésie  net  de  la  peinture , 
^tc.  Cette  toile  ou  rideau ,  qui  fprtnoit  la^dé&era- 
tion^  était  .tares -avancée  ^  et 5e  l^voîs  fait  poster 
îtamédiatafliant?  avant  la  première  coulisse* 


f.»IVi 
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Lorsque  la  toile  ordinaire  qui  ferme  le  théâtre, 
eut  été  levée ,  pour  laisser  voir  la  détitfrftfeieft  du 
tombeau  y  nous  entrâmes ,  Lererjoit  et  moi ,  étt  fea* 
bits  de  ville ,  sous  tiktt  noiits  et  &iïâ  cfcapeâiïX  ,  et 
nous  fîmes  la  scèfleqtitè  je  tais  dôpier. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

H.        L    A    U    I    0    H    ,.        M»        C  O    L    l    f. 
M.      C    O   X.   L   é. 

Je  tous  dis ,  mon  cher  Laujon ,  que  l'on  va  te  moquer  4*9 

BOUS. 

m.     i»  *  tf  i  o  rf. 
.  Eb  !  je  vous  dis  moi ,.  no»  o&ot  Cette*  y.  qric  snaîflte  esf  ftrt 
£ugfn£snssw 

M.      C   O   L  L  i 

Oui ,  fort  ingénieuse.  Ajoutez  aussi  fort  gaillarde.  Le  thAtr* 
représente  un  tombeau. 

i.     i  a  tr  j  o  w . 

fflai  maHf  sans  ce  tombeau ,   pourrois-je  faire  des  miracles X 
Je  rais  ressusciter  des  morts  et 

m.     colla    l'interrompant. 

Et  endormir  les  vivans,  voilà  un  beau  fichu  miracle! 

M.      L   A   V   J   O    S. 

Un"  moment  donc , Monsieur1 ;  cette  plaisanterie-là 

n'est  point  dans  votre  rôle ,  et  vous  ne  me  donnes  point  ma, 

répliqué. 

*.-     ë  &  L  t.  f. 

Comment  !  votre  réplique  !  Eh  mais  !  n'étions-nous  pas  Con- 
venus que  ,  vu  mon  défaut  total  dé  mémoire ,  je  répliquerais  , 
moi ,  tout c*  ^mèpa*sefoit  p*fl*  tété  ? 

Mi      &  A   V  9   6   F. 

.  Oh  !  doucement,  s'il  vous  plaft;  J'aime  bien  miens  que  vdus 
lisiez  votre  rôle ,  que  de  me  dérouter  ainsi. 

M.     H  i  t  I     tirent  éàH' raie*: 
Oh!  pardi!  j*  tfaMne*  Meti  mieu*  auM j  Tdjtatt,  vtyôtt* 
où  nous  en  étions. 
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M.      L   A   VI   O   W.  ' 


>  Nous  en  étions  à'  ce  que  je  disoîs ,  que  je  ne  présenté  tttt 
tombeau  ,  que  parce  que ,  dans  cette  fête  y  je  prétends  fait* 
des  miracles  ;  j'y  veux  ressusciter  de$  morts. 

v.     c  o.  l  l  û     tirant  son  râle* 


Bon  !  j'y  suis ,  voici  ce  que  je  réponds  ,  moi  :  des  morts  ?  ». 

*         ■  •  *  »  •  » 

Eh  !  avec  quoi  ressuscitez-vous  dés  morts  ? 


*• 


lt.      t   AÛ   I    O    ï. 


Avec  un  magicien  ;  je  suis  convenu  de  cela  avec  lui  :  toute 
résurrection  est  arrangée  au  moyen  de  là  magie. 

•  ■  • 

M.      G   OLL|  É. 

i  La  peste  !  de  la  magie  f  cela  va  paroître  tout  neuf  à  ifos 
spectateurs  ;  nous  allons  leur  prouver  par  là  que  nous  sommée 
de  grands  sorciers.  r" 

*  m.     là  t  joir. 

Eh  !  mais ,  nous  ne  mettons  point  de  prétention  à  tout  cela  , 
nous  n'y  mettons  que  du  zèle ,  et  l'on  nous  en  saura  gré  :  écou- 
tez-moi jusqu'à  amen, 

m.    e  o  (  1  £ 

Ainsi  soit-il  5  je  ne  vous  interromps  plus. 

«,     l  a  u  j  o  K. 

Or  sus  ,  vous  savez  bien  que  je  vous  ai  dit  que  Comme  la  f&tev 
de  Monseigneur  se  trouvoit  être  le  premier  de  mai  ,  il  se  trou- 
voit  aussi  justement  que  c'étoit  le  premier  jour  de  mai  que 
Clémence  Isàure  avoit  institué. les  jeux  floraux  j  tous  savez  tout 
•ela?  •,.-,.• 

M.       C    O    L    L    é. 

•  <  ...;•.-.' 

Mais  9  si  je  sais  tout  cela  ,  pourquoi  me  le  répéter  ? 

m.     1,  a  v  j  o  w.  • 

.  Eh  !  mais,  c'est  pour  faire  r  exposition  de  mon  sujet  ;  cdmme 
dans  tous  les  drames  du  monde ,  où  Ton  apprend  à  l'auteur  tout 
ce  qu'il  sait  déjà  ,  afin  d'instruire  le  spectateur  de  ce  qu'il  ne 
ajût  pas  encorç  ;  c'est  une  finesse  qui  est  dans  toutes  les  tra- 
gédies. 


1; 


m 
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'       *  If.       C    O    L    L   £. 

:'  .   .       ;  .  ... 

Si  c'est  une  finesse»  pourquoi  lé  dites- vous]?  Ces  Messieurs 
ne  s'en  seroient  peut-être  {tas*  a^percu  ,  tu  l'adresse  que  tous  jr 
mettes  ,  mon  cher  Laujon. 

•; *rV;-  L  A'  é  *  O  *. 

*  Mais,  je  n'y  veux  point  mettre  d'autre  adresse,  moi,  qtie  celle 
qui  me  servira  à  établir  que  d'abord  je  vais  ressusciter  Clémence" 

bavure  ; que,  par  le  moyen  de  la  magie  ,  je  la  mettrai  au  (ou 

et  au  langage  d'à  présent} que  cette  femme  illustre  et  les 

poètes  de  ses  feux  floraux  mé  fourniront  peut-être  quelques  ba- 
gatelles agréables  qui  pourront  former  un  petit  spedtaeie  £our  la 
fête  de  Monseigneur  ;  et  qu'enfin  ce  prologue-ci  ne  sera  pas  pins): 
ridicule  que  tous  les  autres  prologues  faits  et  à  faire. 

M.       C   O   L    L  B. 

Non  ,  mais  pourvu  cjifiî  soit  aussi  ridicule ,  nous  devons  être'1 
contens  ,  n'est-ce  pas?     ' 

M.        t    À    U    )    Ô    ï. 

•..■.» 

OK!  bien! raillez  toujours!  finissons  j  tenez  j  il  est  temps  que 
vous  alliez  vous  habiller ,  pour  vous  mettre  en  rang  d'oignon 
parmi  les  auteurs  des  jeux  floraux,  et.... 

m.     collé     l'interrompant. 

Oh  !  je  m'en  vais,  je  m'en  vais;  il  n'est  pas  besoin  de  ma 
presser  beaucoup  pour  cela.  Je  -sens  que  je  suis  mauvais  acteur, 
que  c'est  toujours  avec  plaisir  que  je  quitte  la  scène,  et  je  n'y 
rentrerai  qu'en  tremblant  des  pieds  à  la  tête. 

m.     l  i.  u  j  o  ir.  9 

Ecoutez  donc  :  mon  cher  ami ,  si  vous  rencontrez  mon  magi~ 
cien  ,  dites-lui  qu'il  ne  manque  pas  son  entrée.  Mais  bon ,  c'est 
lui  !  la  voilà  manquée  !  il  entre  trop  tôt. 

SCÈNE    DEUXIÈME. 

Bf.       LATJJOlf,      VE      X    A    G    I    C   I  £    ff. 

H 

M.       L   A    U    J    O    H.  » 

Parla  sandieu!  Monsieur  le  Magicien,  vous  êtes  bien  pressé!.., 

*  *  l4 
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et  encore  oubliez-yous  de  m'effrayer  !  vous  me  faites  rater  m*  <- 
peur  !  comment  voulez-vous  que.  j'y  revienne  ? 

L   E      M    ▲   G    I    C    I    E    H. 

Allez  ,  allez  ,  Monsieur  ,  cela  reviendra  ,  et ,  si  vous  ft'àveir 
pas  une  peur  de  diable  pendant  nies  incantations  ,  il  faut  que 
Tous  soyez  né*  bien  intrépide.  {Il  fait  des  cercles  avec  sa  ba» 
guette  ,  des  lazzis  et  des  grimaces  en  prononçant  ce  qui  suit  s 
Azaèl,  Faribroth,  Bapalus  ,  Asmodée,  Leviathan  ,  Griboury, 
Ûriboury,  Griboury  ! 

m.     l  i:  c  1  o  ï  ,  feignant  fa  peur. 

.Ayeî  àye  !  aye  !  Monsieur  ^  qu'ils  ne  paroissent  pas  j  je 

r* 

tnourrois  de  frayeur.  -     •  :•        ... 

LE'    MIGIGIER, 

Ne  craignez  rien  ,  remettez-vous  et  venons  au  fait  ;  j'y  suis 
d'abord  de  l'objet  de  votre  demande  *  mqis,  permettez  moi,,  au- 
paravant que  de  faire  sortir  de  son  tombeau  Clémence  Isa  are  et 
ses  complices,  permettez  moi,  dis-je ,  d'égayer  ma  besogne  par 
une  évocation  infernale  dans  le  goût  des  nouvelles  ariettes. 

M.       L    À.    V    J    O    Jff. 

Oh  !  c'est  tout  ce  que  je  désire  /sorcier  de  mon  am», 
le     magiciejt     chantant  : 

De  vos  antres  profonds ,  '  •  ' 

De  vos  goufres  sans  fonds  ,  ... 

Esprits  ,  démons. ,  écoutez  tous. '  1 

Mon  art  a  recours  à  vous. 

Vous  savez  quel  est  mon  but ,    , 

liehémot ,  Béelzébutb  ! 

Je  vois  tmpuribel 
Animer  Cunni-Babel ,  Burgibd.  r 

Des  mains  d'Engloutifer 
Griffifer  prend  le  sceptre  de  fer  de  Lucifer -5 
Le  fier  Bigotifer  ,  Impifer ,  Jésuitifer  9f 
Inquisitionnitifer,  Pàpifer ,  tout  l'enfer  , 
Me  répond  du  fond  du  noir  manoir. 

choeur    d'ombres:  le    Micuiitr; 

Tu  vas  être  obéL       .  J'ai  hi*n  ouï. 


ii  * ■ 
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ch«u&   d'ombres:         Ouï.- 

«^meitcî   i  s  a  u  a  e  derrière  le  rideau ,  çfante  * 
Levez  donc. 

.LE      )f   1   G   !   G   I  U, 

Le  rideau.   -» 

G   l   é    H   K   I    G   L 

Ouvres  donc. 

l  e     v  A  g  i  c  I  s  v,~  •   ' 

Le  tombeau. 

s  *  s  E  11  b  l  s. 

ciéiiEif  ce:       f  Ouvrez  donc  !  manque-t-on  mon  tombeau  ? 
le  MA6iciEN:\Ah!  pardon  !  manque-t^on  soa  tombeau  \ 

G   )<   £   H   E    R    G   E, 

»  ■ 

Mais ,  j'attends  ! 

LE      MAGICIEN, 

Je  t'entends. 

CLÉmEXCE, 

Mais ,  f  attends  ! 

E   W'S  ZKBIK. 

Levez  donc  le  rideau  ,       '      ' 
Man  que-t-on  mon  tombeau  ? 

le    magigiev    a  la  coulisse;   ' 

Eh  !  le  rideau  donc  !  ne  vous  avoit-*on  pas  dit  de  le  lever 

aussitôt  que  les  dames  seroient  placées  ?  c'est  à  vous  à  con-» 
«luire  votre  machine. 

SCÈNE    TROISIÈME. 

«  On  lève  le  rideau ,  et  Ton  voit  Clémence  Isaure  avec 
d  plusieurs  poètes ,  tant  hommes  que  femmes,  ils  sont  tous 
s»  assis  vis-à-vis  d'une  table  longue  ,  couverte  d'un  tapis 
3>  vert ,  et  sur  laquelle  sont  des  e'eritoires  garnies  de  plumes, 
a>  de  distance  en  distance ,  des  papiers  et  des  ouvrages  jetés 
»  cà  et  là  sur  cette  table  :  Clémence  Isaure  et  les  femmes 
jo  sdnt  habillées  en  vieilles  $  j'étois ,  moi ,  en  abbé  ,  souslft 
»  nom  de  Guillaume  Pingon ,  archidiacre  d'Orange, 
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CLÉMENCE,IA  DAMB    RII^NDI   DE  PUIVÏRT,ii  PiMt 
D|l    C  LU  M  A  NE,    L'ARCHIDIACRE    ET    L  A  U  J  O  W. 

CLEmewce    avec  le  Chœur  de  vieilles , 
air  :  Or,  voilà  la  vie  ,  la  vie ,  la  vie  ; 

Tu  nous  rends  la  vie  ,  la  yie  ,  la  vie  $ 

Tu  nous  rends  la  vie ,  mais  bien  lentement. 

jla  dame   de  puiTfni,  même  air» 

L'on  étoit  servie . 
Bien  différemment. 

LA     DAME     D.  E     C  L  U  *  A  H  E. 

Avec  la  magie  , 
Manquer  le  moment"! 

Clémence   et    les   deux   d  a  m  e  s  e/»  chceur^ 

C'est  rendre  la  vie  ,  la  vie ,  la,  yie  , 
C'est  rendre  la  vie  , 
Mais  bien  lentement 

LE      *    A   G    I    C    I    E    BT. 

C'est-à-dire ,  Mesdames  ,  qu'il  ne  sufÇt  pas  de  faire  des  mi- 
racles pour  yous  ,  il  faut  encore  les  faire  à  la  minute  $  je  suis 
votre  valet  très-humble.  (  Il  sort.  ) 

C    1»    E    M    E   K    C    E. 

r 

Laissons  aller  Monsieur  le  Magicien  }  nous  n'en  avons  plus 
besoin.....  (k  4^.  Lau)pn)\  Vous,  notre  ami  ,  mettez-vous  1^ 
et  prenez  séance  à.  nos  jeu^  floraux.  (M.  Laujon  s'assied.) 
Eb  bien  !  avez-vaus  fait  votre  exposition? 

M.         LAUJON. 

Eh  !  mais  ,  elle  se  fait  d'elle-même  dan$  ce  moment ,  avee 
ce  que  nous  ayons  dit. 

Ainsi  que  nous  d'un,  air  gai , 
Jadis  vous  fêtiez  le  mai. 

fcES.      DEUX       DAMS». 

Voilà  la  ressemblance. 

LA      DAME     DE     C  L,  U  M  A  V   E. 

Chez  nous  l'ardeur  s'en  éteint. 
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ï/ ARCHIDIACRE     B  T     M.     L  A  U  J  O  M    eitSemblç* 

Le  zèle  ici  la  soutint. 
les    trois    dames   ensemble. 
Voilà  la  différence. 
11.     l  a  u  j  o  s  ,    air  :  V occasion  fait  le  larron^ 
J'ai  dit  qu'Jsaure  eut ,  avec  un  cœur  tendre , 
De  vrais  talens  ,  du  goût,  de  la  gafté. 

l'àichidiigie   et   m.    LAUJOic; 
tressant  ensemble  a  Marquise  représentant  Clémence  Isaufes 

En  vous  voyant ,  il  est  aisé  de  prendra 
L'ombre  pour  la  réalité. 

CLEMENCE* 

h  !  Messieurs,  des  complîmens  à  notre  âgef 
i  chantant),  Rappelons  la  souvenance     • 
Du  bon  temps  passé. 

Le  goût  n'étoit  pas  blasé  % 

L'esprit  avoit  moins  d'assurance  j 

Mais  ,  pour  éclairer  l'ignorance , 

Le  cœur  étort  assez  rusé. 

les     dames    en  chcpur. 
Rappelons  la  souvenance 
Du  bon  temps  passé.  * 

C  L  é   M   E    1T   G   E* 

Un  auteur  à  plaire  empressé , 
Donnoit  ses  vers  un  mois  d'avance  ; 
H  causoit  moins  d'impatience  j 
Il  en  paroissoit  moins  glacé. 
Laujon).  Rappelez  la  souvenance 
Du  bon  temps  passé, 

m.     l  a  u  j  o  if    a  Clémence» 
La  rime  alors  à  Ta  ,  b  ,  c  ,    ' 
Aux  vers  donnoH  bien  plus  d'aisance  j 
Dans  le  sein  de  là  médisance , 
Son  fiel  restoit  encore  glacé. 
Rappelez  la  souvenance 
Du  bon  temps  passé. 
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Mail  c'est  assez  parler  du  temps  passé ,  occupons-nous  un  p*«  ~ 
du  moment  présent ,  et  voyons  ce  que  nos  auteurs  des  Jeux  flo-»  .— 
Taux  pourront  nous  fournir  pour  notre  fête. 

CLÉMENCE. 

.1 

Vous  are*  raison ,  ouvrons,  chacun  les  paquets  que  nous  avons  - 
devant  nous. 

i 
Clémence  chanta  ensuite  une  ronde  faite  p^r 

Laujon  j  dont  voici  le  refrein  : 

Rions  aveo  la  jeunesse  , 
Suivons  le  plaisir  qui  la  suit  ; 
C'est  un  bien  pour  la  vieillesse , 
D'amuser  le  temps  qui  s'enfuit. 

Les  couplets  et  l'air  en  sont  très-jolis  ;  après  * 
cette  ronde,  Douce  de  Monçstier,  dame  de  Clu-» 
jnane,  se  leva  et  lut  la  pièce  suivante  ; 

Gaillard  sonnet  gaulois,  mis  en  lumière  pur  Doue* 
Monestier ,  dame  de  Clumane. 

Ne  passons  à  Pâmant  pièces  de  fantaisie , 
L'ombre  ,  le  seul  penser,  d'une  infidélité  j 
L'indulgence  en  amour  est  damnable  hérésie  , 
L'on  n'y  peut  apporter  trop  de.  rigidité. 

L'amour  tendre  ya-t-il  sans  tendre  jalousie  ? 
Je  croirois  mon  amant  plein  de  déloyauté , 
Si  son  geste ,  un  regard ,  la  moindre  courtoisie , 
Dé*céloient  pour  une  autre  >un  air  de  privante. 

Si  je  rends  à  l'amour ,,  je  veux  qu'amour  me  rende , 
Bref ,  à  mon  doux  ami ,  jalouse ,  je  demande 
Tout  son  bien  amour  çux......  et  sens....  et  sentimens. 

.  Ce  n'est  du  premier  point ,  que  je  sois  moult  friande , 
Mais 9  tenex ,  bonnes  gens»  n'ai, pas  l'ame  assez  grande 
,  Pour  me  contenter ,  moi ,.  de  son  cœur  seulement. 

La  dame  Alexandre  dé  Puivert  chanta  ensuite  le 
vaudeville  de  Dagobert  en  France ,  sur  l'air  do 
Jean  tfe  Vert  en  France. 
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Ce  vaudeville  et  la  façon  dont  il  fut  chanté  par 
"| Madame  Montalais ,  parurent  faire  plaisir.    -      ,  : 
A  ce  Vaudeville  succéda  un  gentil,  rondeau. 
Après  le  rondeau ,  Clémenpe  chanta  le  Ccden^ 
drier  de  Vénus,  petite  romance  où  LaUjo>n  ame-- 
noît  adroitement  le  nom  dé  M.  le  Duc  d'Orléaris  * 
et  de  feu  M.  le  Régent.  L'on  applaudit  beaucoup., 
cette  romance.  ...    .... 

Elle  fut  suivie  de  quatre  couplets  sur  Fârr  cfep 
trembleurs.  Ils  étoient  encore  de  Laujon  qui  lés 
chanta ,  et  ils  prirent.  C'est  pourtant,  dé  ce  ç[u'il !% 
avoit  composé  pour  cette  fête ,  ce  qui  m'avoit  paru 
le  plus  foible;  ils  sont  obscurs ,  entortillés.  Le  mo- 
norime  auquel  il  s'étoit  assujetti  dans  chaque  cou- 
plet ,  l'avoit  aussi  par  trop  gêné. 

Immédiatement  après  ces  couplets ,  je  récitai 
une  ode  imprimée.  Je  m'étois  bien  flatté-,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  du  succès  qu'elle  devoit  ' 
avoir  vis-à-vis  de  M.  le  Duc  d'Orléans  et  des. 
gens  de  sa  cour,  mais  je  n'aurois  jamais  ima- 
giné qu'elle  fît  une  sensation  aussi  grande  5  six 
ou  sept  personnes  qui  Favoient  entendue,  me 
dirent  qu'elles  en  avoient  été  émues  et  atten- 
dries  jusqu'à   verser    des    larmes   :   aussi    fut- 
elle  applaudie ,  à  diverses  reprises ,  et  avec  fu- 
reur. 

Après  l'ode  >  arriva  M.  Danezan ,  habillé  en 
beau  Léandre ,  qui  tira  parti  d'un  mauvais  dis- 
cours de  parade  que  je  lui  avois  fait.  A  la  fin  de 
cette  espèce  de  scène,  Clémence  Isaure,  après 
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avoir  congédié  le  beau  Léandre  ,  s'adressa  aux 
spectateurs  >  et  leur  dit  i 

H  est parti,  tant  mieux;  je  suis  certaine  ,  Messieurs ,  moi , 
qae  vous  né  le  regrette*  pas  plus  que  moi  ;  et  je  me  flatte  qu'au 
lieu  de  parade»  qu'il  yenoit  nous  offrir  ,  tous  ne  serez  point  tâ- 
chés que  je  vous  donne  la  représentation  d'une  co^tétJLie  non-- 
Telle  intitulée  l'Amour  véritable  ;  la  voici»  Tenez  j  M.  l'Archi- 
diacre ,  donnez-en  le  manuscrit  au  souffleur  $  au  moyen  de  la 
magie ,  nous  sommes  en  état  de  la  jouer  à  l'instant.  Nous  dési- 
rerions Bien  en  même  temps,  que  la  magie  allât  jusqu'à  voua 
fasciner  les  yeux  sur  ses  défauts.  Quoi  quil  en  soit ,  nous  allons 
nous  habiller  ,  et  nous  Terrons  jusqu'où  s'étendra  son  povvoir% 
(  Elle  veut  s'en  aller,  ) 

l' archidiacre    t  arrêtant  t 

Un  moment ,  charmante  Isaure  :  il  faut  que  je  chante  ,  aupa*. 
ravant  que  nous  nous  retirions ,  le  vaudeville  du  mois  de  mai  , 
que  j'ai  fait  pour  terminer  ce  prologue-ci. 

G    livi    HGIt 

Cela  est  ttop  juste  ,  chantez-nous  votre  vaudeville  ,  M.  l'Ar- 
chidiacre. 

i/ ARCHIDIACRE: 

VAUDEVILLE   DU   MOIS   DE    MAI. 

Sur  l'air  :  Eh  l  ziste  !  eh  !  zeste  !  ek  !  point  de  chagrin! 

!«     COUP1BT. 

Aux  propos  sucrés  ,  dans  ce  temps , 

Le  sexe  s'affriole  $ 
Toutes  les  femmes  ,  an  printemps  , 
Sucent  la  godriole  ; 
Qui  sait  la  voiler , 
Peut  leur  en  parler , 
Peut  leur  en  couler. 
Eh  !  xiste  !  eh  !  zeste  !  gai  !  le  cœur  gai  ! 

L'on  se  ri ,  l'on  se  ri ,  Ton  se  rigole  ; 

Eh  !  ziste  !  eh  !  zeste  !  gai  !  le  cœur  gai  I 

L'on  se  rigole  au'  mois  de  Mai. 


i  .«.:     i-  **?  ii^.i.::v;:;.       •■!■'  ■îiil  «.  "i-   i   ■    cou 
Ah  pnntems  tout  nous  paroffboa* 

■•-■■-  ■   \  ^*«àW*^:Ali(DKllfc,^;■,;■,'t■■■ -.;   ;,fl'° 

Tout  céda  au  tcucrent  4  f i 

'    »  X'jintfà  yousserend.,  . 

•  .'Ji'l-.  .  tii'-i.»  ^'«V 

•  Ait  pnntems  on  prêtre  payai), 

f-t:s,  .  ■  •  ■  jiMWCfcpiuilë /  '^  î7lhl'P';'  ■  ■-'•■■■* 
-j:  ..  i    feulait  tu*  «at***  WtWîé>Jfcrf'^  '■'■<;    -'•  '  -u 

Trouva  dans ses  yeux         ■ ,  •  t. 

Du"  délicieux.  '  r. 

vL'ejvW,^,rc^'Mfi,roi('-9é'H|blb^     -■  ;"  i 

L'op  je  rigole  au  moisi  de -paiv.|     .  ■  ♦  ;.. , 

f  La  comédie  du  ^entoi/e  ^  prcn 

ligue  ;  îl  in>  pàHi  Qu'elle  aVoiïèît'irès-grànci 
plaisir:  on  a  trouvé  seulement  due  le  dénoue- 
mfeùt  tourttoit  trop  court.  Je  compte  là  reprendre 
fia  jour,  pour  en  faire  urte  comédie  en  cinq  ou 
«n  trois  actes ,  'ail  iiioins5  pour  la  comédie  fran- 
çaise; ce  Mùbit  ïè?" 'deftiiefr  grand  ouvrage  que 
je  ferois,  car  je  ne  veux  pas  travailler  dans  ma 
vieillesse  ;  ce  seroit  là  ma  dernière  homélie.  Je  ne 
veux  point  tomber  dans  le  ridicule  de  l'Archevê- 
que de  Grenade ,  dont  parle  Gilblas.  J'ai  conti- 
nuellement devant  les  yeux  le  vers  d'Horace  : 
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Solve  senescentem  matut^,  etc.  Je  mettrai  à  cette 
besogne,  par  lamelle  Je  pr^ndçp^cjjpgé  de  la 
compagnie  ,  trois  ,rq^ç%j>«ipq,AW,yil  le  faut; 
jesuis  encore  ÎQd^ftfasi^&l'éoiJÎraLentpFOse  ou  en 
vers  libres,  comme* ©apuâsf 7* j)ëtidt&  pourtant 
beaucoup  pour  les  vers'^aïténdù  queja  peine  que 
Ton  est  forcé  de  prendre  f^J^^f^pkf  vers ,  fait 
nécessairement  que  l'on  écrit  miftu&jtffc  que  l'on 
est  plus  serré. 

La  petite  comédie  de  Ici  Tête  à  Perruque ,  au 
milieu  de  laquelle  se  tira  *  ^fflHn&ide  raison . 
un  très- joli  feifcdi'arfciftee  ciân©^  Jtehtffcna  cette 
fête  dont  M.  le  Duc  d'Ofl^ns  a*partt|>lus  content 
que  d'aucune  que  nous  avorta  dôrifr&P. 

J'ai  oublié  de  dire  que  le  Ventc^e^mour  a  été 
très-bien  sçu^^-^en  jo^.^nj^e^  bieu 
joué  le  rôle  d'Angélique..  J'eusse  désiré  Un  peu 
plus  de  chalèuç  dans  M  ï  de'  Vauîditeéfift  qtû  fai- 
soit  le  Chevalier]  M.'1  Daiaréiââ  joùoïtTmtendant, 
et  a  moins  que  d'être  comec&e^c^jpr^ssiap , 
IVn'ne  ppuvpit.p^s.mie^rs'qn.tijr^'M.rde  Tpu-i 
renpré  a  é^é  supérieur  dans  le  rôle  du  Ço;np#jjL- 
deûr ;  ceux  de  la  Comtesse  et  de.la  Baronne  put 
été  bien  remplis  par  la  Bognol^  çt.Ja.  Drojuii^ 
la  Bbgnoli  surtout  étoit  une  véritable  Comtesse  1 
cette  femme  est  une  c^médienge  dpjit  pn  jiç  coq,-, 
^^t  passasse*  le  talent,  1    '■ 
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Lcmepcrodi  ;  <  Jftlif  tiMàniiif ^tfWst'là  second 
«présentation  <te  to •Jëtfhé'TtiStènïïè ,' :éômêdiee& 
«i  acte  et  en  vec^de'M.  ChainpfôrtV)éiine  homme 
de  vingt-un  ânttf  Cette  pièce  fât  Rrflapptauàîè  i 
la.  première  reprifeétttatfon  qureiit'lféii  le  3o  <ïu 
mois  précédent  ;.  l'on  demanda  Tï^^  à  gfàii^s 
cris 5  et,  pendant  lâtfgt  minutes  à'û  moins,  M.  t)\i- 
cloaeut  à  combattre  les  sen&ftms  des' Comédiens. 
de  M.  le  Duo  de  Duras  et  M/ d'Àtgentat,  gens 
pleins  de  raison  et  de  déUéatWàé)  'il  y ;  eut,  dans  le 
corridor  et  dans,  tes  foyers  Vie  '  la  '  cbtffedîe  y  une 
dispute  assez  "<âve  entr'eu*  et  ï)rifchte,  qui lès 
poussa  et  l'emporta.  Le  pistit'CliarlîpIfôtt  sUiVît'të 
conseil  de  l'académicien,  et  le  préféVi  à  ceux  ides 
lustrions,  du  Duo  et  dil  €ûrisëiifer  Rioriôrâire  au 
Parlement.'.  Il -est  fort  à  souhaiter4 ,;  pour'  tes  genè 
de  lettres,  que  cet  exemple  fasse  planche*. et 
que  les  auteurs  dramatiques  ftë  regardent  plus 
comme  une  gloire,  cette  basse  et  hutailiànte  pr£- 
«en  ta  t  ion, 

M.  Champfort  a*u  (sans  le  sèritif  sûrement  J 
plus  de-  raison  qu'un-  autre ,  iife  ne  .point  céder  à 

ce  vil  usage ,  attendu  que  la  pièce  n'a  guète  réûs-J 

•  ...»«■-    ■    ■■ 

si,  quoiqu'elle  ait  été  fort  applaudie.  Ce  n'est 
point  une  pièce  ,  il  n'y  a  n*  obstacles  m  nœud; 
cette  comédie  pourvoit  finis  à4a-premièrescène / 
tout  aussi  bien  qu'à  1&  dernière.  Cet;  auteur  pa- 
raît n'avoir  aucune  imagination.  Son  sujet  est  pria 


*l6  AN.NÉR   47tî4,' 


flU^iaid  ,  CL9  9oua  11014  ajvuLCL    au  ivuu9    ix  x  a.  ocu* 

lement  gâté  en  ildltèranft  M.^httmpfort  n'a  point 
d'idée  do  «^Q,;c,efrt  qu^  J^fé^trç  y  «on  extxêmb 
jeunesse  lui  en  cjapne  encore  Sftoins  de  :  ce  que 
|ont  les  tapui^^W.  If*  Ba*aoît.pa«  et  m 
peut,  pas  çpqore  }$q  connoîfcre.  Qu'il  aille  dans  le 
monde  j  qu'il,  étudie  la  .Cour  4t.  la  ville  pendant 
douze  pu  quin^-p^f,  et  il  poufra  alors  faire  dès 
comédies,  s'il  ex*  a  le  tafcnt  5  «aais  j'ai  peur  qu'il 
n'en  ait  jamais,.  1^  grande, partie  de  la  poésîeest 
Y  invention*,  et  ce  petit  bonhomme  m'en  ptirôit 
racfiçalement  dépourvu.  Je  ne  perdrais  pas  l'é*. 
pérance-,  si) . j'avpis  vij ,  dans  sa;  pièce,  des  situa- 
tions choquantes  ^dê,  la  dernière  extravagance 
jaêjmç,  jp^is  neu,ye£$  au  contraire»,  Ton  n'y  voit 


* .     .         ■  •  *     •    >   t  ' 
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te  jeudi ,  17  du  courant,  te*  Comédiens  don- 
lièrent  la;  premiers  représentation  du  J*un& 
Homme ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de 
Mi  de  La  Çaçfide.  Le  conuneaoeinent  du  premier 

*i.(v.  -■■t..*»-1  A 

acte,  fut  fort  applaudi  j  la  dernière,  scène  de  cet 
acte  fut  huée..  Qn  continua  au  second  à  bafotte* 
l'auteqr  eqçore  plus  vivement;  et  i  la  seconde 
scène  du  troisième  acte  ,  un .  dialogue  grossier  et 
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boitant  aya*£jtf\pqué  toitfç  JksaUe^^ahemBa*, 
o-J  placé  au  paradis ,  s'avisa,  dans  cet  instant  même, 
]A  deternuer  exprès  çémiquemént/lefcris  et  les  huées 
redoublèrent. .  Afodame  Çrevjlle  .fit;  la  rétréran^ 
m  public,  et  la  pièce  a  alla,  pas  plus  loin  ^fue 
cette  seconde;? cène  du  troisième  acte;  Depu^  qu^ 
jt  vais  au.  théâtre, .  je  ne  me  souviens,  point  4!<$r 
voir  vu  une  chuté  aussi  ignominieuse,  ,.  .  ■  .  ■.* 
-C*  M.  de  La  Bastide  est  un  tomme  qui  éprit 
bassement,  et,  comme  le  public  juge  mieux  le$ 
expressions  que  le  fond  des  choses ,  il  n'est  point 
étonnant  qu'il  ait  été  hué  ;  mais  il  est  rare1  de 
l'être  autant  et  sitôt.  Cet  auteur  comique ,  qui 
ne  l'est  point  et  qui  ne  le  sera  jamais  ,  étoit 
connu  en  mal  par  quelques  mauvais  romans ,  un 
Spectateur  français  et  quelques  autres  ouvrages 
ignorés. 

Madame  Préville  pour  s'etf  Cuser ,  elle  et  ses  ca- 
marades ,  et'âiettre'à  Couvert  l'honneur  du  juge- 
ment de  l'aréopage  comique  sur  cette  mauvaise 
comédie ,  et  se  disculper  de  l'avoir  reçue,  m'a  fait 
une  histoire  à  laquelle  on  ajoutera  la  foi  que  Pan 
voudra.  C*èst  tjtxe ,  lorsqu'on  leur  eh  fît  la  lec- 
ture ,  on  leur  dit  que  l'auteur  de  cette  comédie 
étoit  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans ,  et  quoi- 
qu'ils la  trouvassent  extrêmement  mauvaise ,  les 
Comédiens  l'ont  reçue  pour  encourager  le  jeune 
homme  qui  s'est  prouvé  être  M  de  La  Bastide* 
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V^i'feit  àM^câiiiijiagne  ou Je 'tais*,' -un "ptëâiïiê&r  j" 
«itfqjfe  de  Henruv  j-tin  &hfî^nt'àl9aWs  J  j'en  essayera  " 
P3ffèt  sur  des  connôisseùrs  et  jirveW^i  ce  qùè  jfe  r 
4tes  penser  tle  cette1  ï>e$ôgtie  -què^*  ^pIsqîîTfcï  ^  fi  À 
trouve  bien  faite,  sauf  corrections  et  fcWti^ûés  (*)'. 

(*)  J'avpis  senti  ,  auparavant  qu'on  lesfît,  et. même  auparavant     g 
tjtfe  dd  faire  ce  premier'  acte  de  Henri  iv  ,  les  critiques  qu'on    >- 
en  dey  oit  faire  ;  mais  je  pensai  true  j'étbis  tiaitttle  cas  (très-rare) 
-où  lîonr  peut  «e  mettre.  M-deasàs  de»  réglé*.  Personne  n'en  a  été     1 
plus  l'esclave  que  moi>  $  j'ose  dire  que;  j?èn  ai  »  presque  toujonr&i     1 
poussé  l'observation  jusque  la  pédantcnQ^Camtne,  j'ai  tuojoure 
aimé'  l'art  pour  l'art  en  lui-même  ,  et  que  je  ne  songeois  guère  l 
me  faire  une  réputation j  et  encore  moins  à  gagner  de  l'argent,  j'e*- 
lois  ,  dans-  mes"  compositions'  ,  soit  chansons  otf  autres  breloques, 
d'une  sévérité  à  moi-même  ,  qui  étonneroit  si  on  pouvoit  sa- 
voir jusqu'où  je  l'ai  portée.  N'ayant  eu  qué,t#$s-$arii  Vidéft  de 
rendre  mes  ouvrages  publics,,  je  n'écrivois  que  pour  .moi,  pour 
me  contenter  ,  et  je  ne  me  trouvai  jamais  content.de  ce  que  j'a- 
vois  lait  ;  maïs  ,  dans  cette  occasion-ci  ,  deux  puissantes  rai- 
sons m'ont  fait  franchir  les  règles  ,  et  m'ont  déterminé  à  pécher 
contre  elles ,  le  sachant  bien.  •   ■  ..-..-  ; 

La  première  est  que  ,  dans  la  pièce  ,  lorsgu,.elll«qtoit  en  deux 
actes,  il  s'y  troùvbit  un  défaut  .énorme,  celui  de  faire  l'expo- 
sition de  l'intrigue  de  Conchini  et  d'Agathe  pendant  le  temps 
que  Bellegarde  et  Conchini  étoient  égarés  là-  nuit  dans^la*  forêt, 
et  qu'il  étoit  impossible  de  la  placer  ailleurs  qua  .dan*  cet  en- 
droit et  dans  ce  moment.  ..Cette  exposition  /a  présent  ,  est 
comme  il  faut  qu'elle  soit.  La  secondé  raison,  est  que  la  scène 
entre  Henri  et  Sully,  jette  un  intérêt  prodigieux  sur  eux,  quand 
on  les  voit  perdus  dans  la  forêt.  J'ai  d'ailleurs  donné  à  ma  pièce 
le  titre  de  la  Partie  de  chasse  de  Henri  PVrwii  cela  n'est  qu'une 
excuse.  ( Note  de  l'auteur  écrite  en  1 780.) 


^SSbff  o\W?fmiki$&  <N  &\  to/iH  ne  Vagît 
plus  que  de  voir  son  effet  au  théâtre ,  j{t*si  èfccaiH 
leur  ne  tranchera  pas  trop  avec  celle  des  dei 
derniers  actes.  Cette  pièce ,  au  reste ,  est  d'une 

Ton  en  feroit,  poùrroient  être  justes  e^  fondées  , 
j  sans  que  cela  pût  nuire  néanmoins  en  aucune  fa- 
•  çon  ,  à  l'effet  qulfillftiâ&k  €t  quelle  doit  faire  au 
théâtre. 

Je  voudroïs  qu'elle  fût  jouée  cet  hiver  à  Bagno- 
let,  et  c'est  dans  ce  dessein  que  j'ai  composé  le 
Prologue  en  question  ,  et  arrangé  ma  fête  en  con- 
séquence. A  mon  retour  à  Paris,  je  proposerai 
mon  idée  à  M.  le  Duc  d'Orléans  ;  et ,  comme  il 
n'est  plus ,  ou  qu'il  ne  se  croit  plus  dans  le  cas 
de  jouer  la  comédie ,  à  cause  de  son  fils ,  je  ne 
sais  s'il  adoptera  le  plan  que  je  dois  lui  montrer, 
et  qui  amène  la  représentation  de  Henri  iv.  Nous 
verrons. 

Les  Français  ont  donné ,  ce  mois- ci ,  pendant 
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Mais  c'est  asses  parler  du  temps  passé ,  occupons-nous  un  p«u 
du  moment  présent ,  et  voyons  ce  que  nos  auteurs  des  Jeux  flo-> 
raux  pourront  nous  fournir  pour  notre  fête. 

CLÊMBlfCE. 

Vous  ave*  raison ,  ouvrons  chacun  les  paquets  que  nous  ayons 
devant  nous. 

Clémence  chanta  ensuite  une  ronde  faite  par 
JLaujon  j  dont  voici  le  refrein  : 

Rions  aveo  la  jeunesse  , 
Suivons  le  plaisir  qui  la  suit  ; 
C'est  un  bien  pour  la  vieillisse , 
D'amuser  le  tenrps  qui  s'enfuit.  . 

Les  couplets  et  Pair  en  sont  très-jolis  5  après  : 
cette  ronde,  Douce  de  Monçstier,  dame  de  Clu-» 
ïnane,  se  leva  et  lut  la  pièce  suivante  ; 

Gaillard  sonnet  gaulois,  mis  en  lumière  par  Douce 
Monestier ,  dame  de  Clumane. 

Ne  passons  à,  Pâmant  pièces  de  fantaisie , 
L'ombre  ,  le  seul  penser  d'une  infidélité  ; 
L'indulgence  en  amour. est  damnable  hérésie  , 
L'on  n'y  peut  apporter  trop  de  rigidité. 

L'amour  tendre  ya-t-il  sans  tendre  Jalousie  ? 
Je  croirois  mon  amant  plein  de  déloyauté , 
Si  son  geste ,  un  regard,  la  moindre  courtoisie, 
Décéloient  pour  une  autre  «un  air  de  privante. 

Si  je  rends  à  l'amour ,,  je  yeux  qu'amour  me  rende. 
Bref,  à  mon  doux  ami ,  jalouse,  je  demande 
Tout  son  bien  amour  çux..... ,  et  sens....  et  senti  mens. 

Ce  n'est  du  premier  point ,  que  je  sois  moult  friande  9 
Mais ,  tenez ,  bonnes  gens,  n'ai  pas  Pâme  asseï  grande 
Pour  me  contenter ,  moi ,.  de  son  cœur  seulement. 

La  dame  Alexandre  dé  Puivert  chanta  ensuite  le 
vaudeville  de  Dagobert  en  France  ;  sur  l'air  do 
Jean  $e  Vert  en  France. 


avril;  ni 

Ce  vaudeville  et  la  façon  dont  il  fut  chanté  par 
Madame  Montalais ,  parurent  faire  plaisir.    •      ( . 
A  ce  Vaudeville  succéda  un  gentil. rondeau. 
Après  le  rondeau ,  Clémence  chanta  le  Ccden* 
drier  de  Vénus  >  petite  romance  où  Lattjdti'ame^ 
noit  adroitement  le  nom  de  M;  le  Duc  d'Orlëaris  ' 
et  de  feu  M.  le  Régent.  L'on  applaudit  beaucoup 
cette  romance.  ....    ... 

Elle  fut  suivie  de  quatre  couplets  sur  Farr  cfep 
tremblent  s.  Ils  étoient  encore  de  Laujon  qui  léfs 
chanta  ,  et  ils  prirent.  C'est  pourtant,  de  ce  flù'il 
avoit  composé  pour  cette  fête ,  Ce  qui  m'avoit  paru 
le  plus  foible;  ils  sont  obscurs ,  entortillés.  Le  rao- 
norime  auquel  il  s'étoit  assujetti  dans  chaque  cou- 
plet ,  l'avoit  aussi  par  trop  gêné. 

Immédiatement  après  ces  couplets ,  je  récitai 
une  ode  imprimée.  Je  m'étois  bien  flatté ,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  du  succès  qu'elle  devoit  ' 
avoir  vis-à-vis  de  M.  le  Duc  d'Orléans  et  des. 
gens  de  sa  cour ,  mais  je  n'aurois  jamais  ima- 
giné qu'elle  fît  une  sensation  aussi  grande  5  six 
ou  sept  personnes  qui  l'avoient  entendue,  me 
dirent  qu'elles  en  avoient  été  émues  et  atten- 
dries  jusqu'à   verser    des    larmes   :   aussi    fut- 
elle  applaudie ,  à  diverses  reprises ,  et  avec  fu- 
reur.      , 

Après  l'ode  ,  arriva  M.  Danezan  ,  habillé  en 
beau  Léandre ,  qui  tira  parti  d'un  mauvais  dis- 
cours de  parade  que  je  lui  avois  fait.  A  la  fin  de 
cette  espèce  de  scène,  Clémence  Isaure,  après 
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avoir  congédié  le  beau  Léandre  ,  s'adressa  aux 
spectateurs  >  et  leur  dit  t 

H  départi ,  tant  mieux  $  je'  suis  certaine  ,  Messieurs ,  moi , 
qae  vous  n€  le  regrettez  pat  plu»  que  mol  ;  et  je  me  flatte  qu'au 
lieu  de  parade»  qu'il  yenoit  nous  offrir  ,  tous  ne  serez  point  fâ- 
chés que  je  vous  donne  la  représentation  d'une  co#ié*4ie  nou- 
velïe  intitulée  V Amour  véritable  ;  la  voicii  Tenez  *  M.  l'Archi- 
diacre ,  donnez-en  le  manuscrit  au  souffleur  ;  au  moyen  de  la 
magie ,  nous  sommes  en  état  de  la  jouer  à  l'instant.  Nous  dési- 
rerions Bien  en  même  temps,  crue  la  magie  allât  jusqu'à  tous 
fasciner  les  yeux  sur  ses  défaut».  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  allons 
nous  habiller  ,  et  nous  verrons  jusqu'où  s'étendra  son  pouvoir% 

(  Elle  veut  s'en  aller,  ) 

l' archidiacre    t  arrêt  antt 

TJn  moment ,  charmante  Isaure  :  il  faut  que  je  chanté  ,  aupa*. 
ravant  que  nous  nous  retirions ,  le  vaudeville  du  mois  de  mai  , 
que  j'ai  fait  pour  terminer  ce  prologue-ci. 

CLÊMElfG£: 

Cela  est  trop  juste ,  chantez-noms  votre  vaudeville  ,  M.  l'Ar- 
chidiacre. 

i/ ARCHIDIACRE: 

VAUDEVILLE   DU   MOIS   DE    MAI. 

Sur  l'air  :  Eh  !  ziste  !  eh  !  zeste  !  ek  !  point  de  chagrin! 

i«r     C  o  v  F  L  B  T. 
Aux  propos  sucrés  ,  dans  ce  temps , 

Le  sexe  s'affriole  $ 
Toutes  les  femmes  ,  an  printemps  , 
Sucent  la  godriole  ; 
Qui  sait  la  voiler , 
Peut  leur  en  parler  , 
Peut  leur  en  couler. 
Eh  !  ziste  !  eh  !  zeste  !  gai  !  le  cœur  gai  ! 

L'on  se  ri ,  l'on  se  ri ,  l'on  se  rigole  ; 

Eh  !  ziste  !  eh  !  zeste  !  gai  !  le  cœur  gai  I 

L'on  se  rigole  au'  mois  de  Mai. 


è  *  T  B  m  Vit  e:  istS 
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'Ai  lu  à  M.  le  Duc  d'Orléans  le  Prologue  dont 
j'ai  parlé  et  que  j'ai  compose  dans  le  mois  de 
juillet  dernier  (*)$  il  Pâ  goûté,  et  il  veut  qu'il 
«oit  jbùe  en  décembre  pour  la  fête  de  Marquise. , 
avec  là  Partie  œ  chasse  de  Henri  it,  en  trois 
acte*  5  c'est  ainsi  que  j'intitule  actuellement  cette 
comédie. 

"i  •  rr»  • 

Dans  lés  premiers  jours  die  ce  mots  9  Jfâj  retou- 
clié  le  Èouquet  dé  ÏKâlié  ;  j'y  ai  ajouté  plusieurs 
scènes  qui,  je  crois  /seront  très  -  piquantes  :  je 
les  ai  faites  d'après  une  première  idée  que  m'a 
donné  M.  Duclos ,  qui  me  contoit  qu'il  y  a  près 
d'un  an  que  Garrick,  ce  célèbre  comédien  anglais, 
lui  avoit  fait  le  récit  d'une  scène  d'Ivrogne  singu- 
lière ;  c'est  un  mari  pris  de  vin ,  qui  rentre  chez 
lui  bien  avant  dans  la  nuit ,  qui  réveille  sa  femme , 
lui  fait  de  la  morale ,  et  s'endort  lui-même  en  la 
prêchant.  Voilà  tout  le  fond  de  bette  scène;  je  l'ai 


(  *  )  Ce  Prologue ,  qui  est  imprimé  dans  mon  Théâtre  de  so- 
ciété, est ,  à  mon  gré ,  une  des  plus  piquantes  bagatelles  et  de* 
plus  neuves  que  j'ajre  faites.  Il  n'a  point  les  défauts  des  prolo- 
gues ordinaires  5  il  n'est  pas  froid.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs 
qu'on  puisse  rien  mettre  de  plus  hardi  sur  la  scène. -Quoique  les 
représentations  de  Bagnolet  fussent  très  libres,  il  ne'  faut  pas 
croire  que  dans  son  indécence  il  ne  fallut  pas  observer  de  la 
décence  jusqu'à  un  certain  point  5  mes  spectateurs  étoient ,  jo 
puis  l'assurer,  aussi  blasés  qu'ils  étoient  délicats  ,  «t  c'est  tout 
dire.  (  Note  de  f  Auteur.  ) 


1 

* 
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Mais  c'est  assez  {parler  du  temps  passé ,  occupons-nous  un  pea 
du  moment  présent ,  et  voyons  ce  que  nos  auteurs  des  Jeux  flo-»    . 
Taux  pourront  nous  fournir  pour  notre  fête. 

çlémbkce. 

Vous  are*  raison ,  ouvrons,  chacun  les  paquets  que  nous  ayons 
devant  nous. 

Clémence  chanta  ensuite  une  ronde  faite  p^r 
JLaujon ,  dont  voici  le  refrein  : 

Rions  aveo  la  jeunesse  , 
Suivons  le  plaisir  qui  la  suit  ; 
C'est  un  bien  pour  la  vieillisse , 
D'amuser  le  tem.ps  qui  s'enfuit.  .    . 

Les  couplets  et  Pair  en  sont  très-*jolis  ;  après 
cette  ronde ,  Douce  de  Monçstier ,  dame  de  Clu-* 
juane ,  se  leva  et  lut  la  pièce  suivante  ; 

Gaillard  sonnet  gaulois,  mis  cm  lumière  par  Douce 
Monestier ,  dame  de  Clumane* 

Ne  passons  à  l'amant  pièces  de  fantaisie , 
L'ombre  ,  le  seul  penser  d'une  infidélité  ; 
L'indulgence  en  amour  est  damnable  hérésie  , 
L'on  n'y  peut  apporter  trop  de  rigidité. 

L'amour  tendre  ya-t-il  sans  tendre  Jalousie  ? 
Je  croirois  mon  amant  plein  de  déloyauté  9 
Si  son  geste ,  un  regard ,,  la  moindre  courtoisie  » 
Décéloient  pour  une  autre  oin  air  de  privante. 

Si  je  rends  à  l'amour ,,  je  yeux  qu'amour  me  rende , 
Bref,  à  mon  doux  ami ,  jalouse,  je  demande 
Tout  son  bien  amour  çux ......  et  sens....  et  sentimens. 

Ce  n'est  du  premier  point ,  que  je  sois  moult  friande  9 
Mais,  tenez ,  bonnes  gens,  n'ai  .pas  l'ame  assez  grande 
,  Pour  me  contenter ,  moi ,.  de  son  cœur  seulement. 

La  dame  Alexandre  dé  Puivert  chanta  ensuite  le 
vaudeville  de  Dagobert  en  France  ;  sur  l'air  do 
Jean  $e  Vert  en  France. 


avril;  m 

Ce  vaudeville  et  la  façon  dont  il  fut  chanté  par 
[Madame  Montalais ,  parurent  faire  plaisir.  ■  •      ,  ; 

A  ce  Vaudeville  succéda  un  gentil. rondeau. 

Après  le  rondeau ,  Clémence. chanta  le  Calen* 
drier  de  Vénus ,  petite  romance  où  Laujdttame-* 
noit  adroitement  le  nom  de  M;  le  Duc  d'Orlëaàé  ' 
et  de  féu  M.  le  Régent.  L'on  applaudit  beaucoup., 
cette  romance.  ' ,  . 

Elle  fut  suivie  de  quatre  couplets  sur  l'air  rfetrr 
trembleurs.  Ils  étoient  encore  de  Laujon  qui  les 
chanta ,  et  ils  prirent.  C'est  pourtant,  dé  ce  $ù'il 
avoit  composé  pour  cette  fête ,  ce  qui  m'avoit  paru 
le  plus  foible;  ils  sont  obscurs ,  entortillés.  Le  mo- 
norime  auquel  il  s'étoit  assujetti  dans  chaque  cou- 
plet ,  l'avoit  aussi  par  trop  gêné. 

Immédiatement  après  ces  couplets ,  je  récitai 
une  ode  imprimée.  Je  m'étois  bien  flatté,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  du  succès  qu'elle  devoit  ' 
avoir  vis-à-vis  de  M.  le  Duc  d'Orléans  et  des. 

F 

gens  de  sa  cour ,  mais  je  n'aurois  jamais  ima- 
giné qu'elle  fît  une  sensation  aufsi  grande  ;  six 
ou  sept  personnes  qui  l'avoient  entendue,  me 
dirent  qu'elles  en  avoient  été  émues  et  atten- 
dries jusqu'à  verser  des  larmes  :  aussi  fut- 
elle  applaudie ,  à  diverses  reprises ,  et  avec  fu- 
reur. 

Après  l'ode ,  arriva  M.  Danezan ,  habillé  en 
beau  Léandre ,  qui  tira  parti  d'un  mauvais  dis- 
cours de  parade  que  je  lui  avois  fait.  A  la  fin  de 
<;ette  espèce  de  scène,  Clémence  Isaure,  après 
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grand- succès  ,  et  qu'elle  le  méritoit.  Je  suis  à  s 
Vrry  jusqu'à  la  fin  de  septembre  5  si  on  la  joue  « 
encore  à  mon  retour  /  je  la  vetrai  et  j'ctar  par-  ^ 
lerâi  dans  ce  Journal.  L'on  ro'a  déjà  dit  ici  que'  3 
te  bruit  çouroit  à  Paris  éùë  cette  frièce  li'étoit'  : 
point  de  Pdihsinêt ,:  mais  de  Paftssot.  H  est  près- 
que  impossible  ,  en  effet ,  que  cette  comédie  soit 
du  petit  Pôinsinet ,  si  Fou  trouve ,  comme  son 
sbjfet  l'exige ,  le  ton  des  gerts  du  grand'  monde 
d^ïisfé  dialogue  de  c4tte  pièce.  Pàlisaot  lésa  vus' 
Hiï  peu  davantage ,  etf  xfèst  tôûtce  qu'il  pôùrrok 
faute , :  d'approché?  un  peu  dé  Pimitàtiôtt  dérce: 
tan ,  qui  ne  peut'ètrte  sàm  quepàréeûxqùi  vivent' 
habituellement  dans  là  meilleure  compagnie ,  ou 
qui  la  vojrent  quelquefois  et  passent  le'  reste  de 
leur  temps  éloignés  de  la  mauvaise,  et  presque 
dans  la  solitude. 

•  #  ■ 

Le  mafrdronze  du  courant,  mourut  lé  célèbre 
Rameau ,.  le  plus  grand  génie  en  musique  qui  ait 
encore  paru  en  France ,  et  plus  estimé  encore  des 
étrangers  que  de  nous  ;  car  notre  manie  pour  les 
étrangers  est  poussée,  dans  ce  siècle ,  au  plus  haut 
degré  d'absurdité.  Rien  ne  nous  païirît  bon  et 
excellent  de  ce  qui  vient  dans  notre  pays ,  à  com- 
mencer par  nos  vins  ;  ceux"  de  Bourgogne  et  de 
Champagne  surtout  ne  sont  plus  à  là  mode  ,  on 
leur  préfère  ceux  da  Malaga ,  de  Chères ,  de  Syra- 
cuse >  et  une  quantité  d'autres  qui  ne  valent  sûre- 
ment pas  le  Champagne  ;  pourvu  que  ces  vins 
ayent  un  nom  étranger ,  le  badadt  les  trouve  dé- 
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licieux  ,  supérieurs ,  de  l'ambroisie.  Il  en  est  de 
même  des  romans ,  s'ils  ne  sont  pas  traduits  de 
l'anglais  \  on  né  les  lit  point.  Jl  semble  que  notre 
partialité  et  notre  folie  pour  cette  nation  se  soient 
accrues  encore  depuis  la  dçrnjère  guerre,  dans  la? 
quelle  «e  peuple  férQce  et  avare  £  traité  avec  la 
dernier^  inhumanité  nos  soldats  prisonniers ,  et 
surtout  nos  matelots»  Nos  tragédiens  prennent 
leur  sujet  dans  le  théâtre  anglais  ,  et  quoiqu'ils 
soient  toujours  siffles ,  ils  ne  se  rebutent  point, 
Venise  sauvée  est  la  seule  tragédie  d'eux  qui  ait 
réussi  cjiez  nous  ,  et  encore,  Manlius ,  qui  est  je 
crois  forigipal  de  la  tragédie  d'Otway,  lui  est  in- 
finiment préférable  par  le  plan ,  les  caractères  et 
l'intérêt* 

Cependant,  tout  préjugé  national  à  part,  il 
n'est  point  de  juge  qui ,  sentant  ce  que  c'est  que 
le  génie  et  le  goût ,  ne  doive  nous  accorder  une 
prodigieuse  supériorité  sur  messieurs  les  Anglais  > 
en  matière  de  belles  lettres. 

Lear  Clarisse  est  un  roman  où  il  y  a  de  grandes 
beautés ,  mais  ce  sont  df  s  longueurs  intolérables  ; 
l'on  réduirpit  en  trois  volumes  ce  que  Richardson 
a  mis  en  sept  ;  le  caractère  de  Lovelace  n'est  point 
dans  la  nature  $  il  y  a  mille  autres  défauts  qu'il 
«eroit  trop  loijg  de  détailler. 

Leurs  tragédies  et  leurs  comédies  ont  quelques 
scènes  ou  Ton  rencontre  des  traits  de  génie  et 
d'esprit  j  mais  il  n'y  en  a  aucune  qui  forme  un 
tout  et  un  ensemble  qui  puisse  être  approuvé  pa£ 
le  jugement 5  ils  sont ,  à  cet  égard,  à  cent  cin- 
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qnante  and  des  Français  :  leur  théâtre  est  éhcoré  f 
dans  son  enfance.  :  * 

■    En  général  5  ils  ont  de  bortnes  choses  dans  leûri  * 
livres,  ïnais  ils  n'ont  pas  un  bôti  livre  $  ils  sont  ' 
encore  bien  loin  d'avoir1  cet  esprit  de  méthode  que  * 
Ton  voit  dans  iios  moindre*  ouvrages*,  Leur  doo* 
teur  Swift,  qurest  le  plaisant  de  l'Angleterre ,  est 
un  homme  dépourvu  de  goût  ^  et  que  nous  siffle- 
rions  s'il  étoit  Français';  je  n'en  veut  pour  preuve 
que.  son  ouvragé  le  plus  renommé ,  son  conte  du 
\Tonneau.  Pour  tourner  en  ridicule  les'autéurs  de 
&a  nation  qui  font  des  digressions ,  Swift  Coupe  U 
narration  de  son  conte  par  des  digressions  sî  énor* 
mes,  qu'il  est  d'un  ennui  insupportable,  fet  il 
montre  dans  tout  cet  ouvrage  un  manque  de  goût 
Rebutant ,  fastidieux  et  révoltant;  L'on  rencontre 
de  temps  en  téinps  des  plaisanteries  excellentes  \ 
mais  elles  sont  souvent  à  côté  d'images  dégoû- 
tantes et  basses  5  ils  ne  font  aucun  choix  de  leuré 

images  ,  ils  peindront  de  la  m afec  autant  de 

plaisir  que  de  l'ambroisie ,  tout  leur  est  bon ,  et 
$ur  cela  ils  prétendent  rendre  mietix  la  nature 
que  nous ,  parce  qu'ils  en  représentent  les  côtés 
hideux  avec  autant  de  complaisâftee  que  les  côtég 
agréables  et  gracieux.  Ce  peuplé  est  encore  à  cent 
cinquante  ans  de  nous  pour  le  goût. 
;  Malgré  cela ,  l'anglomanie  est  une  maladie  si 
généralement  répandue  parmi  nous  \  qu'elle  égale 
presque  l'épidémie  qui  a  saisi  les  Français  pouiT 
la  musique  prétendue  italienne.  Les  pièces  k 
arriettes  sont  à  présent  ce  que  nous  trouvons  de 
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plus  beau.'  L'imitation  en  modique  des  bruits 
d'un  maréfchal  qui  forge ,  d'un  chien  qui  jiape  9 
d'un  cocher  qui  crie  garré  >  d'un  chat  qui  riiiaule> 
d'une  femnie  qui  crie,  etc.  4tc>  etc.  >  toutes  ces 
imitations  ignobles  nous  ratissent  *  en  dépiftnêmtjf 
des  poèmes  exécrables  où  elles  se  trouvent.  Nous 
abandonnons  pour  ce  petit  genre  ramassé  dans  le 
ruisseau ,  les  '  grandes  peintures  du  Raphaël  de 
la  tnùsiqtié ,  dû  grand  Rameau  qui  vient  de  taéti* 
rir.  Il  faut  avouer  que  nous  sommes  une  bas- 
tion bien  inconstante  et  bien  légère }  il  faut  ë*^ 
pérer  que  notre  inconstance  même  nous  ramétterà 
bientôt  au  bon  goût ,  amen. 

Rameau ,  au  reste ,  est  mort  fort  âgé ,  il  jta&oit 

quatre-vingts  ans  $  c'étoit  un  hortime  dur  et  trèiL 

désagréable  à  vivre  >  d*une  personnalité  aussi  bête 

qu'injuste,  Dans  ses  ouvrages  il  n'a  jamais  regardé 

que  lui  directement ,  et  non  le  but  ou  l'bpéfr 

doit  tendre.  Il  vtftiloit  faire  <îe  tai  musique;  et 

pour  cet  effet ,  il  a  tout  mis  en  ballets  ,  en  danses 

et  en  airs  de  Violon  j  il  a  tout  ibis  en  ports1  de 

mer  j  il  ne  poùvbit  souffrir  les  scènes.  .    l 

Tous  ceux  qui  ont  travaillé  avec  lui ,  étoifent 

obligés  d'étrangler  leurs  sujets,  de  manquer  lefcifi 

poèmes ,  de  les  défigurer ,  afin'  de  lui  amener  des 

divertissemens ,  il  ne  vouloit  que  de  cela.  IÏ  brtii1 

quoit  les  auteurs  à  un  point  qu'un  galant  homme 

ne  pouvoit  pas  soutenir  de  travailler  une  secondé 

fois  avec  lui  5  il  n'y  a  eu  que  le  Cahuzac  qui 

j  ait  tenu  ;  il  en  avoit  fait  une  espèce  de  valet 

de  chambre  parolier  3  la  bassesse  d'ame  de  ce  dcr- 

**  17 
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fcier  l'avoit  plié  à  tout  ce  qu'il  avoit  voxriu>  La 
patience  et  l'esprit  couple  dq  Bernard  lui  ont 
aussi  donné  les  forces  de  composer  trois  fois  avec 
lui  j  mois  je  crois  que  si  on  lui  dejnandoit  ce 
qu'il  a  souffert ,  il  en  feroit  de  bons .  contes , 
pourvu  qu'il  voulût  être  vrai  et  nous  parler  en 
.conscience.  "" 

Sa  personnalité  étoit  encore  plus  cruelle  dans 
dans  sa  famille  5  il  avoit  déclaré  à  sa  fille  qu'il  no 
■  VOulqit  point  la  marier ,  et  qu'elle  se  marieroit 
après  sa  mort.  Il  étoit  d'une  avarice  sordide, et 
U  ne  youloit  point  se  dessaisir .  :  aussi  dit-il  à 
M.  de  Monticourt,  après  avoir  été  voir  Dupuis  et 
Desronais  :  Je  suis  Dupuis,  moi,  à  l'exception  que 
je  rie  me  laisserai  jamais  attendrir  par  tria  fille,  et 
qu'elle  ne  sera  point  mariée  de  monvivant;ce  sont 
ws  propres  termes.  C'étoit  d'ailleurs  le  mortel  le 
plus  impoli ,  le  plus  grossier  et  le  plus  insociable 
4e  son  temps  5  voilà  son  oraison  funèbre. 


*  ... 


r  i .  Le  samedi  39  du  courant ,  je:  fus  voir  la  Soirée 
à  là  mode,  ou  le  Cercle.  Elle  est  imprimée 5  je 
l'ai;  .achetée.  C'est  une  mauvaise  pièce ,  malgré  la 
réussite  qu'elle  a  eue.  C'est  un  joli  sujet  manqué. 
Le  tableau  en  est  agréable  et  théâtral ,  et  c'est  ce 
gui  a  fait  son  succès. 

^ étoit  inutile  de  jeter  une  intrigue  dans  cette 
petite  comédie ,  qui  ne  devoit  être  qu'une  pièce 
&,  tiroirs  j  mais,  en  se  décidait  à  l'intriguer,  il 
ial|qit  au  moins  avoir  quelque  ombre  de  sens  com- 
mun dans  la  nœud  »  et  surtout  dans  le  dénoue* 
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ment ,  qui  n'en  est  pas  un.  Le  défaut  d'idées  et 
d'invention  dans  l'intrigué  de  cette  pièce  est  trop 
visible ,  pour  que  l'on  s'appçsantisse  à  en  cen- 
trer tout  le  Vide ,  la  maladresse ,  l'ineptie  ,  et 
même  la  bêtise.  Quoique  cette  dernière  exprès* 
sion  soit  un.  peu  grosse  ,  it  n'est  pas  possible  ce- 
pendant de  se  la  refuser'}  je  n'en  veux  pour  juge 
que  le  lecteur  de  cette  comédie  lui-même  ,  lors- 
qu'il fera  attention ,  même  légèrement ,  à  la  con- 
duite et  au  dénouement  de  cette  platitude^,  Au 
total ,  pour  traiter  ce  petit  sujet  ,  il  ne  fallûit  pas 
être  M.  Poinsinét  $  il  falloit  connoître  le  monde, 
et  le  grand  monde ,  et ,  comme  l'a  dit  Madame  là 
Comtesse  de  Rocbefort ,  ççt  auteur  n'a  vu  le  inqnde 
(jua  La  porte. 

En  effet  j  croit -il  peindre  lès  femmes' qùîjr 
vivent,  dans. les  trois  caillettes  qu'il  présente  ?  ^- 
t-on  jamais  reçu  et  écouté  dans  le  mondé  un  au- 
teur  qui  vient  lire  une  tragédie  de  la  façon  dont 
il  peint  cet  incident  ?  Rien  n'çst  là  dans*  la  nature, 
et  d'ailleurs  c'est  s'avilir  soi-même  ,  que  de  dire 
voir  lés  gens  de  lettres  du  mauvais  [côté ,  même 
quand  il  seroit  aussi  vrai  que  celui-là  l'est  peu. 
Je  sais  bon  gré  à  M.  Duclos  ,  d'avoir  dit ,  à  cette 
occasion  ,  en  plein  foyer,  que  la  peinture  de  l'au- 
teur qui  vient  lire  sa  tragédie,  q'étott  ni  vraie, 
ni  vraisemblable ,  et  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  que 
M.  Poinsinét  lui  seul  à  qui  jl'on  eût  jamais  pu 
faire  une  réception  pareille  à  celle  que  l'on  trouva 
dans  la  Soirée  à  la  mode. 


*  ■  ■  -  •  • 

Le  tableau  que  présente  le  Cercle,  et  qui  a  un 
piouvement  théâtral  et  une  action  pour  plaire . 


tëurt  font  aujourd'hui-  des  comédies.  Il  y  a  déjà 
plus  de  trpis  ou  quatre  4ns  que  M,  de  C^rmpntel 
fL  I14  dans  différentes  sociétés  de  Paris  *  et  pi$me 
y  a  fait  représenter  upe  fois  la  comédie  du  Souper 
gui  est  eu  deux  actes.  C'est  exactement  ,  pçur  le 
fond ,  le  iqême  sujet  que  celui  de  la  Soirée  à  la 
mode  ;  c'est  sûrement  d'après  .les  conaoissances 
que  M.  Pgipsinet  a  eues  de.  la  comédie  de  M.  Car- 
mouteL,  que  ce  premiçr  a  maçonné  la  sienne  j 
celle  du  dernier  ayant  fait  le  sujet  4$  la  conver- 
eation  de  Paris  «  :  du  moins  de  tous  les  amateurs 
du  théâtre  pendant,  tout  un  hiver.  Toute  foible 
donc  qu'en  est  l'invention .  M.  Poinsinet  n'en  a  pas 
le  mente  -  crest  le  petit  bien  d  un  autre.  • 

Quant  aux  détails ,  je  n'y  a>i  rien  trouvé, de  bien 

..  •  :■•■.»■■  .  .  ■      »     ■  . 

'  merveilleux  et  de  bien  piquant.  Il  règne  dans  le 
style  du  dialogue  un  ton  gauche  et  quelquefois 
bas  ,  ,qm  n'est  pas  celui  du  monde «  c'est  souvent 
celui  d'une  antichambre.  Le  Marquis  est,  un  petit 
^naître  de  la  rue  Saint-Denis,  il -en  a  les  propos  et 
le  jargon.  So.n  style  n'est  point  celui  d'un  hojmpie 
de  la  Cour  y  il  a  bien  quelques  mots  qu^l  a  at- 
trapés  à  là  volée  dans,  les  foyers  et  dans  les  anti- 
chambres  où  il  a  été  admis  ;  m^is  son  Jpat  est 
des  plus  subalternes  et  mal  peint  5  c'est  pourtant 
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ce  qu'il  y  a  de  moins  ennuyeux  dans  cetta  pièce, 
nj  qu'il  serait  difficile  de  revoir  deux  fois  (*  ). 

M.  Poiçsinet  a  dédié  sa  pièce  à  M.-  Papillon 
'Jj  de  la  Ferté ,  Intendant  des  Menus  j  au  style  de 
*j  jà  dédicace  >  Ton  imaginerait  que  ce  n'est  point 
Jl  k  M.  Papillon  de  la  Ferté ,  mais  au  Duc  de  la 
et  Férté  (s'il  y  en  avoit  un  encore  ) ,  que  cette  vile 
•I  épître  est  adressée.  Quelqu'un  de  mauyaise  hu- 
meur, que  la  bassesse  du  protégé  et  la  fatuité 
du  protecteur  ont  révolté ,  s'est  égayé  aqx  dépens 
de  Fun  et  de  l'autre  par  le  couplet  suivant. 

.Air:  Voum  qui  fa  vulgaire  êtupide* 

C'est  bien  à  tbrt  que  Ton  s'irrite  ' 
De  voir  encenser  un  butor. 
On  vit  le  peuple  israélite 
'i1     :  '    ,{     Jadis  adorer  un  veau  d'or. 

■  1:  *        Un  auteur  fait  (  tan»  être  cruche) , 
!       Un  Mécina  eUos ,  la  Ferté  j 
(     C'est  un.  sculpteur  qui ,  d'une  buebt , 
A  fait  une  Divinité. 

r  ■ 

Ces  petites  fleurettes  apprendront  à  M.  Poin- 
sinet  à  dédier ,  et  à  M.  de  la  Ferté  à  se  laisser 
des  comédies';  ils  n'ont  que  ce  qu'ils  méri- 
t  Je  ne  sais  point  quel  eôt  le  petit  brutal  qui  a 
fiât  ce  ttmplet,  qui  est  très-bien  tourna  >  k  l'ex- 
ception du  cinquième  vers.  -      -  -     - 


■L — ■      i      !■-    .  i  » 


(*)  Elle  a  eu  seiae  représentations ,  et  très-compleUes.  C'est 
na lait  singulier.  [Note  de  /Auteur.  ) 
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te 


Ju  on  vient  de  me  conter  un  fait  assez  singu-  ^ 


n  pour  y 

dace  et  de.  l'intrigue  lui  avoietit  fait  obtenir  une  Ë 
place  de  Fermier-général,  qui  ne  l'a  point  empêché   * 
de  faîrç  banqueroute  il  y  a  un  an  ou  deux  :  ilj^'n-    ■ 
voit  pu  s'en  dispenser  attendu  qu'il  vivoit  avec  le 
faste  insoutenable  des  geitè  dé  fihance  ,  sans  avoir 
de  quoi  faire  les  mêmes  impertinences.  On   ne 
devine  roi  t  pas  ce  qi^e'çe'  Pondpçrtui?  avoit  à  lui 
dans  les  douze  cents,  n^ilîç  Ijyres  de  fond  que 
chaque  Fermier-général  est  obligé  de  faire}  il 
lui  en  appartenoit  trois <yenk  trènté-trois  livres  six 
sols  huit  deniers.  Voîlàle  fdit  rare  que  j'avois 
à  annoncer ,  et  qui  m'a  été  certifié  par  gens  digne* 

def6rlf*),î;,;  :  !       ■-'  ' 

* '■  "  -  -  ■  ■    *  •  ...     .  •  i. ,  . 


*j  -,    .-    r«j        ' 


l4'on.arrje^sj:et  mal  remis  c^s  joviçs-ci  l'opéra 
de  TancrèdQf  qui  n'a  ei;  açqun  succès.  La  fumeur 
destpiècçs  à^-^çiçttes  et;  les  couches  de^dçifioi- 


..  -X*).I1  cat  probable,  que  ÇoIU  park  ici  da  Pejw*-Eieçrc-to« 

Papillon  de  la  Ferté ,  auteur  de  Y  Extrait  des  différent  ouvrages 
sur  la  vie' des' peintres ,  Pariê'iy'jft  v 'voL  £n^8°. ,  qui  •  péri 
tous  la  guillotine ,  âgé  de  soixante-sept  ans ,  le  19  messidor  an  a; 
et  de  Nicolas-Jacques  Papillon  dit  d'Auteroche ,  ancien  fermier 
général  ,  qui  a  égales— UftésttosfJisi  ■»  guillotine  ,  à  l'âge  de 
soixante-quatre  ans ,  le  19  floréal  an  2.  (ATote  des  Editeurs.) 
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«elle  Arnould,  qui  n'a  pas  pu  jouer  Herminie, 
en  sont  la  cause ,  mais  surtout  le  goût  du  public 
pour  cette  musique  nouvelle,  qui  f$it  tomber 
notre .  opéra.  La  comédie  italienne,  ne  désemplit 
pas  j  leurs  moindres  recettes  ,  depuis  la  réunion 
de  l'Ûpéra-comique  à  leur  troupe,  sont  de  mille 
écus.  Le  fanatisme  pour  lés  ariettes  augmente  de 
jour  en  jour. 

Ce  n'est  point  Goldoni ,  qu'ils  ont  ici  à  leurs 
gages ,  qui  fait  la  fortune  de  ces  Comédiens  ;  au 
contraire,  ils. lui  donnent  plus  qu'il  ne  leur  rap- 
porte. 

Les  pièces  de  cet  auteur  n'ont  fait  ici  aucune  sen- 
sation; il  a  même  perdu,  depuis  qu'il  est  en  France, 
de  la  célébrité  qu'il  avoit  apportée  d'Italie.  En 
effet  y  quoique  M.  Goldoni  ait  une  assez  belle  ima- 
gination ,  pour  inventer  des  fables  de  comédie, 
qu'il  saisisse  assez  bien  la  nature  dans  ces  petits 
caractères  qu'il  traite,  et  qu'au  dire  des  gens  qui 
entendent  l'italien  ,.  son  dialogue  soit  aisé  et  na- 
turel, cependant  les  partisans  les  plus  outrés  de  cet 
auteur,  seront  forcés  d'avouer  que  les  plans  de  ses 
pièces  manquent  pour  la  plupart  de  vraisemblance 
et  de  régularité.  Ils  conviendront  que  ses  carac- 
tères sont  pris  dans  une  nature  commune ,  basse , 
et  aisée  à  peindre.  Quanta  son  dialogue,. les  Comé- 
diens n'en  usent  pas  ,  ils  ont  la  rage  de  vouloir 
jouer  de  tête ,  ce  qui  rend  leurs  scènes  d'une  lon- 
gueur, et  d'une  langueur  mortelles,  indépendam- 
ment des  platitudes  d'arlequin  et  de  scapin ,  qui 
veulent  être  plaisans  y  quoiqu'ils  soient  nés  l'un 
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et  l'autre  lourds  ,  bêtes  et  froide.  Je  ne  connoi* 
point  tous  les  drames,  de  M.  Goldoni  9  et  je  n'en- 
tends point  l'ftaKen ,  aiitff  je  ne  puis  être  à  portée 
raisonnable  dé  décider  dé  là*  Vàlëiir  de  ce  comi- 
que; mais  si  j'eA  jttgeois>  pat  Quelques  traduc 
tious  de  ses  meilleures  pièces  que  j'ai  lues ,  je 
dirbis ,  je  crois  avec  quelque  fondement,  que  cet 
auteur  n'atteint  point  au  mérite  de  la  troisième 
ou  quatrième  classe  de  noir  faiseurs  de  comédies. 
Dans  ses  plans  il  se  permet  continuellement  dé 
choquer  là  vraisemblance | ¥w p&roît  alort&roir 
de  l'imagination  3  et  l'on  en  a  à  bon  marché  lors- 
que l'on  franchit  cette  borne-là,  En  n'observant  au- 
cune espèce  d'unité  de  lieu ,  en  changeant  le  lieu 
de  la  scène  à  toutes  les  scènes  ,  il  est  aussi  très* 
Sicile  de  multiplier  les  événemens  et  les  situa- 
tions y  et  de  paroître  avoir  dé  l'imagination  que 
l'on  montre  encore  à  fort  bon  compte;  Dans  les 
caractères  communs  et  le  plus  souvent  bas  qu'il 
traite ,  il  lie  faut  que  côntioîtrè  la  nature  super- 
ficiellement pour  en  marquer  les  traits  j  ce  n'est 
point  là  cette  profondeur  de  génie  de  Molière  et 
de  nos  grands  comiques ,  qui  ont  sondé  le  co&Ur 
de  l'homme  jusques  daiis  ses  plus  secrets  replis ,  et 
qui  nous  Point  développé  avec  tant  de  pénétration. 
Molière  surtout  est  un  dieu  à  cet  égard.  Cet 
homme  supérieur ,  ce  comique  sublime  n'a  point 
eu  d'égaux  chez  lés  anciens  et  chez  les  moderiies , 
et  je  doute  fort  que  jainais  il  en  aitl  ïl  est  lui  seul 
dans  une  sphère  aussi  élevée  àû-dessus  de  celle 
des  meilleurs  comiques  >'  qu*ttomêre  et  Virgile , 


ô  c  t  o  fe  k  s*  iSy 

le  Tasse  et  Milton  sont  au- dessus  de  tous  les  portes 
épiques. 

Le  âj  ou  28  de  ce  rûôU,  est  ihort  le  poète  Roi  ^ 
âgé  de  soixante-dix-sept  ails  sept  mois  cinq  pii 
six  jours.  Il  m'a  dit ,  il  y  a  plus  dé  vingt  ans ,  qu'il 
avoit  été  baptisé  à  la  paroisse  St.-Louis  en  l'Isle ,' 
le  jour  même  que  Philippe  Quiûault  y  fut  enterré. 
Il  droit  vanité  de  cette  époque  et  de  cette  ren- 
contre singulière  ;  il  eût  dit  volontiers  qu'il  aVoit 
remplacé  cet  homme  de  génie  dans  là  carrière  de* 
opéra  qu'il  a  courue  après  lui,  et  il  n'eût  fait  au- 
cune difficulté  de  s'appliquer,  pour  cette  circons- 
tance ,  ces  vers  de  Virgile  si  connus  :  : 


•  . .. t  1 


t .» 


Uno  auulso ,  non  déficit  aller 

jiureu*  et  simili  fronxUscit  virga  métallo. 

S'il  n'a  point  remplacé  le  célèbre  Quinault» 
homme  unique  dans  le  genre  de.  1/opéra  qu'il 
a  créé  et  perfectionné ,  qui  a  toujours  parlé  '  au 
caiir ,  qui  est  tout  ame  et  tout  sentiment ,  il  faut 
convenir  du  moins  que  dans  ce  même  théâtre  » 
Roy  s'est  ouvert  une  route  nouvelle.  Si  le  premier 
a  été  le  poète  du  sentiment ,  Roy  a  été  le  poète  de 
la  galanterie  j  et  il  a  poussé  ce  dernier  genre  au 
plus  haut  degré  de  perfection»  Mais  rien  ne  peut 
tenir  la  place  de  la  vérité ,  et  Quinault  sera  autant 
supérieur  à,  Roy  que  la  nature  est  au-dessus 
de  l'art.  ;■••■• 

Roy  a.  eu  un  art  très-estimable  dans  ses  tragé- 
dies et  dans  ses  ballets-opéra.  .Callirhoé  est  ua 
beau  poème,  très* intéressant ,. divinement  con- 
**  18 
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duit^et  déhbùé>  avec  tifie  forcé  et  une  adressé  , 
merveilleuses. 

■ 

Il  ne  manquera  cette  belle  .tragédie ,  que^  le  \ 
ton  du  sentiment  dans  le  dialogue  j  l'esprit  et  la 
galanterie  q^i  y  pfg^apt^  ne  peuvent  dédommager 
du  vrai  qui  y  manque,  et  que  Quinault  n'a  jamais 
nuyiqué,    .    ,  ■;  ...:;,.-  .."  % 

Le  prologue  .des  j&lémens  est  regardé,  avec 
liaison,  comme  up/ morceau t de  sublime;  il  est 
faiçhpux ,  qu'il  ?  $e  ;  soijt  cru  ,  qbtigé  de  gâter  cette 
gTÉpçlç  idée,,  pour  remplir  celle  qu'il  avoit  de 
dç^er  des  louange*  au  Rpi  dans  ce  même  pro-r 
logue  j  et  la  statue  de  S*  M.  figure  mal  avec  la 
créatipn  et  le  débrouillement  du  çahos.  Les  quatre 
actes  de  ce  ballet  sont  ce  que  nous  ayons  de  mieux 
en  ce  genre,  en  exceptant  toujours  sa  façon  de 
4it^*# }  q&i&ift1  piÛB  à  la*  galanterie  qu'au 
4tiit¥m#i&  Je  ig^èté'itttté  critiqué,  parce  que  \è 
<H*>iè<q&ti  c'ëétfo  ieùU  bien  fotadéel}tfi  soit  à  faire 
de* ouvrage* dèRoy ,  qui ,  à  toto autres  égards i 

i-Mm'i  jsk*  eflfet1,1  tfést  plus  àgréàHe  et  plus  ga-> 
kiat  q«^  V^le  de  Vertunrtïe^  et  riéa  fi9 est  pùuf 
lwrdfi>*fc  ëô  'taêttie^èfiipa  jplùs  âdiwt  que  celur 
dJI«pft>  Faire  pour  ftittri  di*é  vièlërùrie  femme 

auroiënt  osé  fisqôêÊ  £  et  auroieïif  été  en  éttit 
de  traiter.  \    !  --  '  1 

5l$â  dis  autant  rdé  sk-Phitômëie ,  sujet  <que  tijut 
autre- qu'un' &ottâmtf<te ^tiî^»èotnme  îui^'é^! 
jamais  su  4a  tikttéritStfe  mettre  sur  la  Mène 


■  Son  acte  dfe  UiVufe  ^  dans  les  Sems  est  encore  un 

chef-d'œuvre  an  son  genris9  toujours  au  dialogû* 

près-  .•■    .       :   s i  =-,?-.  \.!..  j 

Enfin,  dans  tous  las  autres  baUçts  de  ce  grand 

IMÎtre»  qgi  n'ctnt  pas  réussi  >  peutrr&tre  à  causa 

de  la  musique!  j  QPI  trpure  dos  actes  on  au*  moins 

des  .rônes.'Çitt  §*%  fo,  sceau  du  talent. 

;  S*  réputjttiw  jp^éfiqua  *'-*$£  pas  aussi  étendue 

gpVU*  jp^itp^e  l$tc*>  soit  que  xenfenné  et  cir-r 

pOQScrit  dwis;  .«djcerde  d'apéita^  JRqy  n'ait  été 

cowiu  qua.d^r^»%  quii^mmCAe  spectacle ,  soit 

qqe  las  Frisais  .,  *kpMs  -trçnfi*  {m  *  -  frisant  pins 

dp  ça* delanw^iq^jftia^s  paro^etBoy  ayanl 

toujours  &14  J^  ^^r  d'ftwip '^vailié  avecdq 

foïbles  muwMffl  t  Wj^pw4iP«^a^Jj|fiqttè  s«t 

_n&éiwt  «ppfflfe  4ft9*  *P»W^;foi^r^;iIansson 
Mftr#  d*s  .opéiaa.jBfia»  &ojr<j[&jfitotoga*ion  de 

tf?  Rameau,  qui  flft  &  li»  fa^aiî^JlN|P*«nfe  4 

efi  qni  a  ^«g^afcrè  QopstM»iailt  d*  travailler 

avec  celui  qui  Y^ç^^okk^    :>:,.i  • .  i..i 

Cette  humeur  satyrique ,  les  mœurs  dépravées  et 

bj^Sv4el^y-ft}9n£.^  en  qu*l- 

que  «chose,  jpfrttf  fe  priver  dp  \à  réputation  qtfii 
ffi^t)4^.49oip«'£aC0Bt.von.  ne  vput  point  voir 
M  hornç^  qp'pp  hait  ou  qufop  méprise  ;  et  celui 
qui  se  vpjt  fcgpçÂ^lu  çommfirro*  des  honnêtes  gens  î 
T^st  facilement;  deta-niéatf  ifo-'ile  tout  le  monde  j 
cfest  un  p3??9ge  qui  se  $&\  tim-fcisémcni. .  -       .1 
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;■-.  Il  est  sûr  que  «on  talent  à  part,  Roy  étoit  le  ■ 
plus  vil  et  le  pins  méprisable  des  hommes ,  et  le 
plus  désagréable  dans  la  société.  Plein  d'un  gros 
amour  propre ,  aveuglé  et  maladroit  ,  sa  conver- 
sation ne  rouloit  jamais  que  sur»  deux  points,  son 
éloge  personnel  et  une  satyfê  tfrtielte  des  autres. 
Né  envieux ,  Conté  réussite  étoifrpeurjui  un  objet 
de -chagrin  >  chagrin  qu'il  ne  renfermé it  pas,  mais 
qri*il  exhaloit-sdtft£rit  darts  des  Jépi  grammes  an 
feù  d'enfer,-  qui^ijont  attiré  plus  d'une  fois  des 
coups  debâtçn^Mbncrif  lui  ;en  a  donné  il  y  à  en- 
viron trente-cinq  an*;  et  M,  le  comte  de  Clermont 
fen  a  fait  rouer  5  il  f  a  quelles:  années  ,  pour  le 
punir  de  vers  qu'tt  âvoit  feit s  contre  lui ,  lorsque 
caPriflçtf#Ut  tégufà  l' Académie  française. 

A  sa  bile  noire  et  à'  sa  pôltronerie  ,'Roy  Joignoït 
encore  PaVaricela  plus  sordicfe;  qui  Favoit  con- 
duit à  être  le  mtiùfïï.;:;  de  mfetiime,  ou  du  moins 
mètre  *..vVdfo'i*t£ire$  et  à  souffrir  que  de  sa  con^ 
tfoi&aride  3  *t>  à'  tifcti  pouvoir  douter  \  elle  fût:  en* 
îretenutfpubliquemënt  par  un  manant  de  finan- 
cier, un  M.  Le  Riche ,  qui  avoft  &tt  tm$  fortune 
au  système  ,  étant  gstfgon  épicier,    •   . 


■  *  • .  *■ 


Le  hindi  >  ag  -du;  courant ,  \ê&  Comédiens  fran- 
çais dohnèrentr  là  première  représentation  de 
VHomme  Singulier ,  comédie  imprimée  ,  de  feu 
M.  Destouches,  qui  ne  Favoit  pas  voulu  faire 
jouer;  et  il  avoit-  eu  taison.  G'est  une  mauvaise 
pièce  /  triste  ër  froide  5  tous  les  traits  de  singu- 
larité spnt  mal^choi^is*  ne  sont  point  assez  cotai- 
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ques  et  ne  produisent  aucune  situation  plaisante.' 
Le  caractère  de  son  Homme  Singulier  rentre  sou- 
vent  dans  celui  du  Misanthrope,  quoique  dans 
sa  préface  il  nous  assure  le  contraire.  Il  y  a  dans 
cette  pièce  un  personnage  de  père  absolument 
hors  de  la  nature  ,"  et  qui  n'observe  aucune  bien- 
séance. La  fille  de  ce  père- là  est  encore  plus 
indécente  que  lui  $  c'est-elle  qui  fait  l'amour  et 
toutes  les  avances  à  l'Homme  Singulier,  de  la 
façon  du  monde  la  moins  naturelle  et  la  plus 
malhonnête. 

H  y  avoit  un  r61e  de  Baron ,  qu'ils  ont  sup- 
primé ,  ainsi*  que'  le  travestissement  d'un  valet  j 
et  ils  ont  bien  fait ,  cela  est  du  dernier  mauvais, 
Cest  d'un  gros  comique,  usé,  grimaçant,  et  qui, 
à  coup  sûr,  auroit  été  hué.  Ce  qu'ils  ont  laissé  do 
comique  dans  cette  pièce  est  déjà  assez  forcé, 
pour  qu'ils  en  retranchassent  d'ailleurs  le  plus 
qu'il  leur  a  été  possible.  Malgré  ces  retranche- 
mens ,  cette  comédie  est  encore  ennuyeuse  de 
reste  5  l'on  y  voit  cependant  quelquefois  des  tou- 
ches de  grand  maître,  mais  elles  sont  rares.  Elle 
a  eu  six  représentations. 


>«*<*< 


Le  tableau  que  présente  lç  Cercla,  et  qui  a  un  "j 
piouvement  théâtral  et  une  action  pour  plaire 
est  une  îdée^heureuse ,  mais  qm  n'^ppartieat  pa 
£  M.  Poinsinet  ;  elle  est  d'un  M.  -de  Carmçratel , 
lecteur1  de  M.  le  Dup  de  Chartres-:  car  les  leç- 
teur's  font  aujourd'hui-  dés  comédies.  Il  y  a  déjà 
plus  de  trpis  ou  quatre  4ns  que  M,  de  C^rmpntel 
fi  lu  dans  différents,  .sociétés  de  Paris  a  et  m$me 
y  a  fait  représenter  upe  {bis  la  comédie  du  Sçuper 
qui  est  ev\  deux  actes.  C'est  exactement ,  pçur  le 
Tond,  le  même  sujet  que  celui.de  la  Soirée  à  la 
mode  ;  c'est  sûrement  d'après  \qs  ço  naissances 
que  M.^pipçinet  a  eues  delà  ççmédie  de  M.  Car- 
montel,  que  ce  prçmiçr  a  maçonné  la  sienne , 
celle  du  dernier  ayant  fait  le  sujet  49,ia  conver- 
sat  ion  de  Paris  «  <  du  moins  ,de  tous  les  -  amateurs 
du  théâtre  pendant  tout  un  hiver.  Toute  faible 
donc  qu'en  est  l'invention .  M.  Poinsinet  n'en  a  pas 
le  mente,  c.est  le. petit  bien  d  un  autre. . 

Quant  aux  détails,  je  n'y  ajl  rien  tro.uvéde  bien 
'merveilleux  et  de  bien  piquant.  Il  règne  dans  le 
style  du  dialogue  un  ton  gauche  et  quelquefois 
bas ,  qm  n,est  pas  celui  du  monde ,  c'est  couvent 
celui  d  une  antichambre.  Le  Marquis  eçt.un  petit 
j^îtrg  <Je  la  nie  S^int-Penis,  il  ^n  ^  les  pf£pQ}s  j?t 
le  jargon  ,,Sqn  style  n'est  point  celûji  d'un  bojnme 
de  la  Cour  y  il  a  bien  quelque^  mo^  qu^l  a  at- 
trapés à  là. volée  dans  le^  foyers  et  da#s  les  anti- 
çhanibres  où  il  a  é.té  .açlmis  j  m^s  son.Jf!^  w.t 
de*  plus  subalternes  et  mal  .peint  j  c'est  pourtant 
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çe  qu'il  y  a  de  moins  ennuyeux  dans  cettg  pièce, 
qu'il  seroit  difficile  de  revoir  deux  fois  (*  ). 

M.  Poipsinet  a  dédié  sa  pièce  à  ML"  Papillçn 
de  1^  Ferté  >  Intendant  des  Menus  ;  au  style  de 
$a  dédicace  >  Ton  imaginerait  que  ce  n'est  point 
à  M.  iPapillon  de  '  là  Ferté ,  mais  au  Pue  de  la 
"'Férié  (s'il  y  en  avoit  un  encore  )  }  que  cette  vile 
épître  est  adressée.  Quelqu'un  de  m'auyaise  hu- 
lueur,  que  la  bassesse  du  protégé  et  la  fatuité 
du  protecteur  ont  révolté ,.  s'est  égayé  ai^x  dépens 
de  l'un  et  de  l'autre  par  le  couplet  .suivant. 

9Air:  Vou*  qui  du  vulgaire  itupuU*    ,  , 

C'est  bien  à  tort  que  Ton  s'irrite'  " 
De  voir  encenser  un  butor. 
On  vit  lit  peuple  israélite 
'■'i'     '  '    ,j     Jadis  adorer  an  veau  d'or/ 

•  ii ï       Un  auteur  fut  (  *Wns  être  ernebe) , 
-...:f       VnMéçtoliwMJtrtéi 

.  _  f  >  C'est  un,  sculpteur  qui ,  d'une  buc)ie , 
A  fait  une  Divinité'.  . 

Ces  petites  fleurettes  apprendront  à  M.  Poin- 
sinet  à  dédier ,  et  à  M.  de  la  Ferté  à  se  laisser 
dédier  des  comédies -;  ils  Vont  que  ce  qu'ils  méri- 
ibtit  Je  ne  sais  point  quel  eèt  le  petit  brutal  qui  a 
Mtcé  Couplet ,  qui  est  très-bien  tourte  >  à  l'ex- 
ception  du  cinquième  vers, 

il'    '  .■      i  lir'i  i  li1 


■ .  i  ■ 


(  *)  Elle  a.  eu  seûe  représentations,  et  trôs-compleUes.  C'est 
un  fait  singulier.  (Note  de  ï  Auteur.) 


«.■"■■  i 
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'on  vient  de  me  conter  un  fait  assez  singii-    * 
lier  sur  ces  Papillons.   Le  cousin  du  Laferté ,  qtp    L 
Von  appeloit  Papillon  de  Fondpertuis,  étoit  venu    5 
à  Paris  avec  rien  pour  y  faire  fortune.  De  t'au-    * 
dace  et  de  l'intrigue  lui  avoieût  fait  obtenir  une    * 
place  de  Fermier-général,  qui  ne  Ta  pointempêçbé    H 
de  foire  banqueroute  il  y  a  un  an  ou  deux  j  il  rçV    2 
voit  pu  s'en  dispenser  attendu  qu'il  vivoit  avec  le1   ? 
faste  insoutenable  des  genfc  de  finance ,  sans  avoir 
de  quoi  faire  les  mêmes  impertinences.  On  ne 
devineroit  pas  ce  que  ce^jfondpçrtuis  avoit  à  lai 
dans  les  douze  cents,  u^iUe  livres  de  fond  que  I 
chaque  Fermier-général  est  obligé  de  faire}  il  ; 
lui  en  appartenoit  trois  cent  trente-trois  livres  six 
sols  huit  deniers.  Voilà  le  fait  rare  que  j'avois 
à  annoncer,  et  qui  m'a  été  certifié  par  gens  dignet 


<.       •  ■.■  _  ......  f .  ,  ft 


L'onarrem^set  mal  remis  çqs  jours-oi  l'opéff 
de  ToncrèdQ^  qui  n'a.  eu  aucun  succès.  La  fumeur 
des; pièces  ariettes  et  les  couches  deM^demoi- 


TT 


..  -C*J  JUL^ftUirphable.  que  CftU*  paris  ici  <fc  Deuis-Eieiye-iBP 
Papillon  de  la  Ferté ,  auteur  de  V Extrait  des  différent  ouvrages 
sur  la  vie' des  peintres,  Paris  1777,  a  vol.  m-o  . ,  qui  a  péri 
tous  la  guillotine ,  âgé  de  soixante-sept  ans ,  le  1 9  mfessidor  an  ij 
et  de  Nicolas-Jacques  Papillon  dit  d'Auteroche ,  ancien  fermier 
général  ,  qui  a  égal«»MBt<pé*fî'i0w4ft  guillotine  ,  à  l'âge  <U 
soixante-quatre  ans ,  le  19  floréal  an  2.  (JVote  des  Editcurt.) 
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rJ  a>in;dugjéni*5~je  douta  fort  qu'il  fasse  jamais  ib 
ai  tragédies  qui  passent  à  la  postérité  $.  j'oserois  dira 
e|  que  j'en  suis  sûr.  Ce  n'est  point  par  le  style  seul  p 
qui  **t  la  troisième  f  t  la  dernrèçe,  partie  dans  un 
i^teifr  dr^matiq^e ,,  que  l'on  faif  des  ouvrages 
immortels.  U  jrçe  restera  au  théâtre  qu'un  petit 
nombre  de  pièces  de  M.  de  Voltaire  lui-même  9 
quj  a  eu  un  style  si  éblouissant ,  et  encore,  celles 
.qui  demeureront,  seront  les  drames  dont  il  a 
pris  Je  fond  dans  des  auteurs  se&  devanciers^  au- 
cune des  tragédies  dont  il  a  imaginé  lui-même  la 
fable ,  ne  subsistera*  à  l'exception  de  Mahomet  ^ 
de  Zaïre  et  d'Alzijre  ;  et  Ton  observera*  en  pa$- 
s^nt>  que  tous  les  gens  de  lettres  contemporains 
de  Zaïre ,  savent  que  le  plan  de  cette  pièce  étoit 
.tput  entier  d'un  certain  abbé  Macarti.  Celui  d'AJU 
«$6  est  pris ,  di  ton  *  d'une  pièce  anglaise,  mais  je 
n'en  ai.  aucune  preuve. 

Le  style  de  M.  de  Laharpe,  qui  a  occasionné 
cette.petite  digression ,  est  sûrement  bien  inférieur 
à  celui  de  M.  de  Voltaire  ;  j'avoue  cependant  que, 
^dans  les  tragédies  >  je  l'aime  mieux  que  le  style  do 
M;  de  Voltaire  j  il  est  plus  propre  au  dramatique 
il  a  plus  de  simplicité  et  de  naturel  ;  le  dialogue 
de  ce  jeune  auteur  est  d'ailleurs  toujours  juste, 
c'est  là  sa  partie  brillante  ,  mais  c'est  la  seule 
qa'il  ait*  Quand ,  par  hasard ,  il  rencontre  une 
scène  comme  celle  de  la  mère,  dans  Timoléon,  cet 
auteur  est  fort  au-dessus  du  médiocre,  mais  il 
n'a  pas  de  force  pour  créer  $  traiter  et  soutenir 
un  caractère:  aussi  disoit-il  ces  jours -ci   chez 
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et  l'autre  lourds ,  bêtes  et  froids.  Je  ne  connoi* 
point  tolis  les  drames,  dé  M;  Goldoni ,  et  je  n'en- 
tends point  1'fodien ,  ahitfi  je  ne  pais  être  à  portée 
raisonnable  dé  décider  de  là*  Vàlëtir  de  ce  comi- 
que; mais  si  )'e*i  jugeoitf  pài4  Quelques  traduc-* 
tions  de  ses  meilleures  pièces  que  j'ai  lues ,  je 
dirois  y  je  drôis  avec  quelque  fondement,  que  cet 
auteur  n'atteint  point  au  mérite  de  la  troisième 
ou  quatrième  classe  de  nbèf  faiseurs  de  comédies. 
Dans  ses  plans  il  se  permet  ootrtinuellement  de 
choquer  là  Vraisemblance  f'tw  paroît  alore  «voir 
de  l'imagination  >  et  l'on  en  à  à  bon  marché  lors- 
que l'on  franchit  cette  borne-là.  En  n'observant  au- 
cune espèce  d'unité  de  lieii ,  en  changeant  le  lieu 
de  la  scène  à  toutes  les  scènes  ,  il  est  aussi  très* 
facile  de  multiplier  les  événemens  et  les  situa- 
tions y  et  de  paroître  avoir  dé  l'imagination  que 
Ton  montre  encore  à  fort  bon  Compte;  Dans  les 
caractères  communs  et  le  plus  souvent  bas  qu'il 
traite,  il  ne  faut  que  côntaoîtrè  la  nature  super- 
ficiellement pbur  en  marquer  les  traits  j  ce  n'est 
point  là  cette  profondeur  de  génie  de  Molière  et 
de  no*  grands  comiques  >  qui  ont  sondé  le  cœur 
de  l'homme  jusques  dans  ses  plus  secrets  replis ,  et 
qui  nous  l'ont  développé  avec  tant  de  pénétration. 
^Molière  surtout  est  un  dieu  à  cet  égard.  Cet 
homme  supérieur ,  ce  comique  sublimé  n'a  point 
eu  d'égaux  chez  les  anciens  et  chez  lès  ntodeàies , 
et  je  doute  fqrt  que  jàinais  il  en  ait.  ïl  est  lui  seul 
dans  une  sphère  aussi  élevée  àû-dessus  de  celle 
des  meilleurs  comiques  $'  qu*ffc>mèFe  et  Virgile , 


acte* ,  à  laqu*U$  j'ai  ajouté  le  prçiçier  aete ,  qu* 
jjfai.f^t  au,  mo^dftJfftH»  towffla  c^r.cettç  pièce 
a'ëtqij  A^pr^  qu*eft&iuc qctes/         \ 

.. .  JM°^uet.  4*  !2*âfob.  4W«.  lequH  je  tournoie 
W  ridicule  la  tragédie^, ,  la  comédie  larmoyante  $ 

1^  comédie  de  spçi^ç,  et  celle  à  ariettes,  me 

parut  (aire  un  gr^^d  -effet ,  et  mettre  toute  lft 

s^lle  en  gaité.  Ji  y  ayoitr  dan*  ce  prolpgue  deux 

0WPtf*  de?  Lauîpp  A  gui  typpt  fcçfc  appk*ud>s  $  % 
en  ayoit  fait  quatre..  -,  , 
^  JM^ifenri  iv;fit  la^saasatioa  k  pfafc  grande  5  je 

VJ?WS:PPmParer h^àigieu^  a^p^:que  cette 
pièce^a  eu ,  qu'à  celui  de  la,  V4ritéd&n&  le  vin* 
avec  cette  différence  pourtant ,  que  dans  çett* 
<Jep$re  les  «j^ptatçiirs  seq&lo^t  $fc*  dans  l'î- 

WKfi^Ç  *ft  g^  xft  W*  >  d«*  ÇeJle-ci,  on  étoit 
g&i4teç.  du  plus  graxyj  intérêt  et  daqs  \q  plus  grand 

^(fl^i^ment^  Mafécl^i  de  -Iftdtajfcra  tfie  dit 

k  fli  W*  •>  .Çft  9f ,  *BWlt;  W  çpmpliiaçps  y  qu'il  y 
opçit  pleuré  de  Prfc-bgRQffoï,  ef  que  ks  larmes 
qu'il  avoit  répançfa&S^  rqssewbkierç  pairtf  à 
celles  qu'il  avoit  versées  à  des  tragédies  ;  que  ce 
n' étoit  point  là  des  larmes  d  emprunt.  Le  Duc  de 
Chpiseul  y  quelqu'ame  de  courtisan  et  de  Ministre 
qu'il  ait  ^  y  a  aussi  pleuré.  Il  est  fort  question  de 
jouer  ma  pièce  devant  le  Roi  >  et  ensuite  à  la  corné* 
die:  les  Gentilshommes  de  la  chambre  en  ont  la 
plus  grande  envie  :  il  reste  à  savojr  s'il  ne  se  ren- 
contrera pas  des  obstacles  j  je  désire  passionné- 
ment qu'on  puisse  le$  surmonter  $  f  en  apprendrai 
des  nouvelles  ces  jours-ci ,  jfceut *  être ,  et  je  ne 


^4*  àiTihêè  t^&f; 

finirai  poihtôëttë  ànn^é^âris îès  dire  dîins'ce four 
nal.  Jimagiiré^u^ùptorafttttt  qu'elle  soit  jdiîéé  (s 
elle  est  jouée  ) ,  il  y  aura Htefo  "diit  àUi et  âeé  non] 
je -me  flatté ,  pénétré  satiis'rMsôiiV  que  te:prài- 
cipafe  '  difficulté  à  été  applàjnieJpàr  là  màrtde 
Madame  (te  Pompadoùr/kjàr  à  empëfchè  elle  seule 
ily  a  deux  ans  ;  que  cette comédie  fût  alors  repré- 
sentée 5  si  elle  Test  à  présent  3  eUeîiu?autoit^i^èndtiJ 
$ans  4e  vouloir,  un  très-grand  Service ,  car  il  n'y 
a  point  de  comparaison  de  ma  pièce  ^  telle  Qu'elle 
est  aujourd'hui  avec  lé  premier  acte  et  les  autres 
changenjens  que  j'y  ai  faits ,  avec  ce  qu'elle  étiort 
au  commëndeinènt  dfc  1762  ,•  qu'elle  s'opposa  à  sa 
tfepfésëntatieilu 

■  Laujôn  àvoit  composé  /  pou?  le  :  souper1  de  ce 
Jour-là,  Une  petite  Idylle  en  chanson ,  intitulé* 
la  Naissance  de  tAïnoiîti  èe  sont  des  tableaux 
dans  le  gertre  gracieux  5  il  y  avoit  trois  ou  quatre 
éouptétstrèfe-jolis,  à  ce  qu'il  m'a  pàfu.  Pour  faire 
le  contrasté  de  cette  Idylle ,  j -atois  composé ,  de 

mon  côté ,  un  vaudeville j  le  \^ici.  ■   '  "■' 

•  ■   .        »  ■ 

V  A  U  Dt  E  V  l  L  L  Ê,  »  Q  U  F  F  O  N 

fur  lu  naissance  9  les  voyages  et  le*  amours  de  Baeehms  4 

par  un  bel  esprif  suisse. 

•   '  * 

Air  :  Lampons ,  camarades ,  tampons. 

\  ■  '.'  t .. 

I.«     GOU  VLB  T. 

.  .  -i  * • 

■'•.•-..  -     *;-. 

Four  Seméle  et  Jnpiter , 
Bacchns  fat  xin  frmt  'amer  ; 
Caf  $emèle  en  arocta  , 
Et-efopiwr  le  p«#fa  ... 


Fendant  naainioisjcbmf  imidaifim  fC 
Puis  fut  accoucher  en>Snfiasj  î../:  i 
Chantons,  chanfnan  ) 
Le  Diea  des  treize  Cantons.» 


De  Suisse  en  Franche*<2*nné% 
Pans  son  dix-WitiémeéU ,  .'■•  c 
D'abord  ce  Dieu  s'en  «Un  t ^  i. 
Mais  il  né  resta  pas  )àf  ï  <  ;      :'l 
|1  s'enfuit  droit  en  sVwirgsgnn^ 
Faire  de/bonne  besogne'.  ' 

■  éftf.  *•*' 


:  » 


»•  » 


3.« 
En,  faveur  des  Allemands,  ^ 


irent'  quelques'  bon»  mbnièns  jj  ' 

■.y,  -JpfitleTindeyokaV;   i  -f  ,. 
.  jDe  loin  ^maudissant  J*  ^i^ ,,     . 
.    H  bénissoit  la  Hongrie.  •   . 
Chantons ,  ete. 


i  >  -  > 


>         »    •    y 


«      .) 


«     •     .   -        .  »  .il 


■  i     •  r      #  .  -i-       '  f  4 


Venus  versa  ses  faveurs 
Sur  ce  père  des  buveurs; 
Un  jour  cet  amant  divin  r   ' 
Qui  méloit  l'amour  an  vin,  •-• 
Sur  le  revers  d'une  tonne  w    ..  ,. 
Perça  le  cçeur  d'Erigonn.    . 
Chantons ,  etc. 

.  '■  -j    ■  '  ■      .     '       . .»     ■'.   ''■ 
5.a     . 

■  •  •  •  * 

Pour  les  femmes  de  sa.  Cour.  « 
Plus  fort  qu'Hercule  en  amour  « 
Cest  en  Suisse  qu'il  apprit    ' 
A  ltur  contenter  l'esprit]   '    ■* 


«  ■  r  "    •    i  ■       •  '  •      '    '.     '       r 
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/ 
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Il  fut  tonds*  ootnme'  un  an*. 
•  Chantent  »  afis» 

Dans  une  orgie ,  un  bon  soir. 
Il  mqn&ifebifca  son  pouvoir  $         ■'"*' 
L'on  dit,  ,«*.jMa.'fitpfenfti:on  crut 
Qu'en  ce^*'njuà/seiilA  il  eut     - 
Les  façons  l^s^fes  entrantes  *  > 
Ayecktr«n*g*j»fe  ?  Bacchantes* 

Chan*o*a  ,.  f&Mtftts. A 

Le  Dieu  des  Ittize  -Canton* 

Il  me  semble  que  le  ^jéâtfe  den  B^gnolet  est 
fermé  pourcettg ..ffil^^^.âUjt  M  ]fa,Duc  d'Or- 
léans ne  jouera  p^s  ^  açmédie  ji^squ'à  ce  que  spn 
fils  «oit  marié ,  ou  plutèt ,  quSl  ne  là  jouera  plus 
du  tout  j  c'est  ùrftoctiSuîr  à  la  pensibn  :  c'est  dom- 
mage ,  il  a  été  supérieur  dans  le  çôle  de  Michau  j 
en  général ,  c'est  le  plus  excellent  acteur ,  et  le 
plus  vrai  que  j'aie  vu, 


,.n.   ...  ■  »  ' 


Le  3i  décembre,  il  wt  décidé  et  très-décidé 
que  l'on  ne  laissera  point  jouer  Hettri  iv ,  ni  à 
la  Cour  ni  à  la  viH&'ftklip'Dtic  fTOrféans  vient 
de  me  dire  que  le  Rç^  a'ççt  £tc\it  expliqué,  et 
avoit  dit  que  cela  étoit  trop  près ,  que  l'on  ne 
pouvait  point  mettre  Henri  iv  sur  un  théâtre  pu* 
blic  j  mais  seulement  Su?  de$  théâfres  de  société. 
Cette  décision ,  ç/m  p$  J^iy  g-  éjt^é  jnçpirée  que 
par  feue  Madame  ^f  Ponipad&W >  m'a  fait  beau- 


eoap  de  peine  $  je  «ois  pourtant  dédommagé  du 
chagrin  qu'elle  me  cause ,  par  le  succès  singu- 
lier qu'a  eu  Meette  $jèce>,  {ptf  lé  brdit  et  la  sen- 
sation étonnante  qu'elle  fait ,  et  surtout  par  Je* 
consolations  et  les  marques  tte'ixmté  que  m** 
données  Kl  le  rDu<î  d'Ôflfotili  /'dans  cette  Wca^- 
sibu  5  il  Vèst  pas  pttôsible  tfe  tiï  pdtistférphè 
loin. 
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la  tête  de.ctacu$  des  volumes  de  pe  Journal  i 
il  me  semble  que  je  me  doi$  à  moi-même  une 
espèce  d'amende  honorable,  de  ce  que  je  les.  écris 
avec  tant  de  négligence,  de  vitesse,  et  si  peu  de 
soin  1  je  me  la  fais  donc ,  résolu  cependant  de  n'y 
pas  mettre  plus  de  temps  et  de  peine  que  par  le 
passé.  Ces  Journaux  ne  sont  qu'un  mémorial  dont 
je  ne  fais  guère  plus  dé  cas  que  du  Mercure  de 
France ,  ou  du  livre  de  ma  blanchisseuse.  Comme 
je  ne  me  souviens  de  rien ,  ils  me  sont  utiles  pour 
me  rappeler  de  petits  faits  qu'on  oublie  bien  vite  > 
et  dont  pourtant  on  a  quelquefois  besoin  d'avoir 
idée  dans  le  courant  de  la  société  (  *). 

Le  samedi  5  janvier,  je  donnai  à  dîner  à  Garrîk, 
ce  fameux  comédien  anglais  que  j'avois  déjà  vu  à 


(*)  On  yoit  dans  ce  siècle-ci  nombre  d'auteurs  qui  se  cajolent 
eux-mêmes  dans  leurs  préfaces ,  ou  du  moins  qui  induisent  les 
lecteurs  à  les  cajoler.  Dans  les  premières  pages  de  plusieurs  de 
ces  Journaux ,  il  me  paroft  aujourd'hui  que  j'ai  trop  fait  le  con- 
traire ;  j'ai  dit  trop  de  mal  de  ces  Mémoriaux.  En  vérité ,  ils 
▼aient  mieux  que  lé  Mercure,  surtout  depuis  que  M.  d'Alembert 
et  ses  épais  complices  sont  à  la  tête  de  cet  ennuyeux  ouvrage. 

Je  réforme  donc  ici  mon  jugement  sur  moi-même  j  ces  Jour- 
naux ne  sont  pas  aussi  mauvais  que  je  l'ai  pensé  en  les  écrivant. 
Il  faut  en  rabattre  un  peu  ,  mais  bien  peu  ;  car  ,  au  fond  tout 
ceci  n'est  qu'un  amas  indigeste  de  faits ,  farrago  libelli.  (JVotc 
«fc  l'auteur,  écrite  en  1780.3 


Paris  i  il  y  a  quatorze  ans.  J'avois  tout  lieu  de  me 
flatter  qu'il  donneront  à  ma  femme  et  à  ceux  qui 
dînoient  chez  moi ,  une  idée  de  ses  talens,  en. 
nous  jouant  quelques  scènes  pantomimes,  et  qui 
ae  demandassent  pas  que  Ton  entendit  l'anglais  * 
eljose  que  je  lui  avois  déjà  vu  faire  à  son  premier1 
voyage  ici  :  il  n'y  eut  pas  moyen  de  l'y  déterminer  j 
il  prit  de  l'humeur  ^  et  fut  d'une  maussaderi* 
qui  nous  fit  faire  le  plus  triste  dîner  que  j'aye  fait 
de  ma  vie*  Je  devois  d'autant  moins  m'attendre  à 
ce  refus  absolu  ,  que  je  l'avois  prévenu  de  poli- 
tesses y  dont  je  me  repens  ;  j'avois  été  lui  rendre 
dix  visites  pour  une  dont  cet  histrion  avoit  dai-» 
gné  m'honorer  5  je  lui  avois  fait  présent  de  me* 
pièces  imprimées  5  il  avoit  désiré  d'entendre  ma 
comédie  de  la  Vérité  dans  le  vin;  j'ai  eu  la  com- 
plaisance d'aller  la  lui  lire  ;  je  lui  avois  promis  la 
lecture  de  Henri  iv,  qu'il  m'avoit  ausii  deman- 
dée. Le  jour  que  je  fus  assez  sot  pour  le  rece- 
voir chez  moi ,  je  ne  m'occupai  que  de  lui  et  de 
sa  femme  ,  et  je  m'ennuyai  dp  mon  mieux  à  ne  leur 
parler  que  de  l'Angleterre  et  de  tout  ce  qui  pour 
voit  être  relatif  à  ces  deux  animaux4àt  Au  dessert, 
tout  enrhumé  que  j'étais*  je  chantai  de  mes  chau- 
lons *  et  me  mis  en  frais ,  pour  l'engager  encore 
davantage  à  s'y  mettre  ;  rien  de  tout  cela  ne  me 
réussit. 

Comme  il  avoit  pris  le  prétexte  de  son  estomac* 
qui  'Stoit ,  (iisoit-  il ,  trop  chargé  pout  pouvoir 
rien  exécuter  après  avoir  aussi  bien  dîné,  je  voulu» 
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le  pousser  à  bout;  je  te  priai  à  dîner  pour  le  ven- 
drediJ  suivant  :  il  ine  le  promit;  quand  j'eus  sa 
jSàrolé  ,  je  le  priai  de  venir  à  midi  et  demi,  pour 
<Jù'il  fût  eh  état  dé  nous  donner  quelque  plaisir. 
H  resta  àlbrs  tout  déconcerté ,  et  parut  bien  fâché 
de  s'être  engagé  si  légèrement  Je  n'allai  pas  plus 
foin  Ce  joùif-là  :  ihais  le  surlendemain^  voulant  le 
mettre  au  pied  dû  mur,  j'allai  encore  chez  lui  lé 
matin;  je  lui  fts  les  mêmes  propositions,  et,  com- 
parant nies  procédés  aux  siens ,  je  finie  par  lui 
dire  de  se  juger  lui-même.  Il  me  refusa  encore 
nettement ,  battit  la  campagne  sur  tout  ce  que 
Je  lui  disôis ,  et  me  reçut  avec  une  impertinence 
anglaise ,  j'entërlds  tout  ce  qu'il  y  a  de  pis  et  de 
plus  grossier.  Il  feignit  d'avoir  des  lettres  à  ache- 
ver^ et  il  niît  seulement  les  points  sur  les  I  à 
t rtois  qu'il  n'àvoit  tfti'à  cacheter ,  et  sur  cela ,  je 
lui  ai  fait  dirfe  jiar  quelqu'un  qui  le  voit  souvent , 
qu'il  avôit  joué  malgré  lui  y  devant  moi ,  une  scène 
dont  je  ferois  usage  quelque  jour ,  celle  d'uii  in- 
solent qui  reçoit  un  importun.  Il  ne  me  recon-* 
duisit  seulement  pas  ;  c'est  apparemment  là  la 
manière  dont  il  reçoit  les  auteurs  anglais  qui  iê 
persécutent  pour  faire  jouer  leurs  pièces  à  soi» 
théâtre  j  il  faut  que  tes  'soixante  mille  livres  de 
fente  qu'il  a  gagnées  dans  la  direction  de  la  co- 
médie de  Londres ,  et  les  louanges  dont  on  l'a 
enivré,  lui  àfyent  fait  perdre  entièrement  là' tête  $ 
il  a  oublîé'qu'ii  n'est  et  ne  sera  jamais  qu'un  co- 
médien; et  que,  quelque  loin  qu'on  pousse  ce 
talent ,  c'éét  encore  bien  peu  de  chose  qu'un  bon 
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comédien.  Je  ne  crois  pas  à  ce  monsieur  Garrick 
beaucoup  d'esprit  ;  j'ai  vu  une  comédie  de  sa 
façon ,  que  l'on  avoit  traduite  dans  le  Journal 
étranger ,  et  je  n'y  ai  trouvé  ti  esprit  >  ni  génie , 
ni  talent. 

Quant  au  rang  que  tient  dans  l'ordre  de  la  so- 
ciété un  comédien  ,  j'avoue  que  le  préjugé  l'a 
réglé  et  qu'il  lui  a  assigné  sa  place  au-dessus  de 
celle  du  bourreau ,  en  le  jugeant  pourtant  moins 
nécessaire.  Cependant ,  sans  adopter  un  préjugé 
aveugle  qui  pousse  les  choses  au-delà  du  but ,  il 
faut  convenir  néanmoins  que  le  mépris  que  l'on 
a  pour  un  histrion ,  est  assez  bien  fondé  sur  la 
bassesse  d'une  profession  ,  ou  plutôt  d'un  métier 
dans  lequel  l'homme  qui  l'exerce  est  obligé  de  me 
faire  rire  pour  mon  argent. 

Les  mœurs  de  toute  cette  race-là  oqt  d'ailleurs 
augmenté  infiniment  ce  mépris  de  préjugé  que 
l'on  a  pour  leur  art ,  et  il  a  passé  à  leurs  per- 
sonnes.  Je  sais  bien  que  nos  petits  philosophes  ont 
des  raisûnnemens  tout  faits ,  dans  leurs  manufac- 
tures métaphysiques,  pour  saper  par  le  fonde- 
ment ce  préjugé-là  et  beaucoup  d'autres  qui,  même 
comme  préjugés,  sont  fort  utiles  5  mais  en  don- 
nant des  preuves  convaincantes  aux  hommes,  on 
ne  les  amène  pas  à  avoir  de  la  considération  pour 
des  gens  auxquels  on  a  voué  un  mépris  né  avec 
nous.  Pour  déraciner  en  nous  ce  mépris  ,  il  fau- 
droit  imaginer  une  abstraction  métaphysiqug  par 
laquelle  nous  verrions  un  comédien  parfaitement 
honnête  homme ,  et  qui  n'auroit  d'autre  taxe  que 
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de  s'être  fait  comédien ,  et  c'est  ce  qui  ne  s'est 
point  encore  rencontré  parmi  nous ,  ou  du  moin* 
qui  s'est  vu  si  rarement ,  que  l'on  peut  appliquer 
ici  le  mot  si  connu  de  Cicéron  sur  Roscius ,  qu'il 
n'étoit  point  comédien ,  comme  Ton  a  dit  depuis 
que  le  Père  BourcUloiïe  n'étoit  point  Jésuite, 

'  Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois ,  le  Parlement 
jugea  le  procès  d'un  hermaphrodite  qui  avoit  été 
condamné  par  une  sentence  du  Bailliage  de  Lyon 
à  être  fouetté  par  la  main  du  bourreau  >  pour 
avoir  abusé  et  profané  le  sacrement  de  mariage. 
Cet  hermaphrodite  avoit  été  baptisé  comme  fille , 
$ous  le  nom  d'Anne  Grandjean.  Â  quatorze  ans , 
ayant  senti  prévaloir  en  elle  le  sexe  masculin ,  elle 
s'en  ouvrit  à  son  père ,  qui  lui  dit  de  consulter  là- 
dessus  son  confesseur.  Le  confesseur  fut  de  l'avis 
de  lui  faire  prendre  l'habit  de  garçon.  Sous  cet 
habit,  elle  eut ,  quelques  années  après ,  une  petite 
affaire  de  galanterie  (  je  dis  petite  ) ,  avec  une  fille 
qui  se  sentit  quelque  goût  pour  elle.  Deux  années 
après ,  cet  hermaphrodite  se  maria  avec  une  inno- 
cente ,  et  vécut  trois  ans  avec  elle ,  en  assez  bonne 
intelligence.  La  créature  qu'il  avoit  amusée  par  - 
ses  talens  manques ,  répandit  le  bruit  dans  la 
ville,  que  Jean-Baptiste  Grandjean  (nom  qu'elle 
avoit  pris  au  lieu  de  celui  d'Anne  ) ,  étoit  un  her- 
maphrodite ,  et  qu'il  n'avoit  pu  contracter  ma- 
riage ;  que  c'était  en  lui  un  abus  et  une  profana- 
tion de  ce  sacrement.  Le  Procureur  du  Roi ,  sans 
qu'il  y  e&t  de  partie  plaignante ,  fit  iuformer  , 
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décréter  et  mettre  en  prison  Grandjean  et  sa 
femme;  et  la  Sentence  de  Lyon  condamnent  j 
comme  je  l'ai  dit ,  ce  malheureux  ambigu  à  être 
•  fouetté  et  marqué.  Le  Parlement ,  qui  a  vu  sans 
doute  que  cet  hermaphrodite  étoit  dans  la  bonne 
foi ,  a  infirmé  la  sentence  du  Bailliage  de  Lyon , 
a  mis  les  parties  hors  de  Cour  et  de  procès  y  or- 
donne qu'Anne  Grandjean  reprendra  son  nom  et 
thabit  de  fille  ,  lui  Jaisant  défenses  néan- 
moins de  hanter  les  femmes.  Cela  a  Pair  d'une 
contradiction  ,  mais  çlle  n'est  qu'apparente  j 
car,  suivant  le  procès-verbal  de  l'état  de  cet 
imparfait ,  que  je  vais  copier ,  l'on  verra  qu'é- 
tant également  incapable  (f engendrer  et  commç 
homme  et  comme  Jemme ,  la  prudence  des  Ma- 
gistrats pour  conserver  l'honnêteté  publique ,  $ 
dû ,  en  le  rangeant  dans  l'un  des  deux  sexes ,  lui 
interdire  des  liaisons  inutiles  et  indécentes  avec 
l'autre. 

Voici' la  description  de  cet  hermaphrodite ,  que 
l'avocat  Vermeil  a  mise  en  latin ,  dans  son  mé- 
moire, afin  de  pouvoir  être  lu  de  tout  le  monde. 
Ce  mémoire  n'étoit  point  mal  écrit  ;  j'y  aurois 
désiré  cependant  un  peu  plus  de  légèreté  dans  les 
expressions. 

Intrà  pudendi  labra ,  suprà  meatum  urinarium  7 
carnosa  quœdam  moles  inspicitur,  speciem  membri 
virilis  prœ  seferens  >  se  se  arrigens  cum  délecta- 
tione  in  conspectujœminœ^etjirma  stans  in  coitul 
Crassitudine  digiti  ,  cum  arrecta  est  et  extensa 
longitutfine  quinquè  transversorum  cUgitçrumquanr*, 
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titate  ;  in  summitate  mentulœ  vel  membri  virilis  >  , 
ppparet  glans  cum  preputio ,  sed  non  est  glana 
perforata  y  idebque  nullum  semen  per  hanc  emitti 
potest.  Intrà  mentulam  et  inorificio  vulvœ  ambo 
apparent  globuli  testiculorum  ad  instar  ;  exiguum  " 
autem  est  vulvœ  orjfiçium,  penè  digitum  admit* 
tens ,  nec  per  hanc  menstruajluunt ,  neçullâ  sen- 
satione  jucundâ  commovetur,  nec  seminefominino 
irrigatur. 

Le  mercredi  neuf  du  courant ,  les  comédiens 
donnèrent  la  première  représentation  de  la  re- 
prise du  Comte  de  Warwick.  M.  de  Crêbillon  qui 
y  étoit,  m'a  rapporté  un  fait  assez  singulier,  c'est  , 
que  le  cinquième  acte  fut  hué.  Je  n'ai  vu ,  de  ma 
vie  9  arriver  un  pareil  échec,  à  une  reprise  ;  le 
contraire  arrive  plus  ordinairement ,  les  applau- 
dissement redoublent  au  lieu  de  diminuer.  Il  Taut 
que  M.  de  Laharpe  ait  un  secret  particulier  pouf 
se  faire  plus  d'ennemis  qu'un  autre  3  au  reste  , 
c'étoit  la  fin  du  quatrième  acte  qui  auroit  dû 
plutôt  être  sifflée  ,  et  qui  le  mérite  à  juste  titre > 
comme  je  l'ai  déjà  dit.  Cette  tragédie  a  eu  cinq 
représentations  à  cette  reprise.. 

L'on  a  fait  frapper  ,  ces  jours-ci ,  un  médaillon 
pour  Mademoiselle  Clairon.  M.  B.ouret ,  Fermier 
général ,  a  reçu  le  même  honneur,  il  y  sl  quelques 
années.  Voilà  deux  grands  jioms  pour  la  posté* 
rite ,  une  Comédienne  et  un  financier  !  M.  de 
Saint  -  poix  0  qui  n'a  point  goûté  ce  monument 
•élevé  à  la  gloire  de  l'actrice  >  vient  de  tempérer  le 
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I  plaisir  qu'elle  en  ressent ,  par  une  mauvaise  et 
A  méchante  épigramme  qu'il  a  répandue  dans  lé 
t;  public  j  la  voici. 

m 

Pour  la  fameuse  Fretillon  , 
Us  ont  ose  frapper  un  médaillon  ; 

Mais  ,  à  quelque  prix  qu'on  le  donne , 
Fût -ce  pour  douze  sous ,  fût-ce  marne  pour  un  , 
jA  II  ne  sera  jamais  aussi  commun 

v  Que  le  fut  jadis  sa  personne: 

$  C'est  par  vengeance  et  par  quelques  démêlés 
f  d'auteurs  à  comédiens ,  que  M.  de  Saint-Foix  a 
fait  cette  épigramme,  ce  que  je  suis  bien  loin 
d'approuver  et  d'excuser ,  à  tous  égards .  In- 
dépendamment de  la  méchanceté  que  je  blâme, 
il  me  paroît  bien  bas  de  faire  des  vers  satyriques 
contre  des  histrions,  pour  lesquels  l'on  "ne  doit 
avoir  qu'un  mépris  très-silentieux  et  très-froid- 

Avant  de  venir  à  Paris,  Mademoiselle  Clairon 
dtoit  joué  la  comédie  à  Rouen,  où  l'on  a  dit  qu'elle 
avpit  poussé  la  débauche  si  loin ,  qu'on  lui  donnoit 
dans  cette  ville  le  sobriquet  de  Fretillon ,  et  que 
l'on  y  imprima  un  petit  roman  de  sa  vie  sous  ce 
titre.  Je  Fai  lu. 

Le  mercredi  25  du  courant ,  débuta ,  dans  le 
rôle  de  Zamore ,  le  fils  de  Blinville ,  comédien 
lui-même.  Ce  jeune  homme ,  qui  n'a  que  seize  ans 
et  demi ,  est  bien  de  figure  ,  très-grand  pour  son 
âge ,  et  assez  bien  fait  ;  il  a  quelque  chaleur , 
mais  son  visage  est  froid  •>  il  ne  paroît  pas  man- 
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quer  d'intelligence ,  mais  il  est  bien  loin  de  l'an- 
nonce qu'on  en  ayoit  faite» 

L'abbé  de  Breteuil  me  contoit ,  ces  jours-ci  * 
que  M.  Poinsinet  de  Siyry  ayant  à  traiter  avec  lui 
d'une  affaire  qui  touchoit  M.  le  Duc  d'Orléans  3 
ce  grand  poëte  tragique  lui  avoit  écrit  un*  lettre 
qui  commençoit  ainsi  t 

Monsieur^ 

y>  Les  engagement  que  j'ai  pris  avec  mon  siècle, 
»  ne  me  permettant  pas  de  songer  à  des  affaires 
*  d'intérêt ,  je  vous  6upplie  j  etc. 

Les  engagemens  que  M.  de  Sivry  a  pris  avec 
son  siècle ,  ne  passeront  pas  à  un  autre ,  puis- 
qu'ils sont  presque  inconnus  à  celui-ci  j  ce  fasts 
d'orgueil  nous  vient  des  Encyclopédistes. 
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1>ans  les  premiers  jouté  de  ce  htoU,  il  à  parti 
une  tragédie  dû  Siège  de  Culais  dé  Kf.  Durozoy , 
qui  Ta  fait  imprimer,  avec  ufie  préface  contre 
les  comédiens.  Malheureusement,  la  pièce  les  jus- 
tifie des  plalirtes  que  M.  Dtlrozoy  fait  cohtr'ëux 
dans  cette  préface ,  et  elle  ne  les  charge  pas  de$ 
mêmes  ridicules  et  des  impertinences  qu'ils  lui 
ont  faites  lorsqu'ils  ont  refusé  son  Andriscus.  Cet 
Andriscus  est  une  tragédie  détestable  que  cet 
auteur  a  aussi  fait  imprimer  avec  une  préfacé 
assez  plaisante  et  peignant  fort  bien  la  basse  inso- 
lence de  messieurs  les  comédiens,  fl  faut  que 
M.  Durozoy  ait  composé  son  Andriscus  à  dir- 
huit  ou  dix-neuf  ans  ,  car  il  a  fait  son  Siège  de 
Calais  à  vingt  $  il  assuré  qu'il  Ta  présenté  pour 
être  joué  en  1762 ,  et  il  ajoute  qu'il  n'a  actuelle- 
ment  que  vingt^deux  ans.  Sa  dernière  tragédie 
n'est  pas  aussi  exécrable  qu'Andriscus  ,  mais  elle 
en  approche  beaucoup.  Si  l'on  vouloit  traiter 
avec  une  indulgence  extrême  la  jeunesse  de 
M*  Durozoy ,  tout  ce  que  l'on  pourroit  dire  en 
sa  faveur ,  c'est  que  l'on  trouve  quelque  inven- 
tion informe  dans  le  Siège  de  Calais ,  quelque* 
foibles  lueurs  de  caractères ,  et  quelques  veré 
assez  beaux ,  et  qu'enfin  il  ne  faut  pas  porter  un 
jugement  définitif  contre  un  homme  de  vingt  ans. 
Il  prétend  dans  sa  préface  que  les  comédiens  ont 
abusé  de  son  manuscrit  9  et  l'ont  communiqué  è 
**  ai 


M.  de  Belloy ,  n^ais  cç  dernier  n'aura  pas ,  je 
crois ,  trouvé  de  quoi  en  user  ou,  en  abuser  ,  à 
moins-,  peut-être  ;  d'y  alveir  saisi -quelques  idées 
f^e  %kJ  ^ffligpr:éps , e%  gup  Tuteur  de  Zel- 
inire,  qpi  pe  ^«tnque  pas  d'adresse  pour  arran- 
ger ses  plan^.d'^rçs  ceux  dfs  autres  (  témoin  ce 
jffïîl  a  p^.j^Mftftst&p  qui  a  pris  de  tout  le 
-jfpQnde  ),  p$  sçrçt  yepn  à  bojit  d'éollircir ,  de  né- 
.toyer  et  dl&gn^À6?  âçUfes.de  M.  Durozoy,et 
jtfeç  faiçe  q»^U*;çh<Ke. 

JLe  iqerçrçdi  i3  du  courant,  les  comédiens  fran- 
çais donnèrent  Ja  première  représentation  du 
Jiége  de  Calais.  Cette  tragédie ,  tant  attendue , 
4e  M.  de  Qelloy»  Ju&  rççue  avec,  leà  plus  grands 
.applaudissemqns  5 .  on  demanda  l'auteur  à  grands 
cris  ,  et  il  parut  sur  le  théâtre,  ce  que  je  lui  passe 
-plutôt  qu'à  tout  autre  homme  de  lettres ,  attendu 
qu'il  a  été  ci-devant  comédien  à  Pétersbourg. 
Il  a  une  très-bonne  réputation.  Si  Ton  pouvoit 
juger  d'un  auteur  par  son  ouvrage,  et  lui  sup~ 
•poser  de  l'honnêteté,  de  la  probité,  des  senti- 
2nens  et  une  grande  élévation  dans  l'arae ,  par  la 
maison  seule  que  tout  ce  que  je  dis  là  se  trou- 
j^eroit  dans  ce  qu'il  écrit,  il  £audroit  accorder  une 
g?time  singulière  et  distinguée  à  M.  de  Belloy  ; 
jBais  ce  n'est  point  toujours  là  une  règle  sûre  ;  ce 
ja'est  tout  au  plus  qu'une  forte  présomption. 
-  Le  poète  Rousseau  savoit  plier  son  ame  à  ses 
ouvrages ,  et  l'on  a  de  lui  des  vers  sacrés  et  im- 
|>ies  y  déshonoêtee  et  vertueux,  satynques  et  ca„ 
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lomnieux;  et  malheureusement  ces  Vers  sont  si 
également  bien  frappés ,  que  l'on  ne  sauroit  dire 
qu'il  y1  peigttoit  son  caractère  et  son'  ame ,  ou  bien 
on  seroit  forcé  de  convenir  qoftl'auroit  été  en 
môme  temps  pieu*  et  iiripie,  honnête  homme 
et  coquin  ,  sâtyrkjue  et  bôtf  homme ,  envieux  et 
sans  fiel ,  eta 

■  Il  en  est  de  même  dfeft  ouvrages  t5e  Voltaire ,  qui 
respirent  l'humanité  ,'  qui  déôlamfetit  contre  la 
jalousie  des  gens  de  lettres  f  qui  s'élèvent  contre 
les  satyres  ;  et  jamais  aticua  autour  n'a  mieux 
prouvé  par  des  faits  et  par  ses  ouvrages  même  ^ 
qu'il  n'étoit  rien  moins  qu'huimain, qtfil  est  *âty- 
rique  plus  emporté  qtaé  ni  VsL  ététfou&feauîui-' 
iàème ,  et  qu'il  a  eu  toutes  Iwpétimfeà  de  la  ptas' 
basse  enVie,  Je  né  douté  point ,  par  éxeiUple ,  qtt* 
la  réussite  du  Siège  de  Calais  rfë'ltfl'caute  beau- 
eo*ftf  de  chagritt  ;  et  je  nô  séries  $fts<êioniié  qâ'it» 
fit  quelque  noirceur  à  M4  de  Beliôy,  et  t&tH  ifci~~ 
primer  quelque  vilain ie0<rt*re  lui. 

'  Quoi  qu'il  en  arrive',  te  thtgédife  dé  dW  aUteUr> 
Hf0Û  *Q&  p&s  mofa*  bûiirtèj-  fa»  Witi^ues  qu*  l'on 
en  fera,  peuvent 4iï& attssi  tti$$ùtàic&ett*e$ ,  rûafiê 
$bû  èffia?  an-  théâtre'  français  eW  et  ^iréP  téû}crûr» 
su*  et  brillant ,  et  je  ne  Croîs  pas  më  ttoimpft  en 
assurant  que  cette  tragédie  réitéra  au  théâtre 
tant  que  notre  théâtre  subsistera.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  défauts-  dans  cet  ou* 
vrage;  il  en  est  même  qui  sautent  aux  yeux , 
malgré  le  prestige  de  la  représentation ,  et  on  en 
appercevra  sûrement  beaucoup  ^d'entrés  lorsque 
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cette  pièce  sera  imprimée  :  mais  tontes  ces  tache» 
t\e  peuvent  détrwcé  l'intérêt  pr^digieu*  que  tout 
français  doit  nécessairement  ressentir  à  la  repré* 
spntatiou,  et  rpême  à  la  lecture  de  ce  drame 
national.  Jl  n'est  point  de  coeur  qvfi  ne  soit  vive- 
ment touché  des.  sentypens  vertueux,  vrais,  pa- 
triotiques et  pleins,  d'élévation  qui  régnent  d'un 
bout  à  l'autre  de  cette  pièce \  \\  uest  personne 
en  France ,  qui ,  avec  une  ajne  tendre ,  honnête , 
puisse  retenir  ses  larmes  ,et  à  cfui  la  sensibilité  et 
l'admiration  n'en  fassent  répandre  plus  d'une  fois, 
<Jans  chacun. des  actes,  de  cette  tragédie ,  même, 
dans  les.  plu/*, faibles ,  qui  soot  le  quatrième  et  la 
cinquième.  J'pserai  ajouter  enbore  que  nous  n'a- 
yons %  dans  aucune,  de  nos  tragédies ,  un  intérêt 
aussi  vif.  et  ,aus#  vrai  quedaçs  celle-ci.  Ce  sont 
des  Héros,  frauçois ,  et  le  poète  n'a  point  été  leur 
chçjxher  des  vertus  dans,  son  imagination  ;  il  les 
a.  trouvées  dan,s  l'histoire  :  par  conséquent  l'in- 
térêt de  ce  sujet  doit. être  et  est  autant  au-dessus 
des  autres  sujets  de  tragédie  ,  que  la  vérité  est 
au-dessus  de  la  fiction.  Je  ne  dis  pas  que  ce  poème 
ail  ce  mérite.  pe*u\  les  étrangers  xîX  ne  doit  pas 
l'avoir  * .  mais  je  dis  qu'il  çpt  biep  honteux  de 
trouver  à  Paris  des  Français,  en  petit  nombre 
il  est  vrai ,  qui  ne  soient  pas  plus  affectés  de  cet 
intérêt ,  que  ne  le  pourrpiçnt  &&  des  Moscovites 
au  des  Chinois,    '  ,- 

Le  jour  ou  le  lendemain  de  la  première  repré- 
sentation de  cette  pièce,  on  décida,  chez  le  Ba- 
ron d'Holbach^  bureau  d'esprit  de  Messieurs  les 
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Encyclopédistes ,  que  le  Siège  de  Calais  était  sans 
intérêt ,  parce  que  l'amour  du  Comte  d'Harcouit 
et  d'Aliénor  n'en  prpduisoit  aucun;  et  quand  on 
Jçur  eut  répondu  que  l'intérêt  de  cettç  pièce  rou-> 
lpit,  et  devoit  rouler  entièrement  sur  ces  nobles 
victimes  qui  se  dévpuoient  pour  leurs  compatriotes, 
qe*  tendres  Messieurs  répliquèrent  :  qye  ce  u'étoiç 
pas  un  intérêt  qu  un  être  métaphysique ,  tel  qu'est 
l'amour  de  ia  patrie,  que  ç'étqit  un  préjugé  qui 
ne  pouvait  pçint  affecter  des  gens  qui  pensent* 
S\  on  en  croyait  ces   esprits  secs  et  ces  cçeurj: 
durs ,  et  que  l'pn  détruisît  ce  qu'ils  appellent  de* 
préjugés,  Ton  ne  troqveroit  presque  plus  çle  sujets 
de  tragédie. 

|ie  Siège  de  Calais  a  eu  autant  de  succès  à  la, 
Coqr  qu'il  en  a  eu  à  1?  ville.  Le  Roi  a  fait  donner 
à  M.  de  Belloy,  une  médaille  d'or  et  mille  éçus 
de  récompense.  M.  le  Dauphin  a  dit ,  tout  haut, 
que  comme  frère  aîné  des  Français ,  cette  tragédie; 
lui  ^voit  fait  le  plus  grand  plaisir.  On  m'a  assuré 
que  la  prodigieuse  réussite  de  cette  pièce  n'$, 
point  tourné  la  tête  à  l'auteur,  et  qu'il  a,  au 

contraire,  redoublé  de  modestie.  Ci  ce  fait  est; 

...   ■  # 

vrai,  il  lui  fait  autant  d'honneur  que  le  succès  dé 
son  ouvrage;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  dans 
ce  moment-ci ,  où  il  devrait  avoir  un  grand  npm- 
lire  d'envieux,  et  par  conséquent  d'ennemis,  l'on, 
ne  dit  cependant  que  beaucoup  de  bien  de  sa 
personne. 

A  propos  de  sa  personne ,  je  ferai  ici  une  petite , 
digression ,  et  je  çlirai  qui  il  est.  M.  de  Belloy 
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à  été  élevé  par  feu  M.   Bûirette  ',  Avocat  au 
tfarlement  ,  son   oncle ,    qui  vouloit    lui  faire 
suivre  sa  profession  ,   et  le  faire   soir  héritier* 
JJ.  de  Belloy  se  nomme  lui-même  Bûirette  ;  son 
goût  trop  décidé  pour  le.  théâtre ,  dans  sa  plu$ 
tfcndre  jeunesse,  Va mené  trop  loin,  et  lui  a  fait 
ftire^une  fauteque  Ton  pardonnera  à  l'âge,  s'il 
rie  dément  point ,  par  la  suite,  les  sentimens  qu'il 
a';W  la  conduite  qu'il  tient;  cette  faute  est  d& 
s'être  fait  comédien  à  dix;-huit  ou  vingt  ans.  Voici 
cèJ  qu'en  a  conté  feu  M.  Bûirette  ,  à  uii  de  mes 
amis  :  Fauteur*  dû  Siège  de  Calais  suivôit ,  dans 
ce  temp&-là,    lé  barreau  5   il  faisoit  des  confé- 
rences avec   un  Avocat  de   ma  connoissance  , 
nWniéLeinoine.  Mais  coitome  il  ri'avoit  aucun 
goût  pour  ce' métier ,  il  y  aappaterice  qu'il  étoit 
plus  souvent  à  lk  comédie  qu'au  palais  et  dans 
s6h  cabinet.  Il  fit,  Malheureusement  pour  lui,  con-* 
naissance  avec  LeKaiù,  qui  le]détermina  à  se  faire 
comédien';  il  disparut  unf  beau  jour ,  et  il  laissa  à 
soii  oncle,   qui'lùr  avbit  toujours  tenu  lieu  de 
pèife,  ytàè  lettre ; par  laquelle  il  lui  marquoit, 
qiiè  lorsqu'il  la  liroit,  son  neveu  aurôit  cessé*  de 
vivrez  Ce  bohfifcinmte  fut ,  qùelqtfeîf  joùrs^  la'dupe' 
dfe  cette"  lettré \  et  çrùrpiëusement'  que  son  néVëû 
s'étcîit  dôlifaé  lknbùri :  ;  mki^sùi-  \éi  réflexions  que 
lui  firent  f^ire^pîiisieurs  de  iëi  ami» ,  il  rejeta 
cette" iâéé,  et 'fit  tàût  dexwheipcKër,  qu'iPapprit* 
à  là  fin  que  son  neveu  étoit  engagé  en  Hollande,  * 
dans  -mie  tirôupé  dé  corué&fëtis  fiançais.  Son  cha- 
grin fut  extrême,  et  il  vdùWt  le  faire  enlever  do- 
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.Hollande,  par  le  crédit, de  qoi?e  Ambassadeur* 
qui  répandit  que  c'était  chose  impossible.  £)t 
Belloy ,  qui  eut  avis  des  démarches  de  sou  on$le  , 
et  auquel  la  peur  fit  croire  que  ofla  n'était  pomjt 
impraticable  ,  résolut  de  quitter  la  Hollande , »  çt 
fut  jouer  la  comédie  à  Pétersbourg  y  d$ns  une  aWDr* 
jtroupe  de  comédiens  français.  De  ce  pays  >  ou  de 
la  Hollande  même ,  il  écrivît  une  grande  fettre 
pleine  d'éloquence  à  son  onde ,  dans  laquelle  il 
tâchoit  de  lui  prouver  que  le  mépris  que  l'on  fait 
de  la  profession  de  comédien ,  n'est  qu'une  affaire 
de  préjugé ,  etc.  ;  qu'au  reste  ,  puisqu'il  croyoit 
être  déshonoré,  lui  et  sa  famille,  pkr  l'état  de 
«on  neveu ,  il  l'assuroit ,  d'abord ,  qu'il  avait 
changé  de  nom;  mais  qu'il  prendrait,  outre  cela , 
toutes  les  mesures  possibles  pour  que  l'on  igno- 
rât à  jamais  de  quelle  famille  il  et  oit.  En  effet, 
quand,  après  la  mort  de  son  oncle,  il  revint  en 
France  et  donna  son  Titus ,  qui  est  sa  première 
tragédie ,  il  composa  et  débita  par  tout  une  es- 
pèce de  roman  sur  sa  naissance  ;  et  il  dit ,  à  qui 
voulut  l'entendre ,  qu'il  ne  connorssoit  point  sa 
naissance.   Sans  le  prononcer,  il  insinua  qu'il 
étoit  bâtard  ;   il  contoit  qu'un  Avocat  lui  avoit 
fait  tenir  de  l'argent  pour  sortir  du  royaume  j  que 
cet  Avocat  l'avoit  élevé  comme  son  neveu,  quoi- 
qu'il ne  le  fût  pas  ;  qu'un  jour,  dans  une  maison 
inconnue ,  il  y  avoit  vu  une  Dame  d'un  certain 
âge,  qui  l'avoit  traité  avec  la  bonté  tendre  d'une 
mère ,  et  qu'il  avoit  soupçonné  que  c'était  effectif 
tivement  la  sienne}  qu'après  huit  ou  dix  ans  d'ab- 
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sence  ,  et  cette  fetiinie  étant  morte  apparemment  ; 
il  lui  avoit  été  libre  de  rentrer  dans  le  royaume  ; 
qu'il  touchoit  à  Paris ,  d'un  Notaire ,  mille  écus 
par  an  ,  sans  qu'il  sût  d'où  ce  bien-là  lui  venoif. 
Yoilà ,  à  peu-près ,  le  roman  qu'il  a  imaginé ,  et 
qu'il  soutient  encore  véritable ,  afin  de  saliver  à 
«a  famille  la  honte  qu'il  lui  a  faite  en  prenant  la 
vile  profession  de  comédien.  Ses  motifs  sont  loua* 
blés ,  s'il  a  véritablement  ces  motifs-là  ;  mais  il  y 
a  pourtant  de  l'enfance  à  y  persister*  et  j'aimerois 
mieux  qu'il  fît,  à  présent,  un  juste  et  noble  aveu 
de  sa  faute  $  qu'il  en  montrât  1er  repentir  le  plus 
sincère,  et  qu'il  reprit  son  nom,  qui  honore  actuel* 
lement  sa  famille  5  cent  mille  et  mille  fois  plus 
que  les  erreurs  de  sa  jeunesse  n'ont  pu  la  dés- 
honorer. 
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£  mois  de  mars ,  pendant  lequel  on  continue  * 
avec  la  fureur  de  l'enthousiasme ,  les  -représenta-* 
tions  du  Siège  de  Calais  5  sera  occupé  y  presqu'en 
entier ,  par  l'article  dé  cette  pièce. 

A  l'exception  A9 Inès  de  Castro  >  dont  j'ai  vu 
1^  réussite  ,  dans  ma  plus  tendre  jeunesse  ,  je 
n'en  ai  point  vu  qui  approchât  de  ce  succès-ci» 
Inès  eut  peut-être  plus  de  représentations ,  maïs 
la  réussite  d'Inès  ne  fut  .point  accompagnée  des 
agrémens  inouïs  que  vient  de  goûte?  M.  de 
Beiloy  j  en  voici  les  détails.  Je  commencerai  par 
Je  moindre.  Le  Roi ,  en  lui  permettant  de  lui  dé- 
dier sa  pièce ,  lui  a  fait  présent  de  mille  écus  j  lors* 
qu'elle  a  été  imprimée,  il  en  a  présenté  des  exem- 
plaires à  toute  la  famille  royale.  Venons  aux  hon- 
neurs. M.  de  Beiloy  est  le  premier  des  poètes  de 
théâtre  qui  ait  obtenu  la  médaille  dramatique* 
Elle  avoit  d'un  côté  le  portrait  du  Roi  j  de  l'autre 
un  Apollon  qui  tient  une  couronne  de  laurier, 
entrelassée  d'un  ruban ,  où  sont  écrits  les  noms  de 
Corneille  >  Molière  et  Racine ,  et  ces  mots  latins  : 
"Et  qui  nascentur  ab  Mis*  Dans  la  place  qui  reste 
sur  ce  côté,  on  a  permis  à  M.  de  Beiloy  de  faire 
graver  qu'il  est  le  premier  qui  ait  remporté  ce 
prix.  M.  le  Duc  de  Duras  saisit* le  moment  d'un 
jour  de  représentation  de  sa  tragédie ,  et  où  il  y 
avoit  le  plus  de  monde ,  dans  le  foyer  de  la  cornée 
die,  pour  donner!  de  la  part  du  Roi ,  cette  mé* 
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daiifeàRf.  dë-BeUc^-,  qui  4a  reçut  aux  acclamai 
tions,  et  aux  battement  des  mains  de  tous  ceux 

-  i         t 

qui  étpient  présens'  Il  y  avoft "déjà  quelques  années. 
cfue  Mèsœiéirttf  tes  Gfcntifehottfoes  de  ta  Chambra 
mehaçoient  les  auteurs  dramatiques  de  cette  mé- 
daille 5  et*  tte& -étonnant,  qti'àyant  été  frappée 
depuis  deux  ou  trois  ianS ,  àr  ce  que  Ton  m'a  as- 
suré, ils1  n'âyënt  pafs  en  Pësprit  de  l'envoyer  à 
Voltaire,  qui  fa  inéritô  èi  bien  ctotame-  poète  /s'il' 
en  est  Indigne  du  côté  des  mœurs  et  de  la  pro-> 
fcité.  Il  est  prpbable  que  le  Roi ,  qui  n'aime  point- 

*     '  J  f 

Yoitaire-,  n'a  point  voulu  qu'on  ht  lui  envoyât.: 

Autre  honneur  aussi  singulier.  Les  Comédiens 
ont  donné,  par  ordre,  le  Siège  de  Calais  grari^r. 
Ces  t  ce  qui  hrétôit  jamais  arrivé,  et  qui  n'arrivera' 
peut-être  Jamais  à  aùctm  poète  dramatique.  Les* 
KârangèresWle  peupte  ;  qui  étoient  à  cette?  fepré^ 
sentatiori ,  demandèrent  à  gràfids  cris  :  Mohsi&w 

»  *  «         »         , 

l  auteur  /  il  parut  et  ils  crièrent  :  Vive  le  Roi  et 
Monsieur  de  Éelloyl  J'bbèérver  ici  V  eu  passant/ 
qu'aux  trois  bu  quatre  prèifaières  représentations, 
H  a  été  demaftdé  par  le  ptlblic  5  et  qu'il  a  paru , 
chose  que  l'onn'avôit  poftit  encore  vote.  » 

Voici  encore  un'  hontfétar  qui,  vraisemblable»' 
ment ,  n'aura  Jamais  son  pendant.  La  vifte  diel^ 
Calais  vient  d'écrire ,  en  corps,  à  M.  de  Belîoyv 
poup  le  remercier  d'avoir  mis  atr  théâtre  là' belles 
action  de  leurs  ancêtres 5  et  elleluî marque quèf 
ne  pouvant  se  flatter  de  l'espérance  de*  le  voir, 
dans  leur  pays ,  elle  lui  jJrésentort  ides  lettres  de 
citoyen  de  Calais,  et  lui  cfemandortk  permfrsiôn 
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de  le  faire  peindre  à  ses  frais  9  afin  d'avoir  son 
portrait  dans  l'Hôtel-de^ Ville  $  ce  qui  va  être 
exécuté.  Les  lettres  de  Citoyen  de  Calais  vont  lui 
être  ^dçessée*  dans  une  boîte  d'or  aux  armes  de  lp. 
yijie  -9  et  M.  Delaplape ,  qui  est  de  Calais ,  dont  je 
prQis  Je  beau-frère  lieutenant  -  général  de  cette 
ville  *  va  faire  faire  un  tableau  au  lieu  d'un  por- 
trait ,  au  npm  de?  Officiers  municipaux  de  Calais. 
Ce  tableau  représentera,  dans  renfoncement, 
Je  Çrait  historique ,  et  sn r  le  devant  sera  M.  de 
BeLloy.  3 

Je  n'ai  point  souvenir  que ,  depuis  le  Triomphe 
du  T^sse ,  et  même  auparavant  9  aucun  poète 
ait  jamais  joui  de  pareils  honneurs;  ceu?  de 
M.  de  Belloy  sont  même ,  à  mon  sens ,  infiniment 
plus  flatteurs  5  ils  contentent  en  même«temps  et 
son  amour  propre  et  son  cœur.  Ceux  des  bons 
Français  ,  que  leur  délire  et  leur  enthousiasme 
pour  sa  jjièce,  honorent,  et  qui  prouvent  si  ipvinci- 
blemept  leur  amour  pour  leur  patrie ,  font  leur 
éloge  et  le  sien,  d'une  manière  bien  touchante  et 
bien  satisfaisante  à  tous  égards.  M.  le  Duc  dç 
Brissap ,  dans  un  transport  de  vrai  patripte ,  dit; 
ces  jours  derniers  dans  le  foyer  :  Briswrd,  tu  peiuu 
être  malade  quand  tu  voudras  ,  je  jouerai  ton 
râle!  . 

.Je  ne  puis  me  défendre  ici  d'un  trait  de  va-, 
ni  té,  mais  j'avoue,  de  bonne  foi ,  que  c'est  pure 
vanité  5  j 'au  roi  s  pu  espérer  d'obtenir  une  partie 
de  ces  honneurs ,  si  le  Roi  eût  permis  la  repré- 
sentation de  mon  Henri  iv.   C'étoit  pareillement 
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un*  poëme  national ,  et  plus  intéressant  peut-être 
que  le  Siège  de  Calais  ;  non  pas  du  côté  de  mon 
talent ,  que  je  reconnois  fort  au-dessous  de  celui 
de  M.  de  Belloy ,  mais  par  le  fond  de  mon  sujet 
uniquement.  Henri  iv  afFecteroit  encore  davan- 
tage les  Français  que  les  victimes  de  Calais  >  et 
surtout  que  Philippe  de  Valois.  Sully,  et  surtout 
Henri  iv  >  qui  sont  adorés  de  la  nation ,  feroient, 
au  théâtre  français,  le  plus  grand  des  effets.  Si  une 
meilleure  plume  que  la  mienne  les  y  fait  paroître 
un  jour;  ou  si  jamais  ma  comédie,  telle  médiocre 
qu'elle  soit ,  est  jouée  après  ma  mort ,  on  sentira 
la  vérité  de  ma  prédiction.  Le  Roi  ne  permettra 
pas  qu'elle  soit  représentée  ;  il  e$t  prévenu  contre, 
par  Madame  de  Pompadour ,  et  cette  prévention 
est  si  marquée ,  qu'il  ne  veut  pas  même  en  enten* 
tire  la  lecture  5  ^t  je  la  soupçonne  interdite  aussi  à 
M.  le  Dauphin, 

Une  faute  que  je  fis  en  1762,  est  la  cause  de 
cfette  répugnance  du  Roi.  J'eus  la  sottise  de  lire 
Henri  iv  à  Colin ,  l'intendant  de  feue  Madame  de 
Pompadour  j  cet  homme ,  d'un  esprit  très-borné 
et  plein  de  petitesse ,  donna  les  plus  fâcheux  pré* 
jugés  à  sa  maîtresse  contre  ma  comédie,  et  sa 
maîtresse  les  a  fait  passer  à  notre  maître  ;  11  n'en 
,  reviendra  point ,  ni  moi  non  plus ,  je  suis  noyé  à 
cet  égard  $  qu*y  faire  ?  Il  faut ,  après  cette  digres- 
sion d'égoiste  ,  mettre  mon  chagrin  au  pied  de  la 
croix ,  afin  de  m'en  débarrasser,  et  revenir  à  nos 
moutons. 
Le  Siège  de  Calais  vient  de  paroître  imprimé , 
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et  les  critiqués  se  sont  réveillés  de  plus  belle  j  l'on 
se  déchaîne  surtout  contre  la  versification ,  et  il , 
faut  convenir  que  c'est  la  partie  foible  de  cet  au- 
teur ;  mais  l'invention  de  son  sujet ,  les  situations 
qu'il  y  a  amenées ,  et  les  caractères  qu'il  a  traités 
en  grand ,  doivent  faire  oublier  la  foiblesse ,  l'am- 
bition et  les  autres  défauts  de  son  style,  qui  est 
vicieux.  Quel  mérite  n'a-t-il  pas  eu  d'avoir  pu 
tirer  cinq  actes  d'un  sujet  aussi  simple  que  celui 
de  cette  tragédie  !  quelle  adresse  dans  sa  façon  de 
présenter  le  caractère  d'Harcourt  !  quelle  chaleur 
et  quel  sentiment  il  y  a  jetés  !  quelle  grandeur  su* 
blime  dans  celui  du  maire  de  Calais  !  quelle  force, 
quelle  éloquence  du  cœur  !  Le  sentiment,  et  le 
sentiment  vrai  règne  d'un  bout  à  l'autre  de  cette 
pièce  ;  rien  n'est  au-dessus  du  ressort  qu'il  a  créé 
pour  donner  le  mouvement  à  son  action  ,  j'en- 
tends le  personnage  du  comte  d'Harcourt.  Il  le 
montre  tel ,  à  peu  près ,  que  l'histoire  nous  le  re- 
présente ,  et  ce  qu'il  y  ajoute  est  très-vraisem- 
blable ;  c'est  avec  une  dextérité  merveilleuse , 
qu'il  prépare  le  retour  de  ce  Seigneur  vers  Phi- 
lippe de  Valois  son  Souverain.  C'est  avec  la  même 
adresse  qu'il  fonde  si  bien  ses  remords  d'avoir 
trahi  sa  patrie  en  faisant  tuer  son  frère  dans  le 
combat  où  il  est  vainqueur ,  et  en  lui  donnant 
pour  maîtresse  la  fille  du  Gouverneur  de  Calais, 
Le  caractère  d'Aliénor,  de  cette  fille,  pris  à  part  et 
fait  à  la  vérité  aux  dépens  du  caractère  d'Edouard, 
est  d'une  grande  noblesse  et  a  beaucoup  d  éléva- 
tion 3  j'en  voudrois  seulement  retrancher  quelques 
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tirades  de  vers  ambitieux ,  et  même  boursoufles  y 
qui  le  déparent  un  peu  5  il  y  en  a  aussi  quelques- 
uns  à  retrancher  dans  lf  rôle  du  Maire  de  Calais, 
surtout  ceux  sur  l'invention  de  l'artillerie  9  mo- 
nument infernal  d'un  siècle  d  ignorance,  etc.  C'est 
le  poète  qui  parle  en  cet  endroit ,  et  non  pas  le 
Maire.  Est-il  dans  la  nature  que  l'on  dise  de  son 
siècle ,  qu'il  est  celui  de  l'ignorance  ? 
I  Une  autre  belle  invention  de  fond ,  c'est  le  re- 
tour  de*  six  victimes  qui  se  dévouent  pour  leurs 
concitoyens  ;  rien  n'est  forcé  dans  cette  inven- 
tion. Des  âmes  assez  grandes,  assez  élevées  pour 
f?ice  cette  action  héroïque ,  sont  capables  et  doi- 
vent faite  cette  seconde  action  de  héros.  J'oublie 
de  parler  du.  dévouement  d'Harcourt ,  qui  me 
paraît  aussi  d'une  beauté  sublime  $  le  poète ,  par 
les  remords  qu'il  lui  a  donnés ,  et  par  l'art  avec 
lequel  il  a  préparé  cette  scène ,  a  rendu  ce  dé- 
nouement $i  naturel ,  qu'il  est  impossible  qu'Har- 
court  ne  s'y  détermina  pas  5  il  le  mat  dans  le  cas 
dp  désirer  la  jnort  avec  passion ,  et  peut-il  en 
trouver  unç  occasion  plus  $ou$  sa  n*ain,  plus 
npble  et  plus  glorieuse  ?  N'oublions  pas  encore, 
une  autre  très-belle  invention  de  fond;  e'est  cette 
scène  du  cinquième  acte ,  dans  laquelle  Edouard 
v$»t  fiéd»ir$  Ewtacbe  Saint^Pierr*  ; 

*  Vous  me  forcez  ,  Seigneur  ,  d'être  plus  grand  que  vou». 

■■•'.'  ' 

C'est  un  vers  de  Corneille.  Je  suis  fâché  que  cette 
belle  scène  soit  la  répétition  .de  celle  qui  »s%  au. 
troisième  acte  entre  Edouard  et  A^énor^  et  qui 
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n'y  devrait  pas  être.  Cette  scène  du  troisième  acte 
est  mauvaise \  il  le  faut  avouer;  le  caractère 
d'Edouard  y  est  défiguré ,  et  il  n'est  point  d'atl*» 
leurs  probable  qu'un  conquérait,  quel  qu'il  soit, 
pour  achever  ses  conquêtes  dans .  un  pays ,  fasse 
son  général  d'armée  cf  un  sujet  de  ce  même  pays^ 
et  en  fs$$e  le  Vice-Roi,  un  traître  qu'il  a  débauché 
au  Prince  sur  lequel  il  Fa  usurpé.  Ce  troisième 
acte ,  en  général ,  manque  d'invention  ;  le  vide 
que  l'on  y  trouve  n'efct  racheté  que  par  quelques 
beautés  de  détails  qui  sent  dans  le  rôle  d'Âliénor, 
et  par  les  scènes  troisième  et  sixième  qui  se  pasr 
s«ût  entre  Edouard  et  Harcourt  : 

Si  je  n'eu&Sè  Vaincu  dtifit  lés'  cHatii£fc;de  Ctecj  , 
Âuriec^Ybns  nri4  grâce  à  refuser  ici  ? 

Vers  Cornéliens  j  mais  quel  Edouard  dans  défis 
.h.  !  ,uel  Edouàriaorf  %  W&<™««*rt 
L'auteur  devoit-H  attendra,  pour  lui  faïirte  stc*- 
corder  la  grâce  aux  six  Héros  de  Calâié  ,  qu'elfe 
Jui  fut  demandée  par  le  fils  d'Eustache  Saïirf- 
iPierre  ?  Non ,  quelques  raisons  pédantes  et  faussés 
qu'il  en  donne  dans'  sa  préface  ;  il  devoit  sui'vfe 
la  marché  de  la  nature  dans  cette  situàtibdL 
Edouard  surpris ,  confondu ,  pétrifié  de  la  ma- 
gnanimité de  ces  six.  yictimes  qui  viennent  se  re- 
mettre entre  ses  mains  /pour  périr  par  celles  des 
bourreaux  r  doit  rester  un  moment  sàtis  parler-, 
et  puis  partir  de  lui-même  par  ce  vers  : 

Lear  magnanimité  triomphe  cafin-  de  moi. 

:    M.  de  Bellay  arfenu  à  sa  prétendue  imitation 
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d'Homère ,  mais  encore  plus ,  je  crois ,  à  ce  be&n 
vers  .de  sentiment  qu'il  eût  trouvé  à  placer  ail- 
leurs: 

»  y 6ns  f&tëfritialheuteax ,  et  tous  êtes  Cruel  t 

Je  n'aime  point  non  plus,  le  Hérault  d'armes,  et 
Je  suis  en  cela  de  1  avis  de  tout  le  monde  j  mai» 
combien  je  suis  enchanté  de  ce  beau  vers  d'Edouard 
à  d'Harcourt  i 

Tumerendtàl'homieaf,  je  te  rei*&  à  toi-même. 

-  Je  ne  suis  point  du  tout  de  l'avis  de  ceux  qui 
trouvent  £t  l'amour  et  le  personnage  d'Aliénor 
inutiles;  il  donne  au  contraire  pktt  de  ressort  et 
de  force  aux  remords  dont  d'Harcourt  est  dé- 
chiré  j  et,  quant  aux  gens  qui  prétendent  que  cet 
amour  du  moins  n'est  point  intéressant  >-..  et  que 
conséquemment  il  n'y  a  point*  d'intérêt  dans  la 
pièce}  en  avouant  la  première  partie  de  leur  pro* 
position,  il  est  trop  évident  qu'on  leur  doit  nier 
la  seconde  ,  et  que  l'on  n'a  point  besoin  d'autres 
preuves  contre  eux,  dé  l'intérêt  prodigieux  et 
unique  de  cette  tragédie,  que  tes  acclamations 
et  les  transports  dea  spectateurs,  II, est  inutile  de 
dire  que  l'intérêt  ne  roule  que  sur.  les  Héros  dé 
Calais  ;  il  est  superflu  de  leur  citer  l'exemple  de 
la  Mort  de  Pompée  ,  dont  l'intérêt  n'est  sûrement 
pas  produit  par  l'amour  réciproque  et  froid  de 
César  *et  de  Cléopâtre  ,  mais  par  l'Héroïsme  de 
Cornélie  et  de  César* 

Le  sujet  de  cette  tragédie  a  été  contredît ,  dans 
Us  premiers  jours;,  par  les  Ency6ty>édi*t**  et 


par  les  gensd&qualité  ,  qui  oilt  biwtàtcluiaté  lft 

palinodie  (  surtout  le»  courtisans  >,  lorsqu'ils  oai 

-vil  que  cette  pièce  ptfenoit  à  Versailles ,  avea  tani 

de  fureur ,  qu'en,  un  moi»  «Ua'yia  été  représ^niJé* 

trois  fois,  chose  sans  exemple/  M.  '  le  Conctte  d' Ayaq 

avoit  dit,  danalespremierstempa^queucette tra» 

gédie  n'étoit  tonne  que  pour  dea  cordonniers!^ 

ne  sais  si  par  la  suite  il  «'est  tdédit  ooizunel  ;biei| 

d'autres  y ;  mais  ce  i  que  je  sais  Jbiea>  c'est  que 

le  Duc .  d'Ayën  *  son  père ,  m'a  pdint  ttoIu  i  <Mj* 

mordre  de  son  s&nfiment,  et  on  assure  qm  le  Rof 

lui  ayant  dit  ces  jours-ci,  i«p  Jbadinahtj  xpiè  eb 

n'était  pas  être  bon  français  y >què  décrie  point 

aimer  cette  tragédie*  il  luijàvc^t  répandu  :  Majoi^ 

Sire  i  ;>  voudrais  que  les  vers  de  lutte  pièce  Jui* 

sent  d  aussi  bon j  français  qye  tnoi^  ..».:.  .»'• 

J'ai  dit ,  en  commençant*  le#  raisons  qtt'avoiént 

les  Encyclopédistes  de  refuser  leur  Suffrage  è  o# 

poëmé  national. }  .l'applaudissement  d'une  pateîlle 

denrée  n'étoit  réservé  qiùui.  peuple,  aux  «petit* 

esprits ,  et  à  ceux  qui  ont  \h  foibleise  d'être  eensi* 

blés*  Je  risquerai  +  actuelLeinen  t  ^.de  démêler  te 

motif  <pxi  a  porté  les  geri s  de  qualité  à  t&ttvç? 

d'abord  cet  ouvrage  «auvaist  N'est  -ce  poïftt 

qu'ils  ont  été  révoltés  de  de  que  les  héf  os  de  cette 

tragédie  n'étaient  que  de-  plats  bourgeois.  Ils 

ont  trouvé  insolent  que  des  vUflins  fussent  des 

héros ^  et  quelle  seul  traître- de ■  lh  pièce  fût  un 

Seigneur  de  la  plus  grande  maison.  Quoiqu'il  m 

soit,  ces<Séigneui*s,  et  beaucoup  (Tartres  mou-* 

tons  i  auxquels  eux  et  nos  saugrenus  philosophe! 
fs  a* 
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avouât  lait  ttttter  to  fessé,  pn  «ont  levant»  à 
l'approbation,  ou,  tout  au  moins ,  cachent-ils 
leur  réprobation.  Le  Siège  do  Calait ,  suivant  Us 
affiches ,  a  tu  dix-neuf  repréaentations  ;  et  moi 
jTen  compte  vingt-une  indépendamment  à\x  gratis à 
et  je  ne  croîs  pas  me  tromper  dans  mon  calcul; 
Ce  fut  le  mardi,  1*  mars,  qu'elle  fut  donnée  au 
peuple  ;  les  frondeurs  x>nt  trouvé  mauvais  que 
Yen  donnât  œ  gratis  ,  par  la  raison ,  disoienUils  y 
çn'it  semMnit  qa'on  eût  besoin  d'une  tragédie 
pour  ranimer  l'amour  de  la  patrie  dans  le  cœur 
des  Français.  U  me  perost  que  c'est-là  une  cri- 
tique bien  subtile*  Il  est  bien  plus  naturel  de 
penasr  que  le  Siég»  de  Calais  étant  le  premier 
po&ne  national  que  l'on  ait  fait,  l'on  a  voulu 
donner  au  peuple  le  plaisir  d'en  voir  la  représen* 
tatiou.  Peufrêtçe  tmi$  les  honneurs  <jùe  Ton  a 
rendus  à  l'auteur,  tontes  les  grâces  que  Ton  lui 
*  faites  ;  et  plus  que  tout  cela  encore ,  l'aflfec- 
tation  qu'à  mise  M.  le  Duc  de  Choiseul  a  de»* 
inander  à  l'auteur  s'il  avoit  quelque  autre  tra» 
gëdie  dans  le  genre  du  Siège  de  Calais ,  et  Tordre 
qu'il  lui  à  dçrtmé9  de  travailler  dans  ce  goût4à, 
comme  si  4'tm  conoanandest  au  génie  comme  à  un 
pâtissier  ;  tout  cela ,  di*»je ,  a  été  sûrement  l'oc- 
casion de  la  fronde  du  gratis.  Sans  quoi  rien  au 
mbnde  ne  doit  paraître f plus  simple ,  que  ce  di- 
vertissement donné'  au  peuple  intéressé  dans  la 
çfcose.  ■  ■  ■  ■  ;.■-■ 

M.  de  Belloy  a  mis  une  préface  h  la  tète  de  sa 
tragédie  5  l'amour  propre  y  perce  de  tons  les  côtés* 
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il  paraît  être  an  peu  enirré  de  son  succès  $  Un'f 
pas  conservé  sa  tête  entière  ;  il  fout  convenir  aussi 
que  rien  n'est  plus  difficile  et  ne  devrait  être  plus 
pardonnable  9  surtout  de  la  part  de  ceux  qui  lui 
pardonneront  le  moins,  je  veux  dire  de  ceux  qui 
courent  la  même  carrière  que  lui.  Cependant  s'il* 
«voient  demain  le  même  succès  f  il  n*y  en  pas  un 
(Peux  qui  ne  fît  ce  qu'ils  blfmëttt  dans  M.  de 
Belloy  ,  et  peut-être  mille  fois  pif 

Il  a  relevé  de  sentinelle ,  dans  ses  Notes  histo- 
riques y  M.  Hume ,  sans  le  nommer.  Cet  historiep 
anglais  \  que  Ton  trouve  si  admirable ,  et  qui  est  à 
Paris,  à  là  suite  de  l'Ambassadeur  d'Angleterre ,  â 
voulu  répandre  des  nuages  sur*  l'authenticité  du 
bit  d'Eustache  de  Saint-Pierre  j  et  M.  de  Belloy  lui 
ai  prouvé  qu'il  n*étoit  qu'un  anglais,  c'est-à-dire, 
un  jaloux  et  envieux  de  la  gloire  des  Français  9 
dont  la  supériorité ,  a  bien  des  égards  ,  porter* 
toujours  le  désespoir  dans  lé  cœur  de  Cette  nation 
tpà  nous  imité  et  qui  nous  hait. 


J'ai  fait  ce  mois-ci  le  plan ,  en  cinq  actes,  de 
V Amour  Véritable  y  qui.  n'étoit  qu'en  deux  seule? 
ment,  et  qui  fut^ouée  à  Bagnolet,  l'année  passée , 
à  la  fêté  de  M.  le  Duc  d'Orléans.  Cette  année  il 
ne  veut  point  que  l'on  le  fête  j  il  l'a  défendu. 
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^  1^  rentrée  des  sp£pt;acles  ^  ^  Gopédiens  fran- 
çais çpmptQiçi^t  çoq^nencer  leur  année  comique 
$e  la  façon  la  pjus.  béante,  en  ' débutant tpar  la 
reprise  du  Siégç^e  Çftaip-..  l^efs  logQs  étoient  louées 
pour  deux  ou  trqis  rçprésent^tipn^ ,  et  \l  y  avoit 
apparence  que  le  çuçcès  de  qçt^pièce  allpit  pas- 
ser- les  espérances  de  fauteur  lui-mê^ue,.  et  satis- 
faire,  s'il  est  possible»  Vayidité  des Xom^diens. 
jjtfais  un  incident  4.  auquel  ni  arç*  j4;  le  public  np 
devpiçnt  s'atte.ndrç.,  leur  a  faitentmerleuraunée 

■  '  .1       j'«-^  •       !     '''ij     .'  D'il  ''  '  ■  * 

de  la  fagoula  plus.çruelle  p$u£  ^fejajeux  dire 
que,  dç  méipoiijç ,  ji^ç^éjdiePSj  jhpjo^t  naoins  fait 
d'argent  q^e  cç.  jpàoi$-çi  $  et  fg ^qu'il  y,  a,  de  rare  ; 
|J'étQnnant>  d'i^crpjjf^lp*  dans  j'éVéqemçiit  ,qp» 
leur  çau*e  ce  désastre  ,v  c'est  que  c'est  l'honneur, 
l'honneur  de  la  trompe ,  J'honn^uV  de$  Conaédiens# 
l'honneur  de  Pasquin,  qui  en  est  la  cause  (*). 
(Voici  le  fait,  *  .  i  .. 
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r  •  (  ?  )  Dans  lç  commencement  de  celte  aiméa ,  les  comffrlîenj  dn 
H01  viennent  de  fournir  a  laqrs  partisans,  leurs  avocat»,  leurs 
défenseurs  ,  leurs  chevaliers  \  et  aux  démolisseur*  des  préjuges 
respectables  ,  une  parfaitement  belle  occasion  d'exercer  leur 
éloquence  sophistique  ;  il  s'agit  encore  de  soutenir  Phonneur  de 
la  troupe ,  F  honneur  de  Pasquin  ,  ej  njajgru  eux.  Cette  hono- 
rable compagnie,  ou  cette  compagnie  qu'on  voudroit  jt  toute 
force  faire  honorer  ;  que  Ton  a  tâché ,  mais  en  vain ,  d'élever  a* 
rang  de  citoyens  ordinaires  et  honnêtes»  semble  aujourd'hui  s* 


.    a  v  r  i  l:  *8l 

Le  comédien  Dubois,  maltraité  par  l'amour ,  ejfc 
plus  maltraité   encorde  par  son  chirurgien,  sa 


Tendre  justice  à  elle-même ,  et  se  refuser  à  cette  grâce ,  à  laquelle 
ils  préfèrent  leur  intérêt  pécuniaire  et  inique. 

M.  clé  Beaumarchais  ,  comme  Ton  sait,  a  contraint  ce»  dignes 

faies*iénrs  à  lni  rendre'&inptcr  du  produit  des  représentations  do 

•ion  Barbier  dé  SéviÇe;  il  est,  depuis  trois ,  quatre  ou  cinq  ans, 

«in  'procès  avec  ces  oitoyemAk  ,  qui  l'ont  soutenu  pardevant  la 

Yertueux  et  impartial  Maréchal  Duc  de  Duras  ,  avec  toutes  .les 

chicanes  et  tous  les  délais  qu'ils  ont  pu  imaginer.  Par  le  résultat 

de  ce  compte  ;  il  s'est  trouvé' que  ceux  qui  le  rendoient ,  avoient 

«•notais  une  infidélité  qui  ne  montoit  qu'a  prés  de  moitié»  M.  de 

Beaumarchais,  qui  donne  gépéreosement  aux  paurres  la  totalité 

du  prqduit  de  ses  représentations ,  a  forcé  ces  honnêtes  gens  9 

dans  le  mois  d'avril  dernier  ,  à  signer  une  transaction.   Par  ccjt 

acte  »  non  seulement' fls  faisoient  restitution  à  M.  de  Beaumar* 

«nais,  mais  ils  consentaient  encore  à  un  règlement  qui  devoit 

Itre-Jtomalogué  au-Padement ,  pour  les  honoraires  des.  auteur** 

et:«e  règlement  étoit  arrêté  sur  le  pied  que  devoit  être  pajç 

M.  de'  Beaumarchais  .  leur  partie  adverse.  M.  de  Beaumarchais 

t'est  présenté  pour  recevoir  ;  la  probité  des  comédiens  a  refuse) 

ôVpSver,  et  lui  a  opposé  un  arrêt- du  ConsèO,  obtenif  par  le 

crédit  de  leur  bâtonnier*  le  Maréchal  de  Duras.  Cet  arrêt  du 

Conseil  les  remet  au  même  e*t*t  qu'ils  étoient  avant  la.  signature 

He.latf^action.,^  .  fiii  ,;  ., 

Les  comédiens  ont  affaire  à  la  vérité  a  un  homme  qui  ne  lâche 
pas  prise  aisément  j  cependant  il  y  a  tout  Heu  de  croire  que  M.  de 
Beaumarchais  lui-même  ne  réussira  pas  dans  la  poursuite  qu'H 
tontinne.  En  attendant ,  e'est  à  Messieurs  les  entrepreneurs  des 
préjugés  à  défendre  les  intérêts ,  et ,  par-dessus  tout ,  l'honneur 
de  messieurs  lés  comédiens. 

Si.  je  vis  assez  longtemps  pour  voir  l'événement  de  cet  hono- 
rable procès ,  j'intercalerai  encore  ici  un  petit  chiffon  de  papier, 
pour  honorer  à  ma  manière  nos  honorables  comédiens  et.  leur 
.  Jmiorable  profession.  :  (  Ifote  de  r  Auteur ,  écrite  en  1 780.  ) 
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prend  dé  querelle  arec  ce  dernier  aa  sujet  de  so&rs 
payement.  Procès.  Dubois ,  après  avoir  dit  qn*ifil 
lui  avoit  donné  des  à-comptes,  outre  deux  feuil- 
lettes de  vin ,  demande  à  être  reçu  à  faire  serments! 
qu'il  ne  lui  doit  rien  5  mais  ne  pouvant  ni  prouvera 
pi  articuler  la  quotité  des  à-comptes ,  on-  lui 
pond,  par  un  Mémoire,  quft.çe  qu'il  avance  h 
plique  contradiction  ;  et  que  tim  pouvant  dire  au 
juste  le  motrtant  des  à-comptes,  il  ne  pour  oit  être 
admis  à  faire  le  serment  qu'il  ne  devoit  rien  ;  que 
d'ailleurs,  en  sa  qualité  de  comédien,  le  serment 
ne  pouvoit  lui  être  déféré.  C'est ,  comme  on  le 
Croit  bien ,  cette  question  mise  en  avant  dans  le 
Mémoire. du  chirurgien,  qui  a  élevé  contre  Du- 
bois le  cri  général  >.  et  le  soulèvement  de  tous  les 
comédiens  *  ces  Messieurs  qui,  depuis  quelque 
temps ,  ne  trouvent  même  pas  trop  bon  d'être 
efccomàiUnié* ,  ont  trouvé  encore  plus  mauvaii 
que,  dans  ce  cas-ci ,  on  les  traînât  en  justice, 
comme  des  personnee  infâmes  suivant  la  loi,  et  qui 
ne  peuvent  point  tester  en  jugement.  C'était  avec 
peine  qu'ils  passoient,  à  l'Eglise  gallicane,  léè 
libertés  qu'elle  prenoit  avec  eux  j  mais  ils  ont  voulu 
arrêter  la  licence  effrénée  des  gens  de  loi ,  qui 
*ouloient  ajouter  une  infamie  légale  et  plus  réell# 
à  celle  de  leur  excommunication*  Pour  empêcher 
même  que  l'on  agitât  cette  question  (  qui  eût  ce- 
pendant été  décidée  en  leur  faveur,  suivant  ce 
que  j'ai  entendu  assurer  à  un  jurisconsulte  habile) , 
pour  arrêter  les  mauvaises  plaisanteries  des  Avo- 
cats, dis  je,  ils  ont  porté  leurs  plaintes  à  leurs 
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etipérieurs  contre  Dubois,  et  leur  ont  demandé 
la  permission  de  juger  et  de  chasser  Dubois  de 
leur  troupe,  s'ils  le  trouvoient  coupable.  Les 
Gentilshommes  de  la  Chambre  leur  ont  donnj 
cette  permission  ;  et ,  par  le  vœu  unanime ,  Duboij 
a  été  chassé  de  leur  compagnie ,  après  avoir  été 
convaincu,  devait  le  Duc  de  Duras,  d'avoifr 
K>ulu  faire  un  serment  qu'il  avoit  donné  de  l'ar- 
pent à  son  chirurgien  ,  en  présence  de  Blinville  , 
son  camarade  $  et  ce  Blinville  ayant  affirmé  ce 
que  Dubois  avoit  juré,  a  aussi  été  chassé ,  parce 
qu'ensuite  ils  se  sont  dédits  l'un  et  l'autre  de  ce 
qu'île  avoient  affirmé  et  juré. 

En  conséquence  du  jugement  définitif  des  Co- 
médiens ,  qui  chasse  ces  deux  Messieurs ,  les 
Gentils-hommes  de  la  Chambre  font  expédier  de* 
ordres  du  Roi  pour  leur  retraite.  ' 

Celle  de  Blinville ,  qui  n'étoit  pourtant  pas  le 
le  principal  parjure ,  n'a  pas  fait  Je  plus  petit  pli. 
Mais  la  retraite  de  Dubois  ne  s'est  point  iajt*  pi  fa- 
cilement j  la  beauté  de  sa  fille  et  les  mouvemeus 
de  tonte  espèce  qu'elle  s'est  donnés,  obtinrent 
du  dépi  pour  le  père.  Le  petit  Duc  de  Fron* 
sec,  reçu  Gentil-ho*une  de  la  Chambre,  eu  sur- 
vivance de  M.  de  Richelieu  son  pire ,  arrangea  les 
chmes  de  façon  que  h  lundi ,  «5,  dû  courant, 
four  de  l'ouverture  du  théâtre,  et  que  le  Siège  dé 
Calais  étoit  affiché,  les  comédiens  reçurent  >  à 
deux  heures  après-midi ,  un  second  ordre  portant 
injonction  de  jouer  cette  tragédie  avec  le  aie» 
Putois. 
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Lé  ptfenitiét  ordre  3  qui  kVoit  été'  expédié  stitf  lé» 
représentations*,  et  le  jugéméiit,  comme  je  l'a* 
dit,  des  Comédiens ,  qui  refusoieiit  de  jouer  avec 
6e  camarade'  déshonoré;  Cet  ordre,  si  différent 
de  TautreV  (juî  énjoigiloit  à  Bèllecotïrt  de  jouer 
le  rôle' 3e  M&hnyy  'qiië  faisoit:  Dutrois ,  portoit $ 
au  contraire /que1  ce1  sèroit  le  sieur  Dubois  qui 
joueroit  ce  rôle,  et  que  le  Rôï  se  réservoit  là  con* 
noissàhce  de  l'affaire  et  la  décision  du  sort -de  ce 
fcomédiert.  La  Demoiselle  Clairon ,  enflée  de  di* 
'gnité  et  de  sentimens  pdisés  dans  les  tragédies  * 
avoit  éch^ufFé  l^sprit  dé  ■  ses  camarades  3  et  il* 
étoient  tous  décidés  ,  auparavant  que  Tordre  ar-» 
Tivât,  à  ne  point  jouer  aVec  Dubois,  quelque 
'chose  qui-  pûrt  leur  aroven  En  effet,  dès  qu* 
l'ordre  leur  eût  été  intimé  ;  les  Chambres ,  assem* 
semblées  à  la  hâte,  arrêtèrent  une  députation 
"chez  *  M.  le  Duc  dé  Duras,  pour  y  faire  leurs 
remontrances  -  et  y  porter  le  voeu  de  leur  com4 
pagnie*  Lès  Députésry  après 'av<iir  ennuyé  ftfoài 
fceigneur  pendant  une  heure  et  demie, 'ne Ttp* 
^ortèrèht  à  leur  !Sétaat*,  d'autre  réponse  que  dé* 
gestes  dé- Monseigneur  j  qui  sigtarfloiefttf  que-Mom 
seigneur !  étbit  bien { ïàiAié  y  »  waïs  -  qu'il  *xe  savait 
que  dire,  et -qu'il  ^falteitr*<iKéiri.'  ■■  -ck  "  'f 
,  Cependant ,  te  mondé  étok  8smûblé  peur  voi*  i 
le  siège  de  Calais  ;  il  avoit  éfié  impossible  de  chan- 
ger les  affiches  5  cinq  heures  et  demie  arrivent* 
et  le  Kain,  Mole  et  Brizard  n^éfbient  point  arrivés. 
Mademoiselle  Clairon  avok  |&tm !,  mais  voyawt 
et  sachant  que  ces  Messieurs  ne  paroîtroientpoittlj 
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elle  ne  se  donna  pas  la  peine  de-  s'habiller ,  et. 
eUe  retourna'  chez  elle  dans  la  chaise  à  porteur 
qui  Tavoit  amenée.  Le  reste  de*  cpmédiens ,  fort 
empêchés  d'avoir  ?à  appteftdre  au  public  cette- 
déplaisante  nouvelle  y  he  savaient  comment  s'y 
prendre  c  efcfm  vers  les  six  heures  y  Pun  d'eux  se1 
détache  ,:  «t  .Commençant  sa  tremblante  harangue 
-par;  Messieurs,  nous  sommes  au  désespoir..../il  fut 
interrompu  par  quelqu'un  du  parterre  qui  lui 
cria  :  point  de  désespoir  i  Calais  I  Cette  voix  fut 
dans  l'instant  suivie  des-  cris  entiers -du  public 
qui  demandait  Calais  1  Calais  i 

Après  ces  premiers  cris  un  peu  appaisés,  le  co- 
médien voulut  recommencer  sa  harangue  ,  qup 
l'on  ne  voulut  pas  écouter  davantage.  Quelques 
minutes  après  y  le  comédien  expliqua  en  peu  de 
mots  l'impossibilité  de  jouer  cette  tragédie»  et  pro- 
posai donner  le  Joueur  >  ou  de  rendre  l'argent; 
aouveaux  cris  plus  violens;  Calais,  Calais.  Pré  ville, 
l'idole  du  public  ,  paroît  un  moment  après  ,  et 
veut,  entamer  la  première  scène  du  Joueur  j  il 
estrintercompu,  hué ,.  sifflé}  on  crie  encore  aveo 
nue  espèce  de  rage,  Calais  I  Plusieurs'  personnes 
du  parterre  qui  savoient  que  c'étoit  par  les  in- 
trigues ,  les  menées  et  l'indignité  de  Mademoi- 
selle Clairon  ,  que  les  comédiens  manquoient 
aussi  essentiellement  au  public  >  crioient  :  Ca-+ 
lais ,  et  Clairon  en  prison  I  Frétillon  à  l'hôpital , 
Frétillonaux  calbanons  I  Sans  doute  la  plupart  de 
ceux  qui  vomissoient  ces  blasphèmes  étoient  des 
partisans  de  U  Dubois ,  qui  étoient  apostés  par 
••  34 


son  père  et  par  elle  au  parterre.  Ce  babcharart  qv& 
aurait  pu  devenir  une  scène  sanglante  si  ht  garde 
avoit  voulu  y  jouer  an  rôk,  dura  jusqu'à  sept 
heures  que  Fou  rendit  forgeât.  Le  Maréchal  do 
Bison  s'est  coudait  daat  cette  occasion  avee  une  sa* 
gesse  et  unepc  udencaquel' on  110  saurmttropJoaaerj 
il  laissa  le  public  entièrement  fojnakrft.de  ténu»-» 
gner  son  indignation  comme  il  le  -voulut  >  et 
chacun  reprit  le  chemin  <fe  çhe*  soi  la  miens 
et  le  plutôt  qu'il  pnfc,  Beaucoup  de  gens  qui 
avoiçnt  renvoyé  leurs  voiture*^  furent  obligée  do 
les  attendre  $  il  y  «oit  encore  <L*  umnde  à  dûs 
heures  du  soir* 

3e  ne  puis  pourtant  mfempèeher  de  dire  qun 
la  superbe  Mademoiselle  Clàîoon  a  .pensé  occa-* 
sionner  une  véritable  tragédie ,  et  que  s»  la  garda 
royale  avoit  fait  00  jour  là  son  defteir  f  il  y  eût 
eu  réellement  beaucoup  de  sang  deuépancfa.»^ 
Et  pourquoi  ?..-.  Parce  que  Mademoiselle  Clairon 
enivrée  d'orgueil  et  de  vanité  ,  veut  qutf  le*  00-* 
médiens  aient  un  honneur.  Que  Fon  me  passe*  dn 
dire  ici  >  que  voilà  bien  du  bruit  pour  une 
Jette  au  lard  y  et,  eti  suivant  toujours  hbnobh 
de  cette  comparaison  ,  j'ajouterai  pour  un» 
omelette  au  lard  rajice  ,  et  aux  œttfis  courts 5 
car  c'est  à  cette  idée  basse  que:  je  compare  Thon- 
neur  de  tous  les  comédiens  du  monde»  En  effet, 
à  moins  que  d'accorder  que  l'honnens  revient 
comme  les  ongles ,  comment  peut-on  arrangea 
que  les  comédiens  ayent  do-  lfatononr  i 

Le  lendemain  dç  cette  équipée  ides  comédiens, 


)e  publie  parât ,  en  y  réfléchissant ,  étire  encore 
plus  indigné  de  l'insolence  et  du  manque  de. 
respect  dé  ces  histrions  r  le  cri  contre  eux  était 
général  3  j'excepte  cependant  quelques  fanatiques 
amis  de  la  demoiselle  Clairon ,  qvù  furebt  in*- 
digaés  de  ce  que  Ton  avoit  raudaoedWroyer 
en  prison  une  actrice  d'Un  talent  aussi  supérieur 
et  aussi  divin  ! 

Tendi*  que  je  tiens  les  ^comédiens  ,  fiusént 
encore  quelques  réflexiow  «aumônes  sur  le  talent 
d'un  excellent  comédien.  Au  bout  du  compte* 
il  se  réduit  à  exécuter  ce  queie*  auteurs  pensent*, 
Or,  si  ou  élève  si  fort  ce  talent  viager ,  et  dont 
il  ne  reste  aucunes  traces  après  la  mort  de  celui 
qui  le  possédoit  >  quels  honneurs1  dott-ob  rendre 
aux  écrivains  dramatiques  dont  les  ouvrages  leur 
wirvivetït,  et  amusent  encore  la  postérité  ?  Si 
tous  les  petits  verrailfouts  farcissent  la  demoiselle 
Clairon  de  leurs  vers  ;  si  les  Encyclopédistes  eu 
font  des  éloges  outrés  en  prose  $  si  cette  actrice 
se  fait  peindre  par  Vanloo  en  Mëdée  j  si  on  a 
feue  •  la  modestie  qu'elle  a  eue  de  faire  paraître 
ce  tableau  au  salon  du  Louvre  là  cèté  de  ceux 
de  la  famille  Royale  ;  si  le  Roi  lui  a  accordé  la 
grâce  de  faire  graver  ce  tableau  à  ses  <lépetas* 
et  luren  donne  les  profits  ;  si ,  enfin ,  de  Valbelle 
est  aasek  plat  pour  lui  faire  frapper  une  médaille, 
je; demande  quelles  marques  d'honneur  i  quels 
témoignages  de  reconnoissanoe  on  peut  donnée 
qu  génie  de  nos  écrivains  célèbres  ,  tels  que* 
MoJûère ,  Corneille,  Quinautt rRaôke  5  Crébilfon, 
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et  Voltaire  ?  iHautdonc  leur  élever  des  statues  1 
Pans  la  proportion  même  d'un  excellent  comédien 
à,  ces  auteurs  (divins ,  les  statues  ne  suffisent  pa% 
il  leur  faudroit  des  monumens  plus  grands  et 
plus  durables  que  les  Pyramides  d'Egypte,  et 
.  encore  ne  *dureroient-ils  aussi  longtemps  que  les 
ouvrages  de  Corneille  et  de  Molière*  En  un  mot  9 
quelque  grand  que  soit  le  talent  du  perroquet, 
je  ne  pourrai  jamais  m'empêcher  d'estimer  mieux, 
«ans  aucune  comparaison ,  celui  qui  pense  que 
celui  qui  répète  même  divinement  ce  que  les 
antresont  pensé.  J'avoueque  Mademoiselle  Clairon 
est  un  des  meilleurs  perroquets  que  j'aie  en  tendus: 
il  lui  manque  cependant  des  entrailles  et  de  la 
sensibilité ,  partie  que  Mademoiselle  le  Couvreur 
avçit  de  plus  qu'elle  ;  partie  que  Mademoiselle 
Pumesnil  possède  dans  le  degré  le  plus  ^minent, 
et  qui ,  à  mon  gré,  est  la  partie  sublime  dans 
le  comédien*    ■  .  . 

Le  mardi,  les  comédiens  ne  jouèrent  pas;  Ma- 
demoiselle Clairon  fut  priée  par  un  exempt  de 
]a  police  de  se  rendre  avec  lui  au  Foit-l'évêque. 
Il  obtint  d'elle  cette  grâce  avec  toute  la  dignité 
et  Tliéroisme  convenables  à  cette  situation  bas- 
sement tragique.  Elle  fut  aidée  dans  cette  scène 
outrageusement  intéressante  ,  pqr:  Madame  de 
Çâuvigni,,  femme  de  l'intendant  de  Paris  5  cette 
petite  t^te,  fille  de  M.  Durey  dfHarnoncourt, 
4?  qui  elle  tient ,  vint  lui  offrir  son  carosse, 
<}t  voulut  U  .0M&ûrô  etiè*pi$me  en  triomphe  à 
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sa  prison.  Clairon  voulut  en  vain  s'en  défendre, 
il  fallut  céder  ;  et  que  l'on  vienne  me  dire  après 
ce  trait  que  les  intendantes  ne  sont  paq  polies  1 
Madame  l'intendante  le  fut  à  toute  outrance  dans 
cette  circonstance  nécessaire  ;  car  l'exempt ,  qui 
ne  voulut  point  démordre  de  sa  prétention  d'ac- 
compagner sa  prisonnière ,  se  plaça  sur  le  devant 
en  vis-à-  vis  de  Madame  de  Sauvigny  ,  qui  fit 
mettre  dans  le  fond  son  illustre  amie  et  sa  phi-? 
Josophe  (  ce  sont  se$  propres  expressions  ) ,  et 
elle  se  mit  sur  les  genoux  de  l'amitié  et  delà 
philosophie.  C'est  dans  cet  ordre  que  ces  deux 
femmes  à  sentimens  arrivèrent  ensemble  au  Fort* 
l'Evoque  ,  à  la  porte  duquel  ces  deux  héroines 
en  larmes,  sans  doute,  se  séparèrent. 

Brizard,  Le  Kain  et  Mole  s'étoient  cachés;  les 
deux  derniers  avoient  fait  courir  le  bruit  qu'ils 
étaient  passés  en  pays  étrangers.  Cependant  deux 
ou  trois  jours  après  ils  se  présentèrent ,  et  furent 
se  rendre  aussi  au  Fort-l'E vêque  avec  d'Auberval. 
Clairon  ,  malade,  ou  jouant  la  maladie ,  a  obtenu 
d'en  sortir,  je  crois,  le  lundi  suivant;  elle  est 
actuellement  chez  elle  aux  arrêts  ;  six  personnes 
seulement  peuvent  la  voir ,  et  encore  son  médecin 
et  son  chirurgien  sont-ils  du  nombre  des  six.  Les 
1  gens  sensés  ne  trouvent  pas  son  insolence  assez 
punie.  Comme  l'on  sait  qu'elle  est  la  cause  et  le 
boute-feu  de  toutes  ces  cervelles  qu'elle  a  échauf- 
fées, on  eût  désiré  qu'elle  eût  été  encore  plus  hu- 
miliée. 
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J'ai  oublie  dédire,  à  l'article  précédent ,  qvté^ft  . 
mercredi,  jour  oà  les  Comédiens  recommencerai 
À  jouer  9  Bellecourt  fit  un  compliment  4a  pu- 
fclic,  où  il  demanda  pardon  la  corde  an  col  p*mr 
ainsi  di«e.  Ce  compliment  avoit  été  fait  par  un 
commise  la  police  ,'et  les  expressions  les  phissou- 
Ipises  et  les  plus  humiliantes  y  dtoient  prodiguées. 
Depuis  ce  temps  ils  n'onfjoné  que  des  comédies , 
et  n'ont  pas  fait  de  recette  ;  elle  eût  monté  à  qua* 
rantè  mille  francs  au  moins ,  s'ils  eussent  repris 
le  Siège  de  Calais  ;  cette  affaire  dis  Dubois  les  à 
empêchés  de  profiter  de  frngoûmenS  du  public.  "> 

: .  Le,je&4»^  $  «W»  les  Con*édiens  «ont  sortis  de 
prison  >  après  y  avoir  été  détenus  pendant  TÎngt-* 
quatre  jours.  La  première  recette  qu'ils  ayant 
faite  9  a  été  celle  de  samedi  ^  14  du  courant ,  qu'Us 
donnèrent  V Ecossaise  avec  Dupuis  et  Desrotiais; 
k  la  vne  elle  devoit  passer  deux  mille  francs*  Ils 
ont  annoncé ,  pour  lundi ,  ■  Sémiramis. 
;  Clairon  est,  oU  se  dit  ^naïade  3  &ç$  amie  ne  Veu* 
Jant  pas ,  dit-.au,  qu'elle  remonte  sur  letl*éâtne* 
$i  elle  prend  ce  parti,  elle  :ven*  un  an  sprè*  qu'elle 
çrara  quitté  .>  à  quoi  tenoit ,  dans  le  mon.de>  sa 
considération  précieuse  $  c'est  alors  que  l'ivresse 
sqcl  talent  tombera  de  soînoiême  furieusement» 
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JLpfePtns  la  Teille  de  l'Ascension  je  suis1  à  la  cam- 

1  pagne,  chez  Roussel }  à  La  Celle,  où  je  travaille 
1  force  à  ma  comédie,  dont  le  plan  et  les  troitf 
premiers  actes  sont  faits  en  entier.  * 


On  m'a  écrit  de  Paris  que  le  lundi  ,5  du  oou-f 
nmt,  un  acteur  nouveau  aveût  débute  dans  lé 
rôle  de  Dupuis  j  et  qu'il  en  avoit  singulièrement 
bien  joué  les  deux  premiers  actes ,  mais  qu'il  avoit 
été  froid  dans  le  dernier.  Cet  acteur  doit  vrai- 
semblablement  remplacer  Dubois j  j'euitse  été  \)Mb 
aise  d'être  à  portée  de  le  wir.  : 

(Test  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois ,  ou 
font  à  la  fin  de  te  mois",  que  îe  célèbre  M.  Clai- 
malt  est  mort.  On  le  régârdoït  comme  le  premier 
géomètre  de  l'Europe ,  et  il  étoit  encore  plus  ei^ 
tuâiS-  dans'  lès-  pays  étrangers  qu'ici.  Nous  nous 
tâtons,  avec  iftié  grande  attention  de  louer  en 
■anc?e ,  tout  ce  qui.  est  français.  Vétrongéromoér 
trie  règne  plus  que  jamais  dans  Paris. 

»  *  .  • 

Le  jeudi  >  *3  du  courant ,  yon*  d#  frotta**  êê 
ta  Fête-Dieu  >  k&  Ccanéditnt  firançait  dmftfèté&t 
k  première  représentation  du  Mmriwgtpar  E>êptPf 
eomédi*  en  trois  actes  et  en  projet,  qtgl  nfeftitptfs; 
à  ce  que  l'on  m'a  rapporté,  jusqu'à  la  moitié  Aà 
second  acte.  On  m'a  parlé  de  cette  pièce  ave6  le 
plus  gtand  mépris  ;  l'autel  ne  s'est  poict  noirâÉ^ 
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cppe ndant  on  ja  donnoit  tout  d'une  voix  à  M*Bretj  lïï 
qui ,  né  avec  quelque  talent ,  néglige  actuellement  fl 
de  travailler  et  de  soigner  ses  outrages  ;  il  devroit  jt 
cependant  travailler  plus  qu'aucun  auteur  comi>  t< 
que ,  attendu  qu'il  n'a  nullement  le  ton  du  grand    ! 
inonde,  et  qu'au  contraire  il  met  souvent  à  sa 
place  le  ton  trivial  et  bas  des  sociétés  bourgeoises 
qu'il  voit  ,  et  même  le  ton  de  province ,  qui  n'est 
point  goûté  à  Paris ,  quoique  ce  soit  celui  de 
Dijon,  d'où  il  est  >  et  d'où  nou*  tirons  de  temps  en 

temps  quelques  beaux  esprits. 

■  —    *  ■* 

Le  22  j  le  sieur  Aufresnè ,  ce  noilvéâu  corné- 
tdien ,  qui  avoit  déjà  débuté  dans  Dupuis  et  Des* 
ronais,  y  joua  encore  Ce  jour-làV  Je  ûe  l'ai  point 
vu,  mais  on  dit  qu'il  joue  avec  uq  grand  naturel , 
et  dans  le  tragique  et  dans  le  comique. 

Je  verrai  cet  hQmme  mercredi,  à  ce  que  j'es- 
père, car  je  retourne  mardi  25 ,  à  Paris ,.  et  j'y 
rapporte,  faîte,  ma  comédie  en  cinq  actes.  Quand 
je  dis  faite  ,  je  n'entends  que  le  plan  et  toutes, les 
scènes  posées  et  à  demi  écrites;  car  pour  la  part  je 
du  style,  je  suis  bien  éloigné  de  Croire  avoir  fini.  Je 
vais  la  faire  copier  pour  la  livrer  au  bras  séculier 
ffe  la  critique,  soit  pour  le  plan,  soit  pour  les  scènes, 
foit  pour  les  caractères  ;  c'est  après  avoir  essuyé 
}•$  critiquas  sur  ces  objets,  que  je  commencerai  h 
penser  ai*  style ,  je  veux  dire  à  son  extrême  cor-* 
x^çtion*         .  . 

f,  J'établirai,  pour  mes  juges ,  Mademoiselle  Qui- 
jMik  ,  Sauriju  >  M,  de  Montigny ,  M,  le  Duc  d* 
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Nivefnôis  y  et-  M.  le  Duc  d'Orléans ,  sans  compter 
ma  femme  qui  vaut  mieux  encore  que  tous  cet 
juges  -  là  >  qui  sont  excellons  cependant.  Mais 
l'extrême'  intérêt  qu'elle  prend  à  la  chose  >  lui 
tlohne  plus  de  lumière  que  le  grand  sens ,  le  goût 
et  le  tact  de  ceux  qpe  je  Viens  de  nommer. 

Le  même  jeudi  i5  juin ,  est  mort  M?  Panard , 
âgé  de  soixante-quatorze  ans,  d'une  attaque  d'à- 
jMplexie;  J'ai  déjà  fait  son  éloge,  et  je  répété 
aujourd'hui  qu'il  a  été  le  meilleur  chansonnièi 
que  la  France  ait  eu;  il  a  excellé  surtout  dans 
le  vaudeville ,  pour  le  théâtre:  Aucun  poète  n'a 
approché  de  lui  ;  il  est  autant  au-dessus  de  ceux 
qui  ont  travaillé  dans  ce  genre ,  que  Corneille 
est  au-dessus  de  Campistron  dans  celui  de  la 
tragédiejM.Favart  est  l'auteur  qui  en  approché  da- 
vantage ,  c'est  le  Ratine  du  vaudeville.  Mais  le 
sentiment  et  la  galanterie  qui  régnent  dans  ses 
couplets  >  ne  demandent  point  la  forcé,  l'énergie, 
le  sel ,  le  piquant  qui  se  trouvent  dans  ceux  de 
M.  Panard  ;  ils  ne  sont  point  d'ailleurs  aussi  serrés, 
h'ont  point  cette  correction  ,  cette  richesse  de 
rimes ,  et  cette  précieuse  et  sublime  naïveté  qui 
caractérisent  ceux  de  ce  dernier. 

Il  a  sans  doute  manqué  à  M.  Panard  d'avoir 
vécu  en  bonne  compagnie ,  ou  pour  mieux  dire , 
de  ne  s'être  point  toujours  tenu  dans  la  mau- 
vaise; non  que  j'entende  par  là  qu'il  faille  nécessai- 
rement qu'un  poète  vive  avec  les  grands  et  les  gens 
de  qualité  ,  mais  seulement  qu'il  faut  /qu'il  lçs 
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entrevoie  ,  et  que  pour  les  peindre ,  il  faut  la 
connoître.  Un  auteur  dramatique ,  et  celui  qui , 
de  quelque  façon  que  ce  soit ,  peint  les  mœurs 
toe  doit  pas  se  confiner  dans  une.  société;  il  faut 
qu'il  les  parcoure  toutes,  s'il  Veut  donner  des 
portraits  ressemblons  :  pour  peindre  la  nature  , 
il  faut  la  peindre  d'après  le  nu.  M.  Panard  s'étoit 
trop  renfermé  dans  des  sphères  bourgeoises  $  il 
a  vécu  aussi  un  peu  trop  constamment  au  ca- 
baret avec  des  acteurs  et  des  auteurs  crapuleux. 
Derlà  vient  qu'il  n'a  point. étendu  le  cercle  de  ses 
idées  ,  et  que  Ton  ne  voit  dans  ses  couplets  et  dans 
ses  pièces*  que  des  plaisanteries  qui  ne  roulent  que 
sur  des  commis,  des  notaires, des  procureurs,  des 
banquiers ,  des  médecins  ,  etc.  Je  ne  prétends 
pas  interdire  pour  cela  les  épigramme*  que  Ton 
peut  faire  contre  tous  ces  états  moyens;  mais 
il  faut  en  lancer  aussi  contre  les  états  plus  élevés 
afin  de  varier  ses  tableaux  ;  et  Citarhoedus  ridetur 
chordâqui  semper  oberrat  eâden\.  C'est  donc  pour 
cette  raison  que.  le  peintre  des  mœurs  doit  tâcher 
de  voir  tout  le  monde ,  depuis  le  Prince  du  sang 
jusqu'au  quincaillier.  Autre  chose  est,  comme  je 
l'ai  dit,  de  vivre  sans  cesse  avec  les  gens  de  qualité 
et  les  grands ,  ce  seroit  au  contraire  vouloir  perdre 
son  temps  et  son  talent.  Comme  ce  n'est  qu'à  leurs 
plaisirs  que  les  gens  de  lettres  sont  admis  dans 
le  très -grand;  la  santé  seroit  bientôt  ruinée ,  à 
moins  que  l'on  ne  fût  un  Hercule  5  et  d'ailleurs 
la  grande  dissipation  s'oppose  au  travail,  et  in- 
sensiblement el}e  affoiblit ,  énerve  et  enterre  le 
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talent.  Je  sais  encore  une  meilleure  raison  pouf 
qu'un  auteur  ou  un  bourgeois  ne  vivent  point 
avec  les  gens  de  qualité  ,  et  c'est  celle  qui  m'a 
toujours  déterminé  à  les  fuir.  C'est  le  ton  de  su- 
périorité que  leur  naissance  et  le  préjugé*  leur 
donnent  :  ils  ont  beau  le  cacher  avec  toute  l'adressé 
qu'Us  peuvent  mettre ,  sous  les  dehors  de  la  plus 
grande  politesse,  ce  ton-là  perce  toujours  malgré 
eux.  Leur  politesse  protectionnelle  devient  même 
pour  une  ame  sensible  ,  une  espèce  d'insulte.  A 
quoi  bon  se  donner  des  maîtres  lorsque  l'on  peut 
vivre  libre  parmi  ses  égaux  ?  chercher  des  dégoûts 
chez  ceux  à  qui  vous  ne  procurez  que  des  plaisirs 
et  de  l'amusement  ?  Si  c'est  pour  ne  parler  que 
de  Princes ,  de  Maréchaux  de  France ,  de  Ducs , 
de  Seigneurs  et  de  Marquis  p  c'est  être  aussi  trop 
la  dupe  d'une  petite  vanité  bien  platte  $  si  c'est 
par  des  motifs  d'une  ambition  raisonnable  et  ré- 
glée ^  il  ne  faut  les  voir  que  passagèrement  9  et 
ne  point  vivre  avec  eux  :  dans  le  peu  de  temps 
que  l'on  les  voit,  les  beaucoup  étudier  pour  en 
accroître  son  talent,  et  les  faire  servir  d'un  autre 
côté  honnêtement ,  à  l'accroissement  de  sa  petite 
fortune.  Voilà  ce  que  j*ai  taché  de  pratiquer ,  et 
ce  dont  je  me  suis  toujours  bien  trouvé  ;  j'ajoute 
que  je  mets  presque  au  rang  des  Grands,  les 
gens  puissamment  riches  :  en  général  on  trouvera 
à  vivre  avec  eux ,  les  mêmes  inconvénient  que 
l'on  rencontre  à  passer  sa  vie  avec  les  gens  âè 
qualité.  Mais  >  pour  en  revenir  à  M.Panard  ,  je  le 
répète  encore,  il  a  eu  le  plus  grand  talent  pour  li 
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vaudeville  j  les  Blot ,  les  Marigny,  les  Haguenier  + 
}es  Legrand ,  les  Dufresny ,  les  Gallet  >  les  Favart 
pième  ,  sont  à  une  distance  prodigieuse  de  lui* 
Si.  son  génie  chansonnier  se  fût  mis  à  portée  de 
tout  peindre  ,  sa  réputation  seroit  mille  et  mille 
fois  plus  étendue ,  pu'  lieu  que  son  mérite  et  son 
excellence  ne  sont  connus  presque  que  par  un 
petit  nombre  de  gens  de  lettrés  qui  sont  à  portée 
de  sentir  ce  qu'il  vaut  et  tout^ce  qu'il  auroit  pu 
valoir. 

.  Dans  les  quatre  volumes  que  l'avidité  d'un  li- 
braire est  venu  à  bout  d'arracher  à  M,  Panard  , 
on  n'a  que  la  moindre  partie  de  ses  ouvrages.  On 
en  jugera  par  une  vingtaine  d'opéra- comiques 
seulement  imprimés ,  tandis  qu'il  en  avoit  fait  une 
centaine,  Il  en  est  de  même  de  ses  couvres  ana- 
çréontiques  et  morales  ,  etc. >  des  fêtes  qu'il  avoit 
faites  pour  les  gens  avec  lesquels  il  vivait.  Je  lui 
ai  ouï  dire  à  lui-même  qu'il  en  avoit  composé  plus 
de  huit  cent.  Sans  doute ,  il  faut  rabattre  quelque 
phose  de  ses  propos ,  mais  il  est  sûr  quHl  en  avoit 
fait  une  quantité  effrayante.  J'ai  vu  une  très* 
grande  malle  pleine  entièrement  de  ses  brouillons 
de  fêtes,  et  il  m'assura  qu'il  en  avoit  perdu  on 
jeté  au  feu  quatre  fois  autant  j  et  il  n'était  point 

menteur, 

U  avoit  une  facilité  incroyable  à  £&ire  dps  vers 
difficiles ,  et  il  les  foi  soit  bons ,  et  communément 
jovec  une  richesse  de  rimes  étonçapte ,  et  qui  n'^tçfc 
rien  au  contour  naturel  et  à  La  naïveté  de  son  $x- 
pres^oq.  A  çq  dernier  égard ,  ou  trouvera  beau- 
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coup  de  vers  de  M.  Panard ,  que  l'on  croireit  être 
du  divin  la  Fontaine  ;  il  a  quelquefois  égalé  sou 
naïf  sublime.  Sa  ressemblance  avec  ce  poète  uni- 
que étoit  encore  plus  marquée  dans  son  caractère 
4t  dans  ses  mœurs  ;  elles  étoient  de  la  plus  grande 
lijnplicité  \  des  sots ,  dqns  une  société  ,  auraient 
pu  le  prendre  pour  une  bête ,  et  les  gens  d'esprit 
Jî'en  ont  jamais  tiré  grand  parti J  il  n'avoit  de 
l'esprit  que  quand  il  éorîvoit ,  il  ne  l'ayoit  point 
en  argent  comptant  (  comme  disoit  M.  de  Mari- 
vaux), Il  étoit  rêveur  $t  distrait,  a  voit  un  rire 
niai»  4t  la  conversation  d'un  enfant.  Je  n'ai  connu 
personne  qui  mît  moins  dans  le  commerce  ordi- 
naire; il  n'y  apportait  qu'une  douceur  et  une 
complaisance  extrêmes.  Il  ne  s'est  pas  plus  mis  en 
peine  de  la  fortune  que  ne  Ta  fait  la  Fontaine  ; 
son  incurie  pour  les  biens  de  ce  monde  étoit  incon- 
cevable j  pendant  le  temps  qu'a  subsisté  l'opéra 
Comique  ,  il  subsista ,  lui ,  dç  ce  qu'il  en  retiroit , 
et  il  mangeoit  à  mesure,  au  Cabaret,  cinq  à  six 
jnrtte  francs  que  ce  spectacle  lui  rapporta  par  an , 
pendant  une  vingtaine  d'années.  Lorsque  cette 
ressource  lui  manqua ,  quelques  amis  le  logèrent, 
souvent  l'habillèrent ,  et  ils  ont  eu  soin  de  lui  jus- 
qu'à sa  mort,  mais  mesquinement,  à  la  vérité; 
car  j'ai  vu  ce  pauvre  diable ,  il  y  a  cinq  ou  six  ans, 
logé  dans  un  grenier  obscur,  dans  lequel  on  n'au- 
roit  point  voulu  nicher  un  domestique  que  l'on 
eût  un  peu  considéré.  J'imagine  que  les  autres  se- 
cours qu'on  lui  donnoit ,  étoient  pleins  de  pareils 
dégoûts.  Je  sais  qu'il  n'avoit  point  affaire  à  des 
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gens  délicats ,  mais  je  crois  en  même  temps  qu'A 
y  étoit  assez  insensible.  Le  bon  homme  a  toujours 
manqué  d'une  élévation  d'ame ,  même  commune  3 
pour  peu  qu'il  en  eût  eu ,  il  auroit  été  le  phgi* 
malheureux  des  hommes.  Son  défaut  de  conduit* 
l'avoit  amené  à  cette  cruelle  dépendance  des  au— 
tres ,  dont  il  ne  sentoit  pas  l'amertume  >  ou  qu'il 
sentoit  très-peu.  A  cela  près ,  M.  Panard  étort: 
honnête ,  d'une  probité  irréprochable ,  et  du  com- 
merce le  plus  sûr  ;  jamais  il  n'a  fait  de  vers  ni  un 
'couplet  contre  qui  que  ce  soit;  je  dirai  plus ,  Je 
ne  l'ai  jamais  entendu  médire ,  et  c'est  ce  qui 
n'est  peut-être  jamais  arrivé  à  personne  (*). 

Le  aÇ,  je  fus  porter  à  M.  Saurin  ma  comédie 
toute  faite.  Il  m'a  fait  des  critiques  sanglantes  aux- 
quelles je  vais  tâcher  de  satisfaire  en  partie  du 
moins.  Je  pars  mardi  prochain  pour  Grignon ,  où 
je  compte  passer  tout  ce  mois-là  >  et  travailler  sur 
nouveaux  frais  comme  un  diable. 

• 

(*)  JTaimois  Panard,  j'aimois  ion  talent  j  quoiqu'il  ait  fait 
mon  désespoir ,  par  l'impossibilité  de  l'atteindre ,  je  me  suis 
toujours  plu  à  lui  rendre  justice ,  au  lien  d'éprouver  le  tourment 
d'en  être  jaloux.  Je  ne  mériterais  pas  qu'on  dît  que  j'ai  fait 
quelques  vaudevilles  bien  tournés ,  et  quelques  parodies  heu- 
reuses ,  si  je  ne  sentois  pas  toute  la  valeur  du  talent  démon 
maître  et  sa  supériorité.  (  Note  âe  l'Auteur ,  écrite  en  1980.  } 
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J'ai  travaillé  à  ma  comédie  d'après  les  observa** 
tioils  de  M.  Saurin.  Une  de  ses  principales  objec- 
tions étoit  que  l'épisode  de  la  Comtesse  et  du 
Vicomte  n'étoit  point  lié  à  ma  fable  j  la  plus  im- 
portante  ,  après  celle-ci,  étoit  que  l'action ,  retar- 
dée dans  sa  marche ,  ne  commençoit  qu'au  qua- 
trième acte. 

Après  m'être  retourné  de  tous  les  côtés ,  même 

dès  le  moment  que  j'ai  entrepris  mon  ouvrage,  pour 

fondre  cet  épisode  dans  mon  sujet,  j'en  ai  toujours 

trouvé  l'exécution  impraticable ,  du  moins  pour 

moi.  J'ai  pourtant  tort  de  dire  que  cet  épisode  ne 

tient  pas  au  sujet ,  c'est  à  la  fable  de  ma  comédie 

qu'il  n'esfcpoint  lié j  cette  raison  m'a  déterminé  à 

passer  par-dessus  cette  faute ,  attendu  que  si  ma 

pièce  est  bien  faite  d'ailleurs ,  et  qu'elle  amuse, 

cette  faute  ne  deviendra  plus  que  l'objet  d'une 

critique  très-judicieuse,  et  dont  je  conviendrai 

moi-même 3  mais  si  elle  ne  nuit  point  à  l'effet, 

j'aurai  péché  et  réussi  contre  les  règles  de  l'art , 

dont  pourtant  la  première  est  de  plaire.  Je  n'ai 

donc  pas  satisfait,  parce  que  je  ne  l'ai  point  pu , 

à  cette  première  critique  de  Saurin  $  j'ai  satisfait, 

ou  je  satisferai  aux  autres ,  à  ce  que  j'espère  ;  j'ai 

déjà  presque  tout  corrigé  en  conséquence  de  ses 

remarques  3  j'ai  surtout  paré  à  la  seconde  de  ses 

objections ,  en  donnant  une  vivacité  très-grande 
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à  mon  action-  Cependant,  en  rapportant  à  S^uriû  L 
mon  manuscrit,  je  m'attendois  qu'il  ne  serait  ) 
point  content  j  parce  que^  lavais  manqué  au  point 
*ur  lequel  il  avoit  le  plus  insisté  ;  mais  j'ai  éJSf 
agréablement  surpris ,  quand  il  m'a  écrit  quèj 
par  la  façon  dont  je  m'y  étois  pris ,  mon  épisode 
n'avoit  plus  besoin  de  liaison  avec  ma  fable,  et 
qu'il  suffisoit  qu'il  en  eût  avec  mon  sujet  $  il  a 
prouvé  encore  que  j*  a  vois  donné  assez  de  chasse  à 
mon  action  dans  les  premiers  actes  ;  en  un  mot  > 
il  a  été  jusqu'à  m'assurer  que  mon  plari  étoit 
actuellement  bien  combiné ,  et  qu'il  né  ine  restoit 
plus  qu'à  travailler  aux  détails;  et  il  a  ajouté  que 
j'y  devois  travailler  prodigieusement.  Ces  détails 
vont  donc  être  actuellement  l'unique  objet  dé 
mon  travail  ;  je  veux  qu'ils  soient  tel? ,  que  je 
n'aye  pas  à  me  faire  le  moindre  reproche  de  né* 
gligence* 
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Xje  mercredi,  14  du  courant,  je  fus  à  là  prè*» 
mière  représentation  de  Pharamond ,  tragédie , 
dont  on  ne  connoît  pas  encore  l'auteur. 

Cette  pièce  n'est  pas  (Tune  bête,  maie  elle  est 
bien  ennuyefùse  ;  il  n'y  a  rien  de  choquant  ni  de 
piquant ,  aussi  n'a-t-elle  été  ni  bien  ni  mal  reçue  ; 
c'est  un  poëme  qui  ne  fait  rien  à  personne ,  et 
la  curiosité,  plutôt  que  la  satisfaction  de  l'ou- 
vrage, a  Fait  demander  l'auteur  j  il  ne  parut  point. 
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L'ingénieux  Le  Kain  dit  qu'il  n'étoit  point  à  la 
comédie;  et  quand  on  lui  demanda  son  nom ,,  il 
répondit  qu'il  n'étoit  connu  d'aucun  des  comé- 
diens. C'est  avoir  une  grande  présence  d'esprit , 
que  de  répondre  qu'un  homme  que  l'on  ne  connoît 
point,  n'est  pas  à  la  comédie;  on  prétend  pour- 
tant que  Le  Kain  sait  qui  est  l'auteur  de  cette  fa- 
dasse tragédie.  Jusqu'ici  il  en  a  bien  gardé  le 
secret ,  en  quoi  il  est  très-louable. 

M.  Destouches  me  dît ,  le  soir,  qu'il  étoitsûr 
que  la  pièce  étoit  de  M.  de  Chabanon.  Je  n'en 
serois  pas  autrement  étonné,  quoiqu'il  m'ait  paru 
que  M.  de  Chabanon  a  le  vers  un  peu  plus  fort 
et  un  peu  plus  dur;  la  versification  de  Pha- 
ramond  est  foible ,  prosaïque ,  et  quelquefois 
obscure. 

J\mbliois  de  dire  que  lorsque  le  parterre  de- 
manda l'auteur ,  il  le  demanda  avec  une  si  grande 
indolence ,  que  dans  un  intervalle  de  temps  où  il 
ne  crioit  plus,  une  jeune  et  jolie  femme ,  à  côté  de 
laquelle  j'étois  dans  l'orchestre,  se  retourna  du 
côté  de  ces  criailleurs ,  et  leur  dit  :  sij'avois  thon" . 
neur  et  être  le  parterre,  je  ne  cesserois  point  de 
demander  Hauteur,  qu'il  ri  eut  paru*  Cette  gaîté 
ranima  les  cris  de  quelques-uns  de  ces  chers 
Messieurs,  et  ils  continuèrent  très-spirituellement 
leurs  clameurs.  Elle  a  eu  deux  représentations. 

L'on  veut  à  présent  que  le  coupable  soit  M.  de 
la  Harpe  ;  il  n'y  a  pas  plus  d'apparence  à  cette 
imputation,  et  moins  encore,  qu'à  la  libéralité  de 
ceux  qui  font  présent  de  cette  pièce  à  M.  de  Cha- 
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ban  on.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  en  tout  cela ,  c'est 
que  ces  deux  Messieurs  ne  sont  pas  aimés  du  public, 
surtout  le  petit  la  Harpe  ,  qui  a  révolté  tout  le 
monde  par  sa  cruelle  présomption.  Le  Chabanon 
est  moins  estimé  du  côté  du  talent  ,  mais  il  est 
regardé  comme  un  galant  homme. 

L'on  a  encore  donné  Pharamond  à  M.  Rochon, 
l'auteur  de  la  matinée  à  ta  mode.  Une  Mademoi- 
selle l'Espinasse,  qui  vit  dans  le  grand  monde ,  m'a 
assuré  aussi  que  cette  tragédie  étoit  d'un  gentil- 
homme nommé  Dunan  j  elle  a  bien  assez  l'air  d'une 
pièce  de  qualité,  maïs  il  résulte  de  toutes  ces  ac- 
cusations là,  que  l'auteur  n'en  est  point  connu  (*). 

Quoique  je  ne  parle  guère  de  la  comédie  ita- 
lienne ,  je  ne  puis  passer  sous  silence  une  comédie 
mêlée  d'ariettes ,  que  vient  de  donner  M.  Favart, 
Isabelle  et  Gertràde  a  eu  et  mérité  un  grand  succès; 
elle  fut  donnée  le  même  jour  que  l'infortuné  Pha- 
ramond.Le  fond  est  tiré  d'un  conte  en  vers  de  Vol- 
taire, intitulé  :  André  et  Denis,  noms  que  la  police 
à  fait  changer  en  ceux  de  Dupré  et  Dorlis.  Le  fond 
en  est  indécent  et  passablement  irreligieux  ;  mais 
l'auteur  a  eu  l'art  de  mettre  au  théâtre  ce  conte , 
et  de  le  rendre  décent,  honnête  et  intéressant  :  il  y 
a  mis  une  adresse  et  une  finesse  incroyables,  et  il 
a  su  rendre  la  mère  elle-même  intéressante  ,  elle 
qui  dégoûte  dans  le  conte  de  Voltaire.  Les  voiles 
dont  M.  Favart  a  su  convrir  la  nudité  de  son  sujet 


(*)  EUe  est  de  M.  de  Laharpe.  (iVotetfo  tduUur.) 
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sont  si  épais ,  que  l'on  ne  pourrait  pas  les  percer, 
et  que  Von  ne'comprendroit'rien  à  sa  pièce,  si  l'on 
n'étofcpps  au,  fart  fl^oiUfc.tMfltiis^oans  <ïue  )a 
fréquente  le  théâtre  ,  je  n'ai  point  encore  vu  ai 
"éntefldu  de  scène  <(m  m'ait  fait  plus  de  plaisir  que 
celle  entre  Isabelle  et  Gertrude.  C'est  une  naïveté, 
des  grâces  et  un  intérêt  délicieux  ;  le  dénouement 
en  est  excellent  et  tiré  du  fond  du  sujet. 
*  '  '  Les  seules  critiques  que  Ton  puisse  faire  sûr  ce 
joli  drame,  c'est  que  l'exposition  en  est  pénible, 
*qu&  ie  personnage  de  Madame  Furet  ne  tient  pas 
<3£0ez  au  sujet  ,et  que  ses  entrées  $t  ses  sorties  n'ont 
cpoint  des  motifs  assez  puissans  et  assez  raisonna- 
bles, te  caractère  de  Madame  Furet  est  pourtant 
trèa-biep  fait  et  très-bien  soutenu  5  mais  il  n'est 
^nullement  lié  à  l'action,  quoiqu'il  en  soit  un  dos 
jtçssorts. 

J'oserai  dire  encore  que  jamais  M.  Favart  n'a 
«plus  montré  de  talent  que  dans  cette  pièce-ci.  Il 
n'y  a  que  des  gens  de  l'art  qui  puissent  concevoir 
l'excessive  difficulté  qui  se  trquyoit  à  mettre  ce 
conte  au  théâtre  :  c'est  l'effort  de  l'art,  tant  pour 
le  fond  que  pour  les  détails. 


■  r    ' 
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e  rapporte  de'  Grignqn ,  pu  qow  savons  été  >  d%-> 
puis  les  dçrniers  jcmrq  du  jnois  d'août  jusqu'au  ap 
sept&nihre,  ipa  comédie  àxii^ritq^Le  et  du,/giq? 
amour ,  tout?  fai te  3  il  ne  s'agira  pJjUS  à  présent  qi\e 
d'en  travailler  encore  et  d'en  soigner  lç&  détails, 
pe  qui  est  uqe  très-grande  besogne. 

Pendant  que  j'étois  à  la  campagne,  lesoomédieps 
français  ont  donné  Adélaïde  du  GiiesoUny  ancienne 
mauvaise  tragédie  de  M.  de  Voltaire  j  oe  n'est  autre 
chose  que  le  Duc  de  Fovv ,  au  changement  près 
des  noms,  et  à  une  centaine  de  vers  nouveaux, 
«que  Ton  m*a  dit  que  M.  de  Voltaire  yatoitre-t 
faits  5  et  ces  vers  nouveaux  sont  à-coup-sûr  ou 
nouveau  malheur  pour  cet  te  pièce ,  attendu  que 
le  bon  homme  radote  actuellement ,  et  qu'il  né 
versifie  plus  oomfcne  autrefois,  ]- 

■ 

Quelqu'un  m'a  dit  qu'il  y  a  voit  à  Paris  deux 

ou  trois  exemplaires  d'une  brochure  de  .cet  en?- 

i    ■   -  *    •  .  ■ ;'      ■ ."     "  ■ 

ragé ,  intitulée  :  Dénonciation  de  PAncien  çt  dt$ 
fïouveau  Testament  à  V Europe.  Son  acharnement 
contre  la  religion  m*  paroîfc-être3d,urt  esprit  bien 
étroit  et  bien  petit  ;  car  enfin  >  quel  est  son  but  ? 
de  détruire  la  religion  ?  Mais  il  en  faut  une;  et,  po- 
litiquement parlant.,  il  est  impossible  que  le  peuple 
s'en  passe ,  et  il  est  impraticable  même  4e  lui 
ôter  celle  qu'il  a,  sans  la  remplacer  par  une  autre, 
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J'etois  à  Estioles  lorsqu'on  donna,  lundi  dernier, 
56  septembre  ',  la  première  représentation  du 
Tuteur  dupé ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose , 
du  sieur  Câilhaya ,  jeune  homme  de  vingt-quatre 
tas,  dit-on.,  et  que  Ton  soutient  plus  que  jamais 
être  l'auteur  de  la.  Présomption  punie,  dont  j'avois 
accusé  le  sieur  Dampierre  au  mois  d'Août  17651 

Ce  jour -là,  les  comédiens  a  voient  affiché 
Phèdre  j  on  prétend  même  que  plusieurs  d'entre 
eux  ne  s&voiènt  pas  que  l'ôh  donneront  la  pièce 
nouvelle.  Madame  Le  Kain  et  oit,  dit-on,  presqu'ha- 
billée  poût  jouer  le  rôle  de  Panope.  Après  une 
petite  harangue  de  PréviHe,  qui  fit  au  public  des 
espèces  d'excuses  de  la  supercherie  qu'il  lui  faisoit; 
l'on  donna1  la  pièce  qui  réussit  aux  yeux  d'un  par- 
terre composé ,' sans  douté,  paï  Fauteur  et  par 
les  comédiens.    •  ■'  ;       -    • 

On  applaudit  beaucoup  ;  .on  demanda  l'au- 
teur; il  eut  lia  sottie  de  paroîtrè  $  jcëtte  petite  infa- 
mie est  actuellement  passée  en  usage.  Tout  alla 
bien  ce  jour-là ,  mais  le  jeudi  suivant ,  qui  fut  la 
seconde  représentation,  il  y  eut  peu  dé  spectateurs, 
et  depuis,  cela  a  toujours  continué  sur  le  mêtoe 
ton  ;  mais  comme  nous  sommes  en  automne  y  que 
les  comédiens  n'ont  rien  à  donner,  et  que  par  dessus 
le  marché  ,  ils  ne  vont  bientôt  cessée  d'aller  et  de 
venir  à  Fontainebleau ,  ils  ont  tramé  cette  comédie 
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à  huit  représentations ,  quoiqu'il  y  ait  apparence 
que  ,  dès  la  seconde  ,  elle  étoit  tombée  dans  lès 
régies.  ,  ^  .  ,-    .  r     -■  t  ■    *  \ 

Cette  pièce  ressemble  à  la  plus  mauvaise  de 


celles  de  Plante  j ,  eliç  est  dans  Je  goût  de  Y\ 
çienne  comédie,,  tUq  esclave  spirituel  et  adroit , 
mène  toute. l'intrigue  ,  et  un  vieillard  tombé  prêt- 
qu'en  enfance  ^  çn  est  perpétuellement  ladupç., 
£lle  pe  m'a  pas  paru  trop  mal  écrite;  le  dia- 
logue en  est  apsep  yif  :  il  y  a  même  trois  ou  quatre 
faillies  assez  plaisantes.  Il  est  vrai  que  pour  dé- 
cider du  style  ^  il  faut  la  lire ,  car  Préville  a  pu 
en.  imposer  à  la  représentation;  jamais  il  n'e 
aussi  bien  joué ,  et  dans  cette  pièce  }l  joue  tou<r 
jours  -5  il  ne,  quitte  presque  point  la  scène  ;  il  ç&t 
admirable ,  étonnant  >  même  pour  ceux  qui  ont 
passé  l'âge  des  étonne?iens» 

Le  jeudi,  10  du-  courant,  on  donna,  après 
Phèdre ,.  Dupais  et  Desronais,  D'une  fois  à  l'autre, 
les  acteurs  semblent  le  jouer  de  mieux  en  mieux  ; 
Madame  Préville,  s'y  surpasse  actuellement  j  je  ne 
l'ai  jamais  vu  applaudir  avec  auÇa^t  ^vivacité  et 
d'unanimité  qu'il  le  fut  ce  jour-là;  aussi  ne  l'ai-je 
jamais  vu  aussi  bien  rendu,  D'après  le  plaisir  que 
fait  cette  comédie ,  j'ai  tout  lieu  d'espérer  qu'elle 
restera  au  théâtre  ;  je  ne  pense  pas  qu'à  cet  égard 
l'amour  propre  me  fasse  illusion. 


On  a  représenté  *  dans  le  commencement  de  ce 
mois-cj,  ^Fontainebleau,  Yo^çafo.Théfis  etPeléç, 
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ternis  nouvellement  en  musique  par  M.  de  La- 

borde ,  premier  valet-de-chanibfe  du  Roi.   Il  a; 

dit-on ,  eu  là- bas  un  très-grand  succès  ;  en  aura- 

t-il  un  médiocre,  ou  sera-t-il  sifflé  à  Paris?  c'est 

Ceque  le  temps  nous  apprendra.  Rameau  disoit 

de  ce  M.  de  Laborde,  qu'il  étoit  très-savant  en 

musique ,  mais  qu'il  n'avoit  ni  génie  ni  talent* 

Si  la  nature  lui  a  refusé  du  génie  et  même  du 

talent ,  elle  l'en  a  prodigieusement  dédommagé 

par  la  présomption  qu'elle  lui  a  donnée.  Avant  la 

représentation  de  son  opéra ,  ce  modeste  auteur 

disoit ,  à  qui  vouloit  l'entendre ,  qu'il  avoit  laissé 

subsister ,  par  malice ,  la  musique  de  Colasse  dans 

l'acte  du  Destin ,  afin  que  l'on  fût  à  portée  d'en 

faire  la  comparaison  avec  la  sienne.  Nous  verrons 

si  le  parterre  de  Paris  ne  fera  point  à  son  tour  des 

malices  à  ce  petit  malicieux. 

Le  1 3  et  le  14  de  ce  mois ,  on  a  appris  à  Paris  , 
que  le  succès  de  Thétis  et  Pelée  n'étoit  qu'une 
fausse  alarme.  Il  a  tombé  tout  à  plat ,  et  a  ennuyé 
tonte  la  Cour ,  excepté  le  .Roi ,  qui  ne  s'en  est 
point  vanté  5  au  contraire  même ,  par  bonté  pouf 
son  valet-de-chambre  Laborde ,  ce  Prince  dit  tout 
kaut  que  cet  opéra  lui  avoit  fait  plaisir,  et  qu'il  lé 
reverroit  volontiers  une  seconde  fois.  Quelques  let- 
tres de  courtisans ,  écrites  en  conséquence  de  ce 
mot  y  ont  semé  à  Paris  la  fausse  nouvelle  de  ce  suc- 
cès, qui  est  à  présent  démenti  généralement  ;  on 
assure  même  que  Messieurs  les  Gentils-hommes 
de  la  Chambre  ne  rédonneront  point  au  Roi  lé 
plaisir  d'une  seconde  représentation,  de  peur  de 
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lui  faire  déplaisir.  On  m'a  dit  encpre ,  comme  ur^ 
fait  très-certain  ,  que  lorsque  Ton  entendit j  aa 
troisième  acte  ?  le  beau  morceau  de  musique  du 
Destin ,  lequel  est  de  Colasse,  il  s'éleva  dans  la 
salle  un  doux  frémissement  qui  marquoit  que  le 
spectateur  commençoit  à  respirer,  et  se  sentftt 
à  son  aise  de  ne  plus  entendre  la  fade  musique 
de  Laborde,  et  surtout  d'en  ouïr,  à  sa  place, 
une  autre  pleine  d'expression ,  de  noblesse  et  de 
force* 

Le  jeudi,  17  du  courant,  on  a  donné ,  à  Fon<* 
tainebleau ,  la  première  représentation  de  Silvie, 
opéra  sérieux  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Laujon, 
musique  de  MM.  Lebreton  et  Trial  j  il  n'a  point 
réussi.  M.  le.  Duc  d'Orléans  a  écrit  à  Marquise, 
qu'il  avoit  ennuyé  tout  le  monde  là-bas ,  et  même 
lui  tout,  le  premier  5  mais  en  entrant  avec  bonté 
dans  des  détails ,  il  écrit  en  même-temps  que 
les  acteurs  n'ont  point  joué  5  que  l'on  n'a  point 
fait  assez  de  répétitions  j  que  les  chœurs  ont.  été 
tout  de  travers  ,  que  Mademoiselle  Aveneau  a 
chanté  faux  d'un  bout  à  l'autre  de  son  rôle  ;  que 
Legros  a  crié  ;  que  les  décorations  ont  manqué  ; 
que  les  habits  étoient  indignes  5  et  qu'enfin  le 
théâtre  de  Fontainebleau  est  trop  petit  pour  y 
exécuter  des  opéra  ;  et  il  ajoute  qu'il  pense  que 
si  Laujon,  à  Paris,  remet  dans  son  poème  ce  qu'on 
lui  a  fait  ôter  là-bas,  et  supprime  ce  qu'on  lui  a 
fait  mettre,  il  pourroit  avoir  du  succès  ici ,  lors- 
'  <ju'U  y  sera  bien  répété ,  bien  su ,  bien  chanté ,  bien 
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JJMié  et  biçn  décoré ,  sur  notre  grand  théâtre.  II 
fiait -en  1  assurant  que  Lan)  on  est'  le.seitl  homme 
|  la  Cour  qui  ne  croye  pas  que  son  opéra  est, 
ttMnbé>  Des  gens,  qui  se.connoissent  en  musique , 
ont-pigé  celle  des  deux  premiers  actes,  qui  est  de 
fnajLeg.deL.6bre.ton-,  très-commune,  et  très-mé-' 
dipcre  j  mais  parfaitement  ennuyeuse.  Celle  dlï 
troisième ,  qui  psp.de  Leb-çeton  seul,  est  plus  pas- 
^h(e,même  BfiseK.jpjie,  mais  elle n'annonce point 
Un  homme  de  gé^io  cpmme  on  l'avoit  acciisé  de 

V^e-  -        '  ■;";'.:;:■  ■'"'.'  %.,i1"'  "".".': 

,  ,SÎ  ce  que  je  rapporte4à  sur  la  musique  est  exac- 
tement vrai ,  te  .pauvre  Laujon  est  flambé ,,  car, 
comme  on  le  sa}}:,,  .c'est  lamusique  qui  décide  de 
tçutd^ns  un  opéra,  Je  suis  Vraiment  fâché  que  lé 
fien^oç  réussissepas;:  c'est.  Un  bon  petit  diable, 
qui  n'est  ppipt  envieux,,  qui  est  le  meilleur  homme 
^buypiQjifie ,  et  donÇ  j'ai  personnellement  tout  sujet 
de/me. Louer,  11^  sera  au  désespoir,  de  sa  cliûte 
guandil  l'appreadra-j  j.e  crains  qu'il  n'eût  fondé1 
«nf  sgn.sUccès^  tanjî,  à  Fontainebleau  qu'à  Paris, 
de^espér/anees  d/efltjreij  à  l'Académie  fiioçaiw; 
lesquelles ,  par  cet  événement ,  se  trouveront  reçu* 
lées.  Ils  n'y  ont  effectivement  point  de  poète  ïyri-f 
que,  à  moins  que  Ton  ne  veuille  que  l'abbé  de 
Voisenon  en  soit  ,'fin'î  à  causé  de  sa  Fsichè*}  mais 
souffler  n'est  pas  jouer i  ' 
r.'  '  ■  '  .  ■  '  J  .:;:.,  ;,.'•■' 
•■  Le  samedi  19  âà>  ©Jurant,  est.mort  le  fils  uni* 
que  de  M.  Du  tartre,  mop-anvi  ç'étoït  unieune. 
feomino  do  la  plus  grande  e£p4ran<iej  et,  la  plus. 
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affreuse  perte  que  puisse  faire  un  père,  celui-ci 
l'éprouve,  n'ayant  rien  a  désirer  dans  cet  enfant- 
là}  les  mœurs. pures,  une  sagesse  singulière,  un 
amour  pour  l'étude ,  qui  étoit  une  passion.  On 
avoit  mille  peines  à  le  tirer  de  son  cabinet  $  à  dix- 
sept  an$,et  demi ,  il  avoit  osé  concourir  pour  le 
dernier  prix  de  F  Académie  française ,  l'éloge  dé 

'      ►    -         jl    '  loir'  ~\  '  >       .  ;     1  ■    .         ■ 

pescàrtes.  Dùclos  me  aisôit  que  de  seize  conçut- 
rens  qu'il  avoit  eus ,  il  y  en  avoit  dix  qui  âvoientf 
£ié  jugés  en  être  moins  dignes  ^treJui.  Les  belles-' 
lettres,  étoient  tout .  son  plaisir  j  il  n'alloit  mêîné 
aux  comédies  que  relativement  à  cet  objet.  Son 
j>ère  te  destinoit  à  là  robe ,  et  dais  un  an  il  devbît 
lui  acheter  une  charge  d'AVockt  du  Roi  àù  Châ- 
telet,  et  l'eût  fait  ensuite  Maître  des  requêtes 
Avec  llësprifc ,  le  grand  sens,  et'  la  fureur  qtfiî 
avoiè  de  s'instruire,  e'étôit  un  sujet  qui  àùroît 
été  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  ^ràhd;  et  ^ur  eût  Rit 
un  citoyen  utile  $  et  il  rneiirt  de  la  rougeole  ; 

à ans ,  tandis l  qu'un  tas  d'iriseëtés  et  de  petits! 

jeunes  gens  sans  mœurs  et  sdtfs  mérite  ont  utaer 
Santé  choquante,  ou  se  tirent1  des  £lus  dange- 
reuses malades  !  Peu  s'en  faut  que  j'eusse  dit  avec? 
Ovide':.      '  *:  %'  ■","  •  "    :- 


*   -.     » 


Gumrapiant  malafata  bonos,  ignpscite  falso  , 
Solliciter  nullos  esse  putàre  Ve~os. 


1. 


«  <i    cin 


Non  ?  mais  à  voir  les  vicieux  triomphans  et  la 
tertu  opprimée,  et  tout  le  désordre  qui  règne 
dans  la  société,-*  on  ne  sautoi  t Yempêcher  dépen- 
ser fermement  que' tous  les  fcdttuqes  ne  sont  pou 


i 
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plu*  qjip  des  cirons  et  des  mouches  aux  yeux  dg 
Die**  i, qui  ^n'en  prend  aucune  sollicitude^ 

■  ■  "  '  ■  ■  r 

Le  lundi  ai  du  courant,  devoit  être  donnée  Ut 
première  représentation  du  Philosophe  sans  Iq 
savoir ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  de 
M.  §çdaine.  C'eût  été  une  espèce  de  dernier?  ré-r 
pétition  y  pour  la  donner  ensuite  à  Fontaine* 
bleau  j  mais ,  comme  le  fond  de  cette  pièce  est 
uiyluel  3  la  police  ne  l'a  point  voulu  passer  >  ccj 
qui  me  paroît  une  très-plate  pédanterie.  Dans  le 
Çid,  le  père  dit  à  sqn  fils  :  Meurs  qu  tue  1  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  Sedaiue  y  fait  des  changement  r 
et  nous,  l'aurons  cet  hiver, 

M.  le  Dauphin ,  que  Ton  a  mené  et.  traîné  à 
Fontainebleau  presque  mourant ,  s'est  trouvé  un 
peu  mieux  dans  les  commçncemens  du  voyage  \ 
mais  il  est  bientôt  retombé  dans  un  état  pire  que 
celui  où  il  étoit  en  arrivant.  Il  est  en  un  état  de 
marasme  et  de  foiblesse  qui  fait  désespérer  abso- 
lument de  sa  vie  j  on  disoit  même  assez  généra-? 
lement  à  Paris  y  que  sa  fin  étoit  très-prochaine , 
et  qu'il  ne  pouyoit  point  passer  le  mois  de  No- 
vembre. Malgré  sa  situation  trçs  -  critique  ,  ce 
Prince  voyant  le  désir  très-vif  que  le  Roi  son  père 
ay oit  d'aller  à  Fontainebleau ,  a  été  le  premier  à 
l'en  presser ,  et  il  ne  sera  pas  le  dernier  et  le  seul 
à  s'en  repentir  *%  car0  suivant  toutes  les  âppa^- 
rences,  il  y  mourra  ;  il  sera  impossible  de  le  trans-* 
porter  à  Versailles  > et  Je  Roi  et  toute  laCouç 
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jreront  obligea  d y  rester1  jû*qtia,à  $à  mort  ifet  c* 
moment  perç*  ne  pas  arriver  aussi  vite  que  la  tfefefï- 
reroient  les  belles  âmes  des  courtisans ,  qui  n'ai- 
ment pâisà  voir  languirurifeâlade  dans  un  endroit 
où  ils  sentiment  ;  cela  léi fait trop  souffrîr,  ÏI  ^i 
% rèa-vraîieitiblWbl^  Bf  on  dàit  prëstitner  que  C*é$fc 
M.  le  Nfaréchàl  de  Ri^Hèl^ /^Gerjtilhomiiie  de 
là  chaùïbre  (Tarinée,  qtfï  à  reiuïé  ciel  èrfr  tétre 
pour  que  fe  voyage  de  Tdntfiiinebléau  né  fût  £t>ïnt 
rompu,  11  a^qit^it  préparer  des  spectacles ,  pdtxt 
lesquels  des  dépenses  considérables  étoient  déjà 

faites.  Il  s'étfôit  piqué  de  rie'dçtaner  que  des  nou-< 
veautés^fians  lesJpreinfers  jours  de  Tannée1,  il 
avoit  envoyé  chercher  'messieurs  des  Meirti*  y  et 
leur  avoit  dit  ;  Je  ne  veux  point  de  vas  vieilleries; 
Ce  sont  seis  propres  expressions.  Ces  Messréureiui 
ont  donné  du  neuf,  mais  ils  ne  lui  ont  pasdontié 
du  boti.'  rfesiiis  surpris  que  :ce  inortel ,  qui  est  lô 
plus  de£p6tiC}iïe  dés  hbinhies ,  n'ait  point  ordonné, 
cle  la  part  dû  Roî ,  que  tous  lés.  ouvrages  fussent 
Çfcellefas ,  sous  pieine  aux  auteurs  d'aller  au  Fort- 
l'Evêqùe:  II  y  aurciit  envtfyé  :M,  le  l>ûcT&£'la 
Valliëré ,  qiîF  JsVst  dit  auteur  des  paroîesr:tf<m 
opéra  que  Ton  a  trouvé  exécrable. 

De  fautce  qfài-à  été  jôtré  à  Fontainebleau,  la 
seule  nôviïrêàixté  qui  ait'téussi ,  ek  une  pïèéfe  en 
quâtre^és  et 'en  ariettes/iîitituiéer/aJF^é^g^^ 
paroles  de  M.  Favart,  *ntf$ïqtie  dé  pttny.  Lefdtdde 
cette ; plèbe  tàt  îe  maiiVaSs <çbbie  de  Voltaire  ,'  ce 
qui  plàtt  ùux  Daines.  M.  Fàvart  in'avoit  hx  son 
GVtf^gfe  ivaht  qà'iHïtt  tep^ésénté  ;  je  lui  en  avoi* 
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^prédit  le  succès  ,  pourvu  que  la  musique  en  fût  un 
peu  passable,  et  on  l'a  trouvée  très -jolie.  Je 
crois  qilë  cette  pîède  "dura  le  même  succès  à 
Paris  ,  et  dans  ce  cas  là  >  elle  sera  plus  heir- 
reuse  que  ta  comédiç  de  M.  Saùfin  dont  je  pat* 
jiérai  dans  le  mois  prochain  -j  cette  dernière  k 

^ussi  à  là  Cour  3  et  est  tombée  à  la  ville.  * 

Mais  pour  én^  revenir  à  la  piêcfe  de  M.  Favâ??, 

"ai  cite  réussit  à  Paris  3  elle  fte  devra  son  sucée» 
qtf  à  l*ëxcëllënte  fagon  dont  les  atriettes  en  $8tit 
faites ,  à  la  pompe  et  à  Ja  singularité  du  spec- 
tacle j  car  -dû  reste ,  il  n'y  a  aucune  scène  de  vrai? 

'comédie  ,  et  rien  de  bien  neuf  dans  cet  ouvrage, 
qui  est  bien  éloigné  d'avoir  le  mérite  d'Isabeft» 

*ét  Gèrtrude.  Il  a  été  représenté  "le  vingt-ail*^ 
Fontainebleau.  ■        .     .    ? 

J'étois  parti  le  vingt-cinq  pbur  la  Celle,  cA 
nous  avons  resté ,  ma  femme  et  moi ,  jusqu'au 
lendemain  de  la  S.  Martin.  «Fy  ai  fait  une  derrière 
copie  de  ma  comédie  du  véritable  amour  5  j'ai 
laissé  une  feuille  en  blanc  à  chaque  page  ;  cette 
copie  9  avec  une  autre  toute  pareille  (jue  je  fêtai 
faire  en  arrivaht  à  Paris ,  me  serviront  à  recevoir 
les  critiques  et  les  observations  de  cettK  à  qui 
je  communiquerai  ces  deux  copies  *  cet  hiver  que 
je  compté  passer  sans  rien4àfcè.. 
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IYXalgrê  l'état  affreux  de  M.  le  Dauphin  ,  les 
spectacles  ont  toujours  continué  à  Fontainebleau 
jusqu'au  cinq  de  ce  mois  inclusivement^  au  grandi 
$çandale  de  tous  les  honnêtes  gens.  La  Reine  et 
JMfesdaoxes  n'y  alloient  pourtant  plus  dès  la  fin 
jdumQis  denier,  et  c'est  probablement  cette  raison 
jçpii  a  déterminé  à  n'en  plus  donner. 

*>?.' L'Orpheline  léguée,  comédie  en  trois  actes  et 
eti  vers  libres  de  M.  Saurin,  a  fermée  le  cinq,  le 
«théâtre  de  Fontainebleau.  On  nous  a  dit  à  la  Celle, 
**jae  cette  pièce  avoit  beaucoup  réussi  à  la  Cour  5 
je  saurai  à  mon  retour  les  détails  de  ce  succès  qui 
.aura  augmenté  r  pour  mon  ami ,  l'amertume  de 
.sa  chute  à  la  ville. 

j"  ~  On  me  racontait  hier  une  anecdocte ,  ou  plutôt 
:Une  plaisanterie  faite  devant  et  même  parlant  à 
'la  Reine  Anne  d'Autriche.,  mère  de  Louis  XIV. 
C'est  une  espèce  d'ordure  dite  aune:  Reine  qui 
ètoit  alors  dévote^  et  devant  toute  sa  Cour  5  ce 
iqpi  fait  bien  voir  qu'avec  de  l'esprit ,  de  la  gaité 
et  da  la]  tournure. ,  on  dit  tout  oe  qu'on  veut.  La 
Fontaine  a  eu  gpmAe,  raison  d'^vs^çerj 

.  1 .  que  tout  passe  ,     . 

Lorstjua.le^oH.est  biça  tiauY*.} 

et  il  ajoute  ; 

Je  l'ai  mille  fois  éprouvé.  * 


■  Il  accusé  vrai  ;  il  a  dit  très-honnêtement  des 
choses  très-malhonnêtes.  Et Crébillon  le  fils,  que 
n'a-t-41  pas  dit  d'indisibUl  Après  ce  pçtit  préam^ 
bule ,  peut-être  inutile,  valons  au  fait. 

Il  y  avoit  à  la  Cour  de  Lotos  XIV  un  Seigneut 
des  plus  qualifiés,  que  l'on  n'a  jW  me  nommer  j  îi 
étôit  asset  bon  officier  générai,  bon  serviteur  dit 
Roi  j  mais  il  aimoit  les  chevaux  avec  une  telle' 
passion ,  avec  une  si  grande  fureur  >  <pi'û  ne  parloit 
(foutre  chose ,  et  avec  une'  gravité ,  un  sérieiixV 
me  importance  qui  l'avoient  couvert  d'-un  ridictrîeî 
par  lequel  il  étoit  plus  connu  à  la  Gour,  que  par 
s»  Valeur  et  des  qualités  essentielles  dont  il  ne. 
manquoit  pas  d'ailleurs.  Un  jour  qu'il  avoit  acheté 
deux  chevaux ,  l'un  bai  clair  r  et  l'auto  bai  brun; 
tous  deux  d'un  très-grand  prix  ,  tous  deux  bons 
chevaux  de  bataille  ,  tous  deux  égaux  en  bonté 
beauté  et  sûreté,  ce  Seigneur  se  trouva  au  lever 
de  la  Reine  qui  lui  demanda  auquel  de  ses  deux 
chevaux  il  pensetoit  donner  la  préférènce.M adame, 
répcft^t-il  d'un  ùv  trè^^ve^,  f durai  F  honneur 
de  dite  à  Votre  Majesté  que  si  y  dans  un  jour  éfaf^ 
faire ,  fétois  monté  sur  le  bai  ctâiï,  je  rien  rë± 
descendrais  pas  pour  monter  sur  le  bai  brun  ;  et 
que  si  fétois  monté  sur  le  bai  èrun^  fé:n?trirëX 
descendrais  pas  pour  monter  sui*  le  'bai  clair. 

Le  soir,  au  cercle  de  la  Reine,  où  se  trouvoiénfr 
à-peu-près  les  mêmes  gens  qui  étoiébt  à  son  lever, 
à  l'exception  pourtant  de  ce  Seigneur ,  la  Coû-î 
versation  s'anima  sur  la  préférence  que  l'on  devoîfi 
donner  à  la  beauté  de  Madame  la  Duchçsse  idé 


Çhâtillon ,  sur  cell&dïe  :  Madame laP^ineesse.  de 
Maotbazoa,  Qii; à  celle  d©  cette  dernière  >  sur  la 
Duchesse  de  CMtiUoa.  I*e$  avis  étoieflt  .partagés; 
les  uns  teqçi$ntpQ#£  la  Duchesse  -,  d'acres  pour 
l^.Ptinçe^-;/}Ktâi«0ifi»-  ft'&kaiiffoiî,  .g-qand  là 
^eûxea^^^  J^p^oIq^^C^i^?^  Q<>gçnt(Çeau^ 
tflft  ):î  etyQHfiA  qtèimpsme&ïCwpuêK,  fiça&ùru  i} 
q  qi+i  des  4e<£?  dQnwwzsvoiM  lài.pçnme  2 ,  ..i 
Alors  Be^^E^.  pr^tiôrtt  l'air ,  le  ton  grave  et  se»-* 
teppi^^x  df*  Seigneur  -  amateur  ,dç  &)ieffaiix.,  i&> 
go#<frt  :  Maefamejjf aurai  thonnmn  dç.dirç  m 
Votre;  Mçjfi&tê  qv>&  si,  dans  un  jour  dafiÂira^ 
Xétafc. .  4 .  *.  ett  U  $Wêta  '  là^  au  mtMueati  qi» 
la  Reine  eilti-inême  l'arrêtai t  aussi^  en  éclatant? 
^e  rire,  aussi, bien  que  i tout  ce,  qui  ^étoit  & 
grésent»         .  .;■     -■'-.;*.  ;  ,.  •.  >.  .. 

Le  treize  &*  coûtant  y  je  lus  à  la,  <|ua tn&ad 
teprésentat^<l§:xfe KQfpfelwe  lsgmeà  doufclaipreà 
pji^re  avoit^été  donnée  >  comme^l'ftf  ,4tt,  fo 
mercredi  «jx  npy çmbre.  Italie  était  pre*guftdé? 
serte  ;  cette  comédie  avoit  été  >  nie  di^o^^àbao^ 
donnée  dès  la  seconde  représentation.  Il  Vy  a  eu 
des.  chambrée?  pomplettea  qtt'i  J*i  première,  fit  A 
la  txçuâàjpe  yqm  était  Je.  jpi4r4de  §.  Wfcrtiû,  .    ? 

Jepecppgpifp^  encore  Jajçfe^te  d^  cçtf»  sopié^ 
djÊr  et  j-çs^  jyiapçser  qu'elle  sera. qaelqup  jour 
reprise.  Il  n'wçst  p#s  de  1<*  çhvf»  dds  tragédie^ 
comme  de  çellep  de$  £Qrt*édiies  :  rarement  une  trar, 
gédieytQmWfàsa  première  t epi&entfttîtm ,  s* 
çelèw  par  fet  suite*;  mais  on  voit  asse*'  fréquem- 
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meut  des  comédies  né  point  réussir  d'abord,  qui; 
par  la  suite ,  sont  restées  au  théâtre.  J'en  vais  citer 
des  exemples,  et  je  ne  les  citerai  pas  tous;  je 
serais  trop  long* 

La  plupart  des  pièces  -que  feu  M*  de  Marivau* 
a  données  aux  Français ,  n'ont  eu  *  dans  le  com- 
mencement ,  aucun  succès.  Le  Legs ,  le  Préjugé 
vaincu ,  la  Surprise  de  t Amour  >  sont  tombées 
tout  à  plat  ^  et  sont  actuellement  des  pièces  de 
répertoire.  La  Surprise  de  l'Amour  avoit  été  cepen* 
dant  jouée  par  la  célèbre  Lecouvreuf  et  par  Qui-* 
aault  l'aîné ,  qui  étoient  le*  plus  grands  acteurs 
de  comique  que  j'aye  jamais  vus*  Sa  sœur ,  Ma-* 
demoiselle  Quinault,  qui  ne  lui  cédoit  en  rien  à 
cet  égard,  entreprit,  après  la  mort  de  Mademoî* 
selle  Lecouvreur ,  de  faire  revivre  cette  comédie  j 
elle  y  perdit  aussi  son  talent,  la  pièce  ne  reprit 
point  5  cette  chute  personnelle  ne  la  rebuta  point* 
Persuadée ,  comme  elle  l'étoit ,  du  mérite  réel  de1 
cette  comédie ,  elle  engagea  Grandirai  et  sa  femme 
à  la  reprendre  ;  elle  leur  montra  la  façon  de  la 
jouer,  les  répéta,  et  la  fit  réussir  au  point  quai 
tout  Paris  courut  et  court  encore  à  ses  représeifc-t 
tarions.  Mademoiselle  Dangeville  a  fait  avoir  la 
même  succès  au  Legs ,  que  Madame  Préville 
depuis  la  retraite  de  la  première ,  rend  tout  aussi 
brillant}  Mademoiselle  Gaussin  et  Mademoiselle^ 
Dangeville  ont  ressuscité  de  même  le  Préjugé 
Vaincu ,  que  Mademoiselle  H  us  et  une  Mademoi- 
selle Fanier  ont  remis  au  tombeau  l'année  passée.» 

Dufresny  a  vu  presque   toujours  tomber  se» 
**  a8 
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pièces  do  son  vivait.  Le  Double  Veuvage  n'eut 
que  dût  représentations  ;  le  Dédit,  sept;  la  R&> 
cûnciliafiçn  Normande*  douze.  Le  faux  Sincère, 
qui  ne  fut  donné  qu'après  #&  mort  *  eqt  peu  de 
succès,  m^ià  ilën^hçrite;  il  ne  lui  manque  cfue 
des  acteurs  supérieurs  pour  être  remis  au.  théâtre. 
Les  trois  pçeniières  pièces  de  cet  auteur,  de» 
quelles  je  vienp  de  parler,  sont  tombées  dans 
l&ir*  temps ,  et  elles  font  aujourd'hui  les  beuix 
jours  de  Paris, .  Il  est  bon  de  remarquer  qu'il  y  a 
quarante  ans,  les  drames  qui  réussissoîent  avoient 
de3  vingt-cinq,  trente  représentations;  dix  on 
douze  représentations  étoient  des  chûtes. . 
y.  Je  remarquerai  encore  en  passant ,  que  je  con- 
jecture qu'une;  des  principales  causes  du  défaut  d* 
^ucpès  des  comédies  de  Dufresny ,  a  été  leur  trop 
grande  finesse.  Le  parterre  et  les  secondes  toges 
d'alors  ne  les  cômprenoient  pas  ;  elles  étoientau-i 
dessils  de  leur  portée.  M.  de  Marivaux,  qui  a  com- 
mencé quand  M,  Dufresny  finissoit,  et  qui  res~ 
semble  à  ce  dernier  auteur ,  à  quelques  égards  y 
l'a  fait  revivre  en  tombant  lui- niême.  Il  a  habi- 
tué les  spectateurs  à  la  métaphysique  du  cœur, 
qui  n'étoit  point  connue  au  théâtre  ;  il  a  accou~ 
tumé le  parterre  à  entendre,  tout  en  la  sifflant, 
celle,  de  ses  comédie^  qui  est  très-fine  et  très-dé-1 
tée>  et  que  Ton  n'a  pu  d'abord  supporter  sur  le 
Théâtre  des  français,  mais  qui  fut  très-accueilli* 
sur. celui  -des  Italiens;  et  j'ai  toujours  cru  que 
aest  M.  de  Marivaux  qui  a  fait  goûter  Dufresny  \ 
iky  a  même  dans  le  sty^e  de  ce?  deux  auteurs  , 
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.quelque  aorte  de  ressemblance  pour  la  délicatesse. 
M.  de  Marivaux  est  seulement  plus  recherché .,  et 
^quelquefois  plus  précifcux, 

r  v  L'Ëpèux  >par  Supercherie  5  /e  Sage  Etourdi  efe 
leBùbillard,  cet  trots  comédies  de  Boissy  ont  été 
mal  reçues  de  ce  même  public  ,'  qui  leur  fait  ac- 
-tuellement  tous  les  jours  l'accueille  plus  gracieux. 
:  Le  Distrait,  comédie  de  M.  Régnard y  ti'eut^ 
-dans* sa  nouveauté,  que  quatre  représentations.-" 
n  12  Avocat  PateUn»  fut  sifflé  outrageusement  à  sa 
^manière.  Cette  pièce  est  cependant  là  plus  excel- 
lente farce  que  nous  ayions;  on  ne  trouve  même 
pi  ère,  dans  les  comédie*  d'un  genre  plus  élevé', 
-des  situations  plus 'véritablement  théâtrales ,  de* 
caractères'  plus  vrais;  et  des  trait)?  de  comique 
plus  sublimes;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  plu*- 
mears  de  ces  traits  sont  devenus  proverbes. :  Voks 
seriez  capable  de  gouverner urtroyaume....  M.  Guil- 
laume répond  :  tout  comme  un  autre.  Ce  mot  est 
à  mettre  de  pair  avec  les  meilleurs  du  divin1  ftto^ 
lière  5  ce  n'est  pourtant  que'pâr  un  hasard  cfdé 
cette  comédie  est  restée  au  théâtre.  Feu  M.  Boin- 
din,  qui  d'ordinaire  ne  pensoit  pas  comme  le 
public  ,  engagea  les  Comédiens ,  quelque  temps 
après  la  chute  de  cette  pièce ,  à  en  donner  une 
seconde  représentation  à  la  suite  d'une  tragédie  , 
un  jour  que  Madame  Royale,  mère  du  Régent , 
«voit  fait  retenir  deux  loges  pour  elle  et  pour  sa 
cour.  Cette  bonne  allemande  trouva  tout  naturel- 
lement l'Avocat  patelin  une  pièce  très-plaisante  ; 
elle  y  rit  de  tout  son  cœur  3   le  parterre  de  ce 
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jour  l'applaudit ,  et  depuis  Va  toujours  appl&àdi^ 
et  elle  est.  restée:  au  théâtre.         . .    / .  ' v 

Pour  que  F  Orpheline  léguée  revînt  aussi. sqr 
l'eau  y  il  faudrait  que  Préville  abandonnât  le  tôle 
qu'il  y  fait ,  à  Bellecourt  qui  desvoit  lé  jouer.  -C'est 
une  foute  capitale  dont  M.  Saurin  convient  au* 
jourd'frui ,  d'avoir  voulu  forcer  la  nature,  en  don»- 
p#jit  vn  rôle  très-noble  à  un  acteur  qui  ne  Test 
point ,  et  qui  n'$$t  que  froid  quand  il  veut  preri*- 
/dre  pu  le  ton  ou  les  airs  du.. monde  poli;  Mon 
amitié  pour  M*  Saurin  ne  m'aveugle  pourtant 
,p^s  3u  point  de  croire  que  Préville  soit  la  cause 
unique  4e  s$  déroute,  La  Comtesse  ne  tientm  au 
^ujet  ni  à  Ut  fable  de  la  pièce  3  ce  personnage  épi- 
modique  est  tout-£?fait  inutile  et  séttangar  à  Inac- 
tion, (/incident  de  l'amant,  quiis? introduit  dans 
Ja  maison  de  la  personne  qu'il  aime ,  sous  le  nom 
de  maître  de  langue  anglaise ,  a  deux  défauts  :  le 
preinier ,  de  n'être  point  neuf  ;  le  second,  de  ne 
valoir  rien  en  lui-même.  Il  est  très-certain  qu'on 
11e  laisse  jamais  une  jeune  fille  seule  et.  tête  à  tête 
avec  les  maîtres  qu'où  lui  donne  pour  l'instruire , 
fussent -ils  même  très-âgés  3  à  plus  forte  raison 
lorsque  le  maître  ç$%  jeune.  Cela  est  sans  vrai* 
^emblance  et  sans  vérité ,  et  par.  conséquent  plus 
de  peinture  fidellç ,  plus  d'illusion. 

Je  trouve  ausslque  le  caractère  de  l'Angfama&e 
est  pris  dans  le  petit.  Il  falloit  Jui  donner  plus 
d^esprit  et  de  force  $  j'aurois  voulu  que  ses  traits 
de,  singularité  eussent  tenu  à  des  objets  plus 
grands.  En  lui  donnant  des  vues  étendues  et  spi- 


NOVEMBRE  fc» 

rituelles,  on  aurait  intéressé  pour  lui  y  et  cîsût  éf£ 
.  d'ailleurs  une  source  de  critfquB  de  nos  moeurs 
et  de  nos  usages  ,?qitel? on  eût  opposés  à  celles  et 
à  ceux  des  Français;  bien  entendu  que  l'on  eût 
toujours  ctaaseiVé  à  ce  personnage  le  ridicule 
4'èb  homme  qui' m'admire  et  n'aime  rien  que  ce 
fà  nous  vient  des  étrangers:  •  M.;  Saurin  a  trop 
croqué  ce  cafcaotère  •  et  fc*èn  a  point  tiré  parti. 

La  suivapte  71^  fait  riçn  k  l'intrigue  ;  c'est  un 
personnage  purement  prosatiqpe ,  ,  conque  Test 
Clénard  dans  Pupuis  et  Pesroiîais  ^  elle  ne  sert, 
comme  lui,  qu'à  rçxpœition  du : sujet  Ce  person- 
nage a  un  autre  défaut  encorde  plus  essentiel, 
c'est  celui  d'être  tal<jué  sur  les  '  anciennes  sou- 
brettes des  comédies  «  de  n'avoir  aucun  caractère 
distinctif,  d'avoir  plus  d'esprit  que  lçs  maîtres  ,'de 
ne  parler  que  par  épigrammœs  tpu  par  sentences» 
Et  quand  au  style -de  cette  pièce,  H  est ,  en  g&~ 
néral,  très-vif  et  très-spirjtuel;  mai$  il  est  le 
même  dans  tous  les  personnages  5  c'est  le  style  de 
l'auteur  partout.. Et  l'on  sait  que,  dans  les  comé- 
dies, il  faut  qu'il  y  ait  autant  dp  sorte  de  styles 
qu'il  y  a  de  caractères  marqués)  Molière  n'y  fai- 
soit  faute.  Interêrip  multiim  Davusne  loquatur  an 
héros. 

Malgré  tous  ces  défauts  3  et  d'autres  dont  je  ne 
parle  point ,  et  dont  on  n'a  que  trop  parlé  ;  mal- 
gré la  chute  décidée  de  cette  pièce,  elle  tombe 
avec  estime  ;  et  je  reviens  encore  à  dire  que  si 
Bellecourt  jouoit  le  rôle  de  l'Anglomane,  au  lieu 
de  Pré  ville,  on  ne  reçonnoîtroit  point  cette  corné- 


$Ue*ef  qu'çllôl  r&t&f ait  atr  théâtre.  L?Orphelin< 
léguée  a  eu  cinq  représentation*  £  ktidernière  foi 
t>n  là  donna  avec Dupuis  et DpsrQnaia.  .,' 

-;  M,  .Saurin  <à  été  reffecté  dé'  la  «déroute  de 
«gomédie ,  plus  vivement  qu'il  ne  Fa  voit  jamais  ét^ 
fde* autres  échecs  der théâtres tju'il  a  essuyée  tfl  n 
«écrit  à  ce  sujet  à  M.  Favart,  PEpître  suivante,  dans 
laquelle  on  Tdit  l'empreinte  de  soin  ^chagrin.  pv  a 

r  A'  Ttt  ÔW^IEÛR   ¥  AVXfcï."      " 

Votre  Urgele  est, mon  cher,  Favart,1  * 

••"-   tJn  ctef-d'œuvre  d'esprit ,  de  ria^ûreïet  o?£rt;    -*  '     '    ;  ; 

i  Toét*yât6wHi;  délicatesses'/:   :ï'»H>  t 'tfï  5.**  i:     ; 

t  L  «  Mot*  joyewi^  sentiment ,  nafcérô ,  âtfesai  $ ..    t   fi    ..  .;•  '  ;; 

„.._.,'.    L'onn'.y  sent  au^uik  lanceur  ^     ,Vfî   :  ?î j~         - 

Varie  comme  la  nature  > 

»      —   •  *  »        *      «   »  ,  *     *   ^  v  ■  *  ^^      *  ^^    ^ 

Vous  entraînez  sans  peine  et  l'esprit  et  le  coeur  : 
Et  c'est ce  tarent  enchanteur'.   •■-■■»■*' 
Quia* VAmis-  wt la  celntrir*  j '■  :; ■  j  :  '.  •. 

V*9slar*s9t^ifa,«t4p  ^lu#i   -:»  \-:\  !■     ;,«         ; 
Le  ciel,  pour  adoucir  l'enviq,     ^      :.. 
Voulut  vous<aceorder  les  modestes  vertus , 

*.•  i    ■■•■    i>  •*!  *  ■■-  '•— j--1  '*« tV;r  *  '*• 

Et  la  simplicité ,  compagne  du  génie. 

N'espérez  pas  pourtant,  avec  impunué , 
Effacer  vos  rivaux  et  marquer  VosCouvi'àgea 

Au  soéàurdef  Fîmsaortalitév  .  - 
Vos  écrit!  auront  beau  forcer  tous*  letiutfr^ge»  ^ 

Vous  verrez  la  malignité 

Du  laurier  par  vous  mérite', 
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Couronner  votre  ami,  qu'on  n'en  voudra  pas  croire  ; 

Et  <pii ,  riclie  assez  de  sa  glefre ,    : 
Rougira  vainement  eVtm,  éclat  empirunté. 

• .   J  Qa'dn  vante  en  lui  l'auteur  d'une  aimable  férit , 
!  :  '  .  I    : .  -.  Qtt  !•  fip*  pla&ariterie  , 

Régnent  partout  avec  gàHé  ,• 


Qu'on  disé-qu'ei*  bons  mots  {«râle., 

Son  esprit  enjoué, 'facile,         i.  »  ■. 

A  l'aide  d'un  trait  délicat,      

Peut  à  la  Cour  ,  comme  à  la  ville, 

S'égayer  aux  de'pensdW  fat  y  < 

Qu'on  exalte  sa  Muse  élégante  «t  polie  * 

Qui  sur  la  samy  ave*  sroôè*;  ■'■ 
A  pris  plus  d'une  ibis  le  masque  4«  Thalie  $ 

V/>ilà  ses  véritables  traits. 

L'on  eu,  pounfcU  -ajouter  d'autféé  j % 
Il  a  bien  des  tàlens ,  ma»  vous  arç».  les  vôtres. 
pe  ses  dons  à  tous  deux  nature  tous  fit  part  ; 
Votre  lot  fut  connaissance  de  l'art, 

:  m  Couplets «kaimàns,  simplicité  nâtW  9  ■•*  :  *'       ' 

Tendresse  d'ame  et  sensibilité  $  .  .  .,:!r; 

* '•  jjLçs  traits  saillans ,  l'esprit  jfin ,  l'âme  Tire ," 
Gafté  piquante,  et  sel  sans  âpreté , 
Purent  le  sien  5  d'où  sans  mute  il  arrive 
Qu'à  chacun  de  tous  deux,  dans  tout  ce  qu'il  écrit , 
Ou  doit  voir  le  cachet  et  la  touche  annexée  :  '< 

Voisenon  n'eût  pas.  fait  la  Chercheuse  d'esprit , 
Mi  tous  la  Coquette  fixée. 

Ami ,  consolez-vous  pourtant j  . 

Si  tous  ne  valiez  pas  autant , 
L'on  vous  rendroit  plus  de  justice. 

Par  des  succès  plus  éclatans , '    ' 

(S'il  se  peut) ,  et  toujours  constatas , 
De  tous  vos  envieux  confondes  )a  malice. 
Le  Ciel  qui  se  plat t  à  former .    . 
Un  ver  pour  produire  la  soie ,  , 

L'aigle  pour  fondre  sur  sa  proîe  , 


«  • 


r-  *••*  : 


Les  tourterelles  pour  s'aimer* , 
Fit  naître  l'homme  de  génie';  .  *  I  * 
Pour  écrire  et  passer  sa  vie  /  ;  • 
A  travailler  pour  des  ingrats.    >■ 

Quant  à  moi  que  n'asservit  pas.  \  ,,„ 

L'impérieux  démon  de  la  métromanie  • 
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Brise*  par  la  tempête ,  et  tout  mouillé  des  flots 
Du  théâtre  orageux  je  quitte  la  carrière. 

C'est  désormais  de  la  barrière 
'  Que  j'applaudirai  mes  ruraux. 

Au  désir  d'un  peu  de  fumée  * 

J'ai  trop  immolé:  mon  repos*  •  > 

O  fol  amour  de  gloire  J  6  raine  RenoinmeVl 
Tes  cent  bouches  souvent  sont  l'organe  des  sots.  - 

9 

J'ai  détourné  Saurin  de  rendre  publique  cette 
Epître  chàgriïiéV  Indépendamment  des  ridicules 
que  Ton  n'auroit  pas  manqué  de  lui  donner  à  ce 
sujet ,  attendu  que  rien  n'amuse  davantage  le  pu- 
blic, que  les  jérémiades  d'un  auteur  tombé  j  c'est 
que  cette  pièce,  si  elle  eût  paru  dans  le  Mer- 
cure, ou  dans .  quelqu'autre  Journal,  lui  auroit 
fait,  à  coup  sûr,  un  ennemi  sourd  et  cruel  de 
l'Abbé  de  Voisenon ,  qui  ne  l'est  point  à  demi*  Ce 
pauvre  petit  homme  a  formé,  depuis  longtemps, 
le  projet  infâme  de  s'attribuer  tous  les  ouvrages 
de  Favart  5  et  il  a  si  bien  réussi  auprè*  du  grand 
monde,  que  Ton  vous  rit  au  nez,  et  que  l'on 
passe  pour  un  apoco ,  quand  on  veut  leur  sou* 
tenir  que  les. Sultanes  ,  Annette  et  Lubin  ,  et 
Isabelle  et  Gertrude ,  sont  de  la  composition  de 
M.  Favart  ;  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
homme  de  lettres  dans  cette  erreur  grossière.  Les 
comédies  froides  et^ très-fastidieuses  de  l'Abbé  de 
Voisenon,  sont  recueillies  en  un- volume,  et  se 
vendent  chez  la  veuve  Duchesne  j  les  gens  qui 
seront  assqz  intrépides  pour  les  lire,  se  convain- 
quit, en  bâillant  ou  même  en  s'endormant,  que 
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ce  ne  peut  pas  être  ce  cher  Abbé  qui  ait  fait  un 
seul  des  ouvrages  de  Favart.  En  tout  cas ,  s'ils 
persistoïentdans  leurs  opinions,  ijsséfoient forcés 
du  moins  d'avouer  qu'il  y  auroit  dans  PAbbé  de 
Voisenon ,  une  générosité  bien  peu  vraisembia*- 
ble ,  qui  seroit  d'avoir  fait ,  en  travaillant  pour 
lui ,  de  très-mauvais  ouvrages ,  et  d'en  avoir  com- 
posé de  bons  en  travaillant  pour  Favart. 

Mais  lorsque  les  gens  du  monde  même  vou- 
dront y  faire  la  plus  légère  attention  ,  il  ne  sera 
pas  besoin  qu'ils  prennent  une  grande  peine  pour 
connoître  là  différence  des  styles  et  des  manières 
de  ces  deux  auteurs.  Pour  que  Monsieur  l'Abbé 
passât  pour  être  l'auteur  des  pièces  de  son  ami>  il 
n'auroît  pas  fallu  que  le  petit  Àbbé  fît  imprimer 
son  petit  volume.  En  lisant  (  si  possible  est  ),  l'on 
s'aperçoit  d'abord  que  la  versification  de  l'Abbé 
est  celle  d'un  homme  du  monde  qui  a  de  l'esprit; 
celle  de  son  ami  est,  au  contraire,  d'un  homme 
d'esprit  qui  n'a  point  de  monde.  Le  mécanisme  de 
l'artiste  s'y  fait  d'ailleurs  sentir.  * 

Dans  le  premier  >  il  n'y  a  ni  action  ai  caractère 
dans  ses  comédies  ;  dans  le  second ,  l'on  trouve 
l'un  et  l'autre,  témoin  la  Chercheuse ■  d'Esprit , 
qui  est  un  de  ees  premiers  ouvrages.  La  Coquette 
fixée  ,  qui  est  une  dés  dernières; de'  l'Abbé,  et 
le  seul  que  l'on  ait  pu  passer  aux  Italiens ,  et  qui 
eût  été  sifflé  aux  Français ,  manque  absolument 
et  par  l'action  et  par  le  caractère»  !  •;.. 


** 
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e  lundi  a  décembre,  je  fus  à  la  première  re 
sentation  du  Philosophe  sons  le  Savoir ,  comédi 
en  cinq  £cfe$  et  en  prose  de  M.  Sédaine. 

Cette  pièce  ne  ressemble  à  aucune  de  nos  pièces' 
de  théâtre*  ni  pour  le  fond,  ni  pour  la  conduite , 
pi  pour  le.  dialogue.  L'on  ne  peut  lui  trouver  de 
pièce  de  comparaison >  que  dans  celles  de  Gol- 
jdoni  auxquelles  elle  ressemble  parfaitement  j  en 
observant  cependant,  à  l'avantage  de  l'auteur 
français,  que,  dans  Fauteur  italien,  les  incidens 
4e  «es  drames  sont ,  en  général ,  fabuleux  et  roma- 
nesques ,  et  que  ceux  du  Philosophe  sans  le  Sa- 
voir sont  naturels ,  et  de  la  plus  grande  vérité. 
£3n  même-temps  il  faut  convenir  que  souvent 
c'est  une  nature  trop  commune  que  celle  que 
M-  Sédaine  nous  peint ,  mais  au  bout  du  compte , 
c'est  la  nature  ;  et  la  nature,  même  la  plus  simple, 
*  toujours  le  droit  do  nous  plaire  et  de  nous  amu- 
ser, quelque  commune  qu'elle  soit. 
,   Un  reproche  plus  grave,  que  l'on  auroit  à  faire 
' à  M.  Sédaine ,  et  que  je  crains  bien  qui  soit  fondé , 
À  moins- qu'il  ne  le  détruise  par  la  suite,  c'est 
ique ,  à  en  juger  par  cette  Comédie-ci ,  Ton  doit 
présumer  qu'il  est  incapable  de  peindre  la  nature 
dans  le  grand ,  et  de  donner  de  là  forée  à  ses  carac- 
tères. En  effet  on  verra  que  dans  cette  comédie , 
lorsqu'il  lui  faut  nécessairement  prendre  le  ton 
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élevé ,  la  voix  lui  manque ,  ou  qu'il  ne  la  prend 
pas  dans  des  endroits  où  son  sujet  l'amenoit  à  la 
prendre  d'une  façon  ferme ,  noble ,  passionnée ,  et 
avec  des  sentimens  pathétiques  et  naturels ,  avec 
dignité.  Je  m'explique  :  dans  lia  scène  entre  le 
père  et  le  fils ,  lorsque  ce  dernier  est  prêt  de  s'aller 
battre ,  je  ne  trouve  point ,  dans  ces  deux  per- 
sonnages ,  l'expression  vive  et  haute ,  les  senti- 
mens passionnés ,  nobles  et  élevés  que  cette  situa- 
tion présente  d'elle-même.  La  force  dans  ces  deux 
caractères ,  et  la  dignité  dans  le  dialogue ,  ne  s'y 
rencontrent  point  ;  l'haleine  manque  ait  poète  ;  il 
n'a  pas ,  pour  traiter  les  passions ,  la  grande  ma- 
nière que  je  lui  desirerois.  Je  sais  qu'il  rejette  les 
défauts  de  cette  scène  sur  lés  retrpnchemens  et 
changemens  que  la  policé  l'a  obligé  de  faire, 
mais  cette  excuse-là  ne  peut  être  valable ,  parce 
que  la  police  ne  l'a  pu  tout  au  plus  forcer  qu'à  des 
corrections  qui  ont  rendu  le  caractère  du  père 
inconséquent ,  et  le  fond  de  la  scène  contraire  au 
sujet  ;  mais  la  police  ne  l'a  pas  empêché ,  s'il 
avoit  eu  de  la  chaleur  et  de  l'élévation  dans  les 
sentimens,  d'en  jeter  dans  cette  scène,  quoique 
contraint  de  la  traiter  à  contre-sens. 
"  Une  séco&de  preuve  que  M.  Sédaïne  ne  sait 
point  former  de  grands  caractères  >  ni  traiter  les 
"   passions  un  peu  élevées ,  c'est  qu'il  nJa  pas  saisi 
ni  senti  les  endroits  où  son  sujet  lui  en  présentait 
les  occasions.  Le  caractère  de  M.  Desparville  est 
pris  dans  le  petit  5  il  en  fait  un  père  qui  ne  se 
soucie  nullement  de  son  fils Monpèr&l.,:.  Eh 
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4>ierij  mon  père  !  — et  va  te  promener  l ...'..  dit  çê 
^Monsieur  Desparville.  Au  lieu  de  cela  il  falloit 
donner  à  ce  vieux  militaire  le  caractère  d'un  do 
ces  guerriers  intrépides  et  heureux,  de  ces  hommes 
qui  n'ont  :jàûiais  été  blessés,  et  qui  ne  croyent 
p'às  qu'on  puisse  l'être  '(*).'  Ce  M.  Desparvillç, 
-ainsi  présenté',  eût  mis  le  comble  à  la  crainte  et  à 
la  tendresse  paternelle  de  M,  Vanderk ,  et  lui  e$t 
donné  l'occasion  de  déployer  et  de  s'ouvrir  sur 
tous  ses  sentimens  à  $1.  Desparville,  au  heu  dp 
se  trouver  mal  ;  il  eût  prolongé. cette  scène  qui 
n'est  qne  croquée  et  point  traitée. 

J'en  réviens  donc  à  dire  que  j'àppréheùde  fort 
que  cet  auteur  ne  soit  jamais  un  peintre  çn  grand  $ 
je  le  regarde  comme  le  Greutze  du  dramatique. 
Sa  comédie  n'est  qu'une  succession  de  tableaux 
dans  le  petit x  mais  de  la  plus  grande  vérité^  et  ce 
mérite— là  n'est  pas  un  si  petit  mérite. 

Le  dialogue  de  cette  comédie ,  qui ,  co.mnie  je 
l'ai  déjà  dit ,  a  son  coin  de  singularité,  ressemble 
aussi  un  peu  à  la  manière  de  dialoguer  de  Gol-» 
doni  5  il  est  court,  vif  et  précis;  plein  de  réti- 
cences ,  et  peint  mieux  les  petits  objets  que  les 

(  *)  En  disant  à  M.  le  Duc  d'Orléans  mon  idée  sur  ce  caractère 
de  M.  Desparville,  il  l'approuva,  et  me  confirma,  dans  mon  sen- 
timent £ar  le  récit  d'un  fait  qu'il  me  conta;  qui  est  qu'à  la 
première  blessure  que  reçut  M.  de  Broglie ,  feu  son  père  ,  le 
Maréchal  de  Broglie  dit  à  son  fils ,  en  lui  voyant  le  bras  cassé  : 
■Tu  ne  seras  jamais  qu'un  sot ,  te  voila  déjà  blessé ,  moi  je  n'ai 
jamais  reçu  une  égratignnre* 
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grands.  Dans  les.  endroits  de  chaleur  et  de  pas-* 
sion ,  cette  sorte  de  dialogue  laisse  tout  à  desirçrf 
Le  premier  acte  de  cette  comédie  fut  assez  mal 
accueilli  à  la  première  représentation  >  le  second 
f  et  le  troisième  acte  furent  très- bien  reçus  ainsi 
que  le  quatriçipe;  au  cinquième  il  y  eut  deux  ou 
trois  bagatelles  buées  avec  assez  de  dureté,  Et  lç 
public  de  ce  jour-là  se  retira  fort  incertain  s'il 
devpit  recevoir  ou  rejeter  cette  pièce  ;  il  a  balancé 
encore  pendant  deux  ou  trois  représentations  ; 
enfin  le  monde  y  est  revenu  avec  plus  d'affluence 
à  la  quatrième,  On  a  demandé  l'auteur  à  la 
deuxième ,  troisjèipe  et  quatrième  5  et  M.  Sédaîne 
n'a  point  voulu  paroître ,  .ce  dont  je  lui  sais  très- 
bon  gré. 

La  police  eut  bien  dé  la  peine  à  permettre  la 

représentation  de  cette  comédie.  M.  de  Sartine , 

qui  a  craint  la  grande  main  du  Parlement ,  en  fit 

faire   une   répétion  en  habits  avant  qu'elle  fut 

jouée ,  devant  Messieurs  les  gens  du  Roij  et  il  n'a 

donné  la  permission  de  la  représenter,  qu'avec 

des  adoucissemens  ,  retranchemens  et  change- 

mens  qui  l'ont  gâtée  et  dénaturée.  M.  Sédaîne 

m'a  dit  que  nous  l'aurions  à  l'impression ,  telle 

qu'il  l'avoit  d'abord  faite  5  on  lui  a  accordé  la 

permission  tacite  pour  cet  effet. 

Bien  des  gens  sensés  ont  trouvé , .  comme  moi , 
que  cette  rigueur  de  la  police  étoit  une  pédan- 
terie. Le  théâtre  ne  fait  point  loi  pour  la  morale 
et  pour  la  religion  5  ce  n'est  point  au  théâtre  que 
l'on  vient  prendre  des  principes;  il  n'en  est  point 
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l'école.  C'est  dans  les  collèges ,  en  Sorbonne  et 
dans  les  chaires  qu'il  faut  s'élever  contre  le  duel  ; 
mais  c'est  faire  trop  d'honneur  à  des  bagatelles , 
comme  les  poèmes  dramatiques ,  que  d'imaginer 
qu'ils  influent  à  un  certain  point  sur  les  mœurs 
d'une  nation.  D'ailleurs  on  joue  tous  les  jours  le 
Cid;  le  père  y  ordonne  le  duel  à  son  fils  ;  jr  a-t-i] 
rien  de  plus  fort  que  meurs  ou  tue? 

Lp  lundi  16  du  courant/  eut  lieu  la  septième 
représentation  du  Philosophe  sans  le  Savoir,  qui 
est  suspendu  jusqu'à  la  rentrée  des  spectacles,  qui 
sont  fermés  d'aujourd'hui  mardi  17 ,  à  cause  de 
l'agonie  de  M.  le  Dauphin  et  de  la  descente  de  la 
châsse  de  Sainte-Geneviève ,  où  l'Archevêque  a 
été  ce  matin  chanter  une  grande  Messe  avec  toul 
son  Clergé ,  et  demander  à  Dieu  qu'il  nous  ren- 
voyé ce  Prince  à  la  vie.  On  le  regarde  à  Paria 
comme  mort,  et  il  est  généralement  regretté 3 
j'en  vais  beaucoup  parler  dans  l'instant. 

Le  dimanche  i5,  les  Comédiens  français  don- 
nèrent la  première  représentation  de  la  Bergère  de* 
Alpes,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  présentée 
par  M.  le  Marquis  de  Daubigny ,  qui  n'en  est  pai 
l'auteur  j  on  en  a  accusé  un  M;  Desfontaines.  C< 
coupable  a ,  dit-on ,  le  mérite  de  la  versification 
et  voilà  tout;  car  du  reste  Saurin  m'a  assuré  qui 
ce  n'étoit  point  une  pièce.  Il  n'y  a  ni  nœud ,  ni  dé 
nouement ,  ni  caractères ,  ni  situations ,  ni  intel- 
ligence du  théâtre.  L'auteur  a  suivi  «servilement 
le  conte  de  Marmontel ,  d'où  il  a  tiré  spn  sujet ,  el 
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çù  il  a  pris  tous  les  détails  $  cette  rapsodie  a  pour- 
tant  eu  une  plate  apparence  de  succès. 

On  attend  à  tous  les  quarts-d'heure  la  nouvelle 
de  la  mort  de  M.  le  Dauphin.  Ce  Prince  n'a  été 
connu  et  aimé  que  depuis  sa  maladie  ;  il  est 
regretté  de  la  nation  par  tout  ce  que  Ton  en  ap- 
prend tous  les  jours.  La  façon  courageuse  et  hé- 
roïque avec  laquelle  il  meurt,  a  d'abord  com- 
mencé à  ramener  les  esprits  qui  étoient  le  plus 
prévenus  contre  lui.  Dans  tous  les  actes  religieux 
qu'il  a  faits,  il  s'est  montré  très-éloigné  de  lacago- 
tf  rie  et  du  fanatisme  j  il  ne  s'est  point  laissé  affliger 
par  les  Prêtres ,  les  Moines  et  la  superstition  y  il  a 
para  prendre  la  religion  dans  le  grand.  On  voit 
par-là  qu'il  avpit  du  caractère,  et  qu'il  l'avoit 
assez  ferme  et  assez  fort  pour  pouvoir  vaincre 
les  impressions  contraires  que ,  dans  son  éduca- 
tion ,  les  Lavauguyon  et  les  autres  pleutres  qui 
en  étoient  chargés,  s'étoient  efforcé  de  lui  donner* 

Après  avoir  rempli  les  devoirs  de  chrétien, 
ayec  la  raison  et  le  sang  -  froid  d'un  galant- 
homme  qui  croit ,  il  a  donné  à  son  père  les  mar- 
ques de  la  plus  grande  sensibilité.  Il  a  tâché  de  le 
consoler  en  lui  disant  que  l'Etat  ne  perdroit  rien 
à  sa  mort  ;  que  le  Roi ,  dont  la  santé  est  très* 
bonne,  devant  vivre  âge  d'homme,  M.  le  Duc  de 
Berry  se  trouveroit ,  à  la  mort  du  Roi  >  en  état  de 
gouverner ,  et  qu'il  perdroit  à  la  sienne  moins 
qu'à  celle  d'un  bon  grenadier  de  son  royaume. 

Il  a  donné  à  Madame  la  Dauphine  et  à  Ma- 
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dame  Adélaïde,  les  témoignages  delà  tendres^ 
la  plus  touchante,  lorsque,  peu  de  jours  après 
avoir  été  alité ,  il  coupa  lui-même  deux  boucles 
dé  ses  cheveux  qu'il  leur  présenta,  en  les  priant 
de  les  garder  *  et  eu  leur  disant  :  ttélos  /  voilà 
tout  ce  dont  je  puis' disposer.    ; 

Je  sais ,  en  effet,  que  ce  Pririéë  économe  n'a 
jamais  demandé  aux  Contrôleurs  -  généraux  utt 
écu  au-delà  de  ce  qui  lui  étoit  assigné.  Et  la 
somme  destinée  à  ses  plaisirs  n'étoit  point  exhor-» 
bitante,  c'étoit  5ooo  livres  par  mois,  sur  lesquelles 
il  y  en  avoit  4000  de  distribués  ,  par  ses  or- 
dres ,  à  différentes  personnes.  M;  le  Duc  de  Ni- 
vernois  m'a  dit  que  dans  le  temps  que  M.  Berlin 
étoit  Contrôleur -général,  il  en  vOya  chercher  ce 
Ministre  ,  pour  lui  recommander  de  payer  des 
à-comptes  sur  les  gages  aux  bas-officiers  de  son 
père,  qui  mouroient  de  faim,  et  qu'il  lui  dit: 
Eh ,  Monsieur!  prenez  F  argent  qui  m'est  destiné  I 
Il  ne  laisse  que  80,000  livres  de  dettes,  qu'il  a  prié 
le  Roi  de  faire  acquitter.  Quel  trésor  c'eût  été, 
.pour  la  France  ,  que  le  gouvernement  de  ce 
Prince  économe  !  d'autant  que  son  économie  étoit 
vraie  j  qu'elle  n'avoit  point  sa  source  dans  le  sen- 
timent méprisable  d'un  coeur  avare  j  au  contraire , 
M.  le  Dauphin  étoit  de  la  plus  grande  noblesse  , 
et  de  la  générosité  la  moins  équivoque.  Le  fait 
que  je  vais  rapporter  en  sera  la  preuve  complette. 
<  Le  printemps  dernier  il  gagna ,  à  Marly ,  au 
lansquenet,  400,660  livres 5  il  étoit  déjà  malade;  il 
veilla  jusqu'à  trois  heures  du  matin  pour  tâcher 
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fcteracquitter  ceux  qui  perçloipnt.  Pâle  et  défiguré 
par  la  fatigue  du  jeu,! et  l&foibles$è  de  sa  santé* 
il:ne;quitta  que  lorsque,  malgré  lyi,  ileuttuiné 
tous  les  joueur? ,  et; que  l'argent  leur  manqua. , 
Il,np  ,  cessa  ]de  .marquer  le  désespoir.  1*  plus  sinrf 
cèrç . d'avoir  tqutgagné*  et-ftp^n,  il*;ne  sortit, 
point  du  salon  q\i'il  n'eût ,  diètrifa^é  tout  l'argent, 
que .  le  hasard  ■  du  jeu  l'ayoit  foççe .  dQ  .prendra 
Un  homme  de  la,  cour  lui  enfj^giftndfipour.  unT 
gauvre  Officier  en  garnison  ,  et  qui  avait  femmd 
^tçnfansjjil  ne.  youlçit  que  vingt -cinq  loui*^ 
U*epr  reçut runepoigttée  qui  se  trouva  monter ,^: 
toixante-troisr       ,    ■  ji!- .-■!;:  .'■,!- 

rjA.  leDauphinavoit  une très^feelle mémoire ^  et 
était ,très-instrujç.j  peut-être*  n^j^B-pourroit^o^ 
dire  savant  Un  hqnjme  de  lettres  m'a. dit  que,  $a 
trouvant  l'année  passée  che^\de,  Bure 9  .libraire * 
on  .vint  demander  des  livres  pçur  ce  Prince .  et 
qu'il  vit  que  ceux  que  l'on  lui  donnoit  j&QÛrat  touit 
def>  auteurs  originaux ,  et  qui  font  à  la.<  portée  dé 
peu  de  gçpe  $ .  notamment  les  [Çopitulàirès  dé 
Charlemagne.  Il  avpit  l'espriç  très-agréable  5  j'ai 
ouï  dire  à  M.  le  Duc  d'Orléans ,  que  si  M.  le  Dau- 
phin n'avoit  point  été  retenu  par  des  principes  de 
religion  et  par  la  raison,  il  eût  été  le  plus  grand 
railleur  et  le  meilleur  persifleur  de  son  royaumer 
M.  .do  Ppmpignan , .  lui  venant  un  jour  faire  sa 
cour  sans  nécessité^  avec  cet  air  important  qui: 
ne  le  .jqpfetfi  point  *;jl  4iti,  lorsque  .ce  fat  s'en 


all^  : 
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Et  l'aopi  Pbi»pi|JV$n  cvoil  fitop  «pwlgHe  chosp  ! 


■  Depuis  <fo*  M.  le  Dauphin  a  été  convaincu  qti* 
sa  maladie  étoit  mortelle ,  il  ne  s'est  occupé  que    ' 
des  services  qcrtl  pouvait  rendre  à  ceux  qu'il  ai* 
moit  IlafaitdbïMer  à  nu  pège  qu'il  affection- 
lîoit,  une  compagnie  $  et,  cbmnie  M.  de  Chbi5^ 
seuil  Pavoit  rertow  plusieurs  foia,  il  Fé  fak  revenir^, 
et  lui  a  dit  :  Monsieur,  fe  deàite  que  ée  jëmt& 
homme  éoit  placé  pendant  que  je  vis  j  m  toubUë^ 
rbit  bien  ifite  quand  fe  serais  mort. 
-  Comme,  depuis  qu'il  est  au  lit,  itnfa  dît  q'oé^ 
des  choses  obligeantes  à  tous  ceux  qui  l'ënviron- 
rioient,  et  même  à  ses  plus  bas  domestiques,  M.  1er 
Maréchal  de  Richelieu  le  louant  de  ce  courage 
de  héros ,  arec  lequel  il  s'oublioit  lui  même,  pour 
ne  songer  qu'aux  autres,  ce  vertueux  Prince  M? 
répondit  :  Ekt  Monsieur  le  Maréchal-,  ne  dois-je 
pas  exprimer  ma  plus  vive  reconnùtesdnce  à'tbitf 
èeux  qui  /intéressent  à  moi ,  et  mériter  le  regret 
qu'ils  ont  de  m&  perdre  I  :  : 

M.  le  Doc  de  Nivernors  m'a  encore  assuré  que ,' 
fors  de  la  gronde  maladie  du  Roi  à  Metz ,  quand 
*n  lui  apporta  la  fausse  nouvelle  que  son  père 
venoit  de  rendre  les  derniers  soupirs ,  il  s'écria  i 
Ah  l  pauvre  peuple ,  te  voilà  donc  réduit  à  être 
gouverné  par  un  enfqnt  de  quatorze  ans  I  Un  pa- 
reil mot,  à  un  pareil  âge ,  est  d'un  homme  de  génie. 
"Sa  dévotion  $  cfue  Pon  croyoit,  à  tort,  outrée  et 
superstitieuse,  et  son  prétendu  attachement  pour 
les  Jésuites,  lui  avoient  aliéné  une  ^partie  de  là 
nation}  quant  à  ces  derniers,  quelqu'un  qui  se 
croit  bien  instruits  în*d  dtt°qw,  daîft  le  conseil 
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tenu  pour  savoir  ce  que  l'on  ibroh  sûr  l'entrepris* 
dès  Parlement ,  <jui  les  chassoie&t  eu  poyaujnt  > 
il  aroit  dit  :  Il  n'est  pas  nécessaire  ou  royaume 
tjitily  reste  des  Jésuites,  mais  iiest  très-nécessaire 
qu'il  n'y  ait  qu'une  autorité.  Gela  est  va  en  grand 
Prince,  mais  a-t-il  tenu  ce  propos .,  que  )e  tiens 
iîrun  des  plus  fanatiques  partisans  des  Jésuites  ? 
'   Je- n'étends  pas  ma  foi  non  ph»  jusqu'à  croire 
chcbre  ce  que  je  vais  conter  de  lui.  On  prétend 
*fue  le  moment  d'après  qu'il  eut  ré£u  te*  Viatique  > 
et  que  tous  les  Prêtres  furent- sortis >  il  se  mita 
sourire.  Un  de  ses  domestiques  familiers  lui  dit  : 
Vous  souriez  y  Monsieur  I  vièridrois-je  défaire 
ipieïque  chose  de  ridicule P— Non,  répondit-il; 
metis  c9est  que  cette  cérémonie-ci  me  fait  tesson* 
*vehît  <tune  histoire  que  Von  ma  contée  ancien* 
heM&tt.  Madame  la  Duchesse  de. .....étant  prêté 

ïlàpècevoir  ses  saeretmens ,  safëmme-de-chambrà 
iéèTprëcéda ,  et  vînt  les  lui  annoncer  en  ces  termes* 
Madame  la  Duchesse;  le  bon  Dieu  lest-ià;  per± 
Tfdèttex^vous  qv!tm  le  fasse  entrer?  il  souhaiterait 
avoir  thonneur  de  vous'  administrer.  Oe  conte-là  â 
ëté'iriW  dans  là  louche  de  M.  le  Dauphin,  par 
qudqtie  joli  ccWr^de  ifeicyclopédiej'téîuî  dont 
jb  lè4fën$ ,  est  effectivement  de  cette  clique.  J'en* 
téhdbis1  dire  encore  ces  ] ours-ci  ^  à  un  subalterne 
de  cette  cabale,  à  tm  des  perroquets  de  l'Encyclo- 
pédie ,  que  lorsque  l'on  sait  que  l'univers  a  les 
yeux  ouverts  smvjibu»-}  Hn'est-pas  étonnant  que 
l'on  puisse  faire  des  efforts ,  et  se  composer,  pour 
bien  mourir,  et  que  Ton  ait  la  force  de  tout  donner 
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&  la  représentation,  QlW&en  sopflrje,  cruellement* 
Et  que  Tqii;  se  meurt , ,  estrU  vraisemblable  feuler 
ment ,  qu'on  frit  l'idée  4e  s'arranger  pour  JQuer  un 
rôle  et  faire ,  le  comédien  ?  que  diable ,  on .  me  v{ 
tomme  pn  peut  !  Mv  le  fleugtup.-.qsl;  jmpçt  leyen* 
dredi  ap  ducaur^ntj  c^pi^uejl  «reçtaçle  a  été  le 
dernier  qui  ait.  {gratté  ceux  qtae  le  Maréchal  dq 
Richelieu  a  dp wtëf  ?»  JFpitf&iMbleau  f  rcontrç.  tpute 
Jraiso.n  ■  p t  décente.  M,  le  Duc  d?  Erqnsac  t  sop,{ijJ5 , 
{toit  tenir  1*  tfcte  duDauphw  *  lorsqu'on  rouvre 
etreçeyoir pon <œw*     ;  *  ■  •  .  .,,..,  ;* 


*  •  ■ .  ■  •  ^* 


,,  J'ai,  publié,  de^mçttre,  ^pr^J'ex^mm.  4grJf 
comédie  de  M-^^ine^w^^mf  ^*rd$ 
personnellement^  c'e$t  quç Je .  déuQjierçneat  de  q» 
comédie  du  Véritable  et. f^u^ai^Aipou^  ?,de$ 
traits  dejessem&ance  si  ^p^utS^Y^^^d^ 
Philosophe  s^ie  Savoir, qye, jtçgujs afcsql^egj 
pbligé  d'en  chercher  qn  ai^tf  e^  Cette  resaen^l^nçrç 
jp$t  d'autant  jxk^  ^nguljèretnjqfue.i)?aYpis  trouva 
|nQn.,dénQuepient  dans  .  u^e.  l^tpire  japportég 
jpar  Girard^  px^  troisième^  Vqluwk^dè  la  Vie  $$'$. 
*■.  faite;  4^ Duc  dTEperno»;  ^e>g;SîH3  déji.rq^- 
çontr^ayec  ^[.Çédaine  ,dfWflW  sujet  duRpi.eÇ 
4u  Meunier,  4ont .  j'fû,^,fj^i  Wj  coiçme  je 
finis  bienjty;  ma  carrière,  j'espère  que  npuf  na 
JR9US  rencputrgro^s  jpliis.q^e  fam  IpJP^di»,  .  .:_, 


.    u.  J* 


f  I 


-"■'•''  •  »lv*  i  L/*.    ■    . ,  *    •' 


.  "j  a  »  v  i  s  *;•.  «5^ 


30 

n 


,1 


4JE  dimanche  12  de  janvier,  les  spectacles  ont 

repris  j  ainsi  là  Vacance  a  été  de*  vingt-six  jours,1 

À  la  mort  dé  M/leDauphiûy fifeJd£  Louis  xvr% 

îfe  furent  Interrompus  vîngt-hùlt  jbùfo  Je  ne  saià 

pourquoi  on  n'a  pas  attendu  jusqu'au  jeudi  3  il  eût 

Iftî  plus  convenable  et  plus  décent  que  Ton  ne  vît 

^oînt  au  spectacle  lès  pleureuses,  que  l'on  quitte 

mercredi  çn  se  ^oiichaût, :   ; :  '    r  '  '  ' ;  f J v 

L'Opéra  donne,  h  sa  rentrée,  le  Thésée  de 
Î^.XuHy;  Jls,  qnç.fait  beaucoup  de  dépendes ,  et 
iLjast  bien,  renais  5  i\ty^  en  adéj^ety  précédera- 

"•,?  tes1  français  ■repPe^ûent^ePAîte^ûpAe  sans  le 
'Sitoir,  dont  ils  déffenetofet  demâia  la  huitième 
rtjjrésentàt^ôap7^  -^  î  : 

J  .J^ai  vu  Ja  Bergqre.aes  Alpes;  ce  petit  drame  n  à 


Je  n'ai  de  mes  icurs.  rien  eâ  tendu  au  tKéâtré 
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FÉVRIER,  1766- 
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JL/ ans  les  premjf  p  jours  du»  mois  de  février ,  et  b 
samedi ,  dernier  janvier,  Dupuis  et  Desronais  a 
été  remis  à  la  suite  du  Philosophe ,  et  a  été  donaé 

trois  fois  en  doute  jours ,  avec  un  concours  de 

.  ■     *  ■".■■■■  ■  ■■i 

inonde  prodigieux,  Plus  op  la  vpit^  plusy  plie 
gagne  ;  plus  elle  est  jouée,  wieu^  elle  est  jpuée; 
Yoilà  mes  désirs  satisfait? ,  Ce^tç  pièce  est  celle  de 
leur  répertoire  sur  laquelle  les  Comédiens  comp- 
tent le  plus. 

Au  reste,  le  Philosophe  a  eu  <rragt~kuit  repré- 
sentations Elles  eussent  fini  le  mercredi  des  cen- 
dres, que  Ton  devbit  donne?  Bùhtitàêtài,  ttagjdtë 
de  M,  Lemière  ;  mais  cette  pifee  a  été  wrètfa  4'a- 
fcord  par  la  police,  parce  que,  disoiç-qn,  i'Àç*- 
bassadeur  de  Hollande  y  avoit  trouvé  des  choses 
giy  attaqupient  le  gouvernement  actuel  des  E^ts. 
Généraux,  L'Ambassadeur  s'est  défendu  de  cette 
imputation  j  et  a  dît  publiquement  que  ce  n'éloit 
point  lui  qui  Vopposoit  à  la  repréâéiitatipn  5  sur 
cette  déclaration ,  la  pièce  a  été  rendue  itùx,  Cônîé- 
diens,  mais  quelques  jours  après, la poiicela  léûV 
a  encore  retirée  par  les  vraies  raisons  suivantes. 
La  première ,  que  Barneveît  est  j  ugé  par  des  Corn* 
missaires  du  Prince  d'Orange  dans  ce  poëme ,  et 
que  Ton  en  eût  fait  des  applications  odieuses  à  la 
Commission  actuelle ,  qui  est  encore  eu  Bretagne  ; 
la  seconde ,  qu'il  y  a  plusieurs  morceaux  sur  la 
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tolérance ,  qui  tiennent  au  fond  même  dû  sujet,  et 
qu'il  n'est  pas  possible  de  retrancher. 

Voilà  comme ,  dans  un  état  monarchique,  o\* 
les  Ministres  et  Sous-Ministres  sont  autant  de 
despotes  et  de  tyrans ,  le  progrès  des  arts  doit, 
nécessairement  être  arrêté  par  des  considérations 
politiques  asset  mal  fondées ,  et  plus  souvent  par 
de  particulières.  C'est  ainsi  que  nous  n'auront 
bientôt  plus,  en  France,  ni  tragédie  ni  comédie* 
et  que  notre  théâtre  s'en  ira  au  diable» 

Je  Viens  d'entendre  dire  que  si  cette  tragédie  ■ 
n'a  pas  été  jouée ,  c'est  la  faute  de  l'auteur.  On 
assure  qu'après  que  la  pièce  a  été  rendue  aux 
Comédiens  pour  la  représenter,  M.  Lemière  y 
avoii  ajouté  uqe  soixantaine  de  nouveaux  vers  $ 
qui  Jaisoient  allusion  à  l'affaire  de  Bretagne ,  et  un 
autre  morceau  sur  la  tolérance  des  religions.  Jç 
ne  puis  croire  un  fait  si  peu  vraisemblable  j  ceiq, 
me  parait  trop  gauche ,  et  de  la  part  de  l'auteus 
et  de  celle  des  Comédiens.  Je  croie,  plutôt  que 
cfett  un  motif  inventé  à  plaisir  ,  et  publié  par  là 
police  pour  couvrir  la  raison  véritable  qu'ils  ont 
eue  de  refuser  la  permission  de  jouèffjto. pièce.} 
raison  qu'ils  ne  veulent  pas  avouer. 

Le  samedi  i5  février  ,  ^est  ouvert,  che*  la 
veuve  Duchèsne  et  chez  Greffier  y  la  vente  de  la 
Partie  de  Chasse  de  Henri  ir.  Je  ne  sais  pas  A 
elle  continuera  avec  cette  fureur ,  mais  les  trois 
premiers  jours  le  feu  y  a  été  et  y  est  encore;  le 
colporteur  qui  a  fourni  une  Dame  de  ma  connois^ 
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s&nôe ,  lui  a  dit ,  le  second  jour  qu'elle  se  débitait, 
que  depuis  trente  ans  qu'il  faisoit  le  -métier  9  il. 
fi'avoit  jamais'  vu  autant  de  personnes  acheter 
ttne  pièce  de  théâtre  j  que  Ton  n'avoh  pas  même* 
demandé  avec  autant  de  vivacité  et  d'empressé** 
nient  >  le  Siège  -de  Calai*  et  le.  Philosophe ,  .  qui . 
&>nt,  dit-il,  les  deux,  pièces  dé  théâtre  qui  a voiefnt 
eu  le  succès  le  plus  prodigieux;  si  .cela  se  soutient # 
-  mon  édition ,  que  j'ai  fait  tirera  deux  mille,  çerfe 
épuisée  en  un  mois  ou  six  semaines;  Ce tto  réussit»  - 
pécuniaire  me  touche  beaucoup  .moins  que  le  ;  Cri 
général  d'approbation  que:  le  public  élève  en  &* 
Veur  de  mon  ouvrage  j  je  né  pub  douter  que  moa 
succès  ne  «oit  plein,  entier  et  universel  j  je  ben$j 
en  iùême^temps /combien  ja  dois  au  nom  d'Henri 
iv ,  qui  est  plus  que  jamais  l'idole  de  là  nation. 
Ma  réussite  tient  infiniment  au  bonheur.de  mou 
sujet j  auisiypour  le  mérite  intrinsèque jdëxqtfa 
comédie ,  n'en  ifais-je  aucune,  comparaison.'  ^vao 
celui  de  '  Dupuis  et  Desronais,  ■  J'estime  eatoea 
infiniment  davantage  la  Vérité  (tens  le  Vin  et  jo 
Galant  escroc  j  ces  trois  pièces  ont  un  caractère 
d'originalité i infiniment  supérieur, à  la  comédie 
d'Henri  iv*  Ce  -sont --des  caractères  qu'il  m'a  fallu 
apercevoir  et  approfondir  moi-même  pour  pou- 
voir les  rendre^-  au  lieu  que  je  n'ai  eu ,  pour  ainsi 
dire,  qu'àr  coprer'.l'histoire  pour  traiter  ceux  de 
Henri  rr.r  cUnSully  >  de  Bellegarde  ,•  ftc*  y  quand 
|'ai  voulu  peindre  ces  grands  hommes ,  auxquels 
je  n'ai  rien  donné  de  moi-même,  qu'un  plus  grand 
fond  de  tendresse*  d'amitié  et  de  sentiment  ;  j.fcffe 
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l  ceci  d*Henri  iv  et  de  Sully  ,t  car  eti  relisant 
lémoires  de  ce  dernier,  Ton  verra  que  j'ai 
é  plus  de  sensibilité  &  tues  dtfûfc  héros ,  qu'ils 
ont  jamais  eu  5  surtout  Sully ,  qui  n'étoit  rien 
s  que  tendre. 

toi  qu'il  en  soit ,  jamais  succè*  de  pièce  de 
re  n'a  été  plus  rapide,  çti*  si#s obligé d«: 
une  seconde  édition  >  à  laquelle  on  se  met 
ird'hui  mardi  19  février ,  c'est-à-dire  à  cinq, 
après  l'ouverture  de  la  première,  . 

s3  février  est  mort ,  à  l'âge  èà  quatre-vingt- 
ans  *  le  Roi  Stanislas  ,  de  la,  suife  de  brûlures , 
•nt  mal  suppuré.  Sa  robe  de  chambre  s'étoit 
mmée  en  s'approchant  trop  4u  feu  j  et  si  Ton 
:  accouru  sur-le-champ  à  son  seoours,  il  eût 
kouffé  dans  cet  instant  par  les  flammes  t 
les  seoours  n'ont  pu  lui  prolonger  la  vie  que 
xelques  semaines.  La  Lorraine  le  regretter* 
emps ,  et  il  figurera  avec  éloge  parmi  les 
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JLje  lundi  3  du  courant ,  je  fus  à  la  première 
représentation  de  Gustave   Vasà/  tragédie  d0 
M.  deLaharpe.  l/bn  n'a  point  d'idée  d'un  J>I 
iftàuvai*  plan  de  pièce,  et  de  caractères  plus  m 
pris  et  plus  défibrés.  Ce  jeune  hotiune ,  qui  faitz: 
assez  bïeh  lé  veti  ,  ne  fera  jamkis  de  drames  5  il  n'a 
point  la  moindre 'invention;  c'est  txhe  sécheresse^ 
d'imagination  qui  n'a  point  d'exemple  parmi  les 
plus  médiocres  même  qui  se  îfrêlent  de  barbouiller 
du  papier  pour  le"  théâtre,  H  est  étonnant  que, 
manquanFsrrtdicàlemenr  du  talent  ou  dta  génie 
cfuï  fait  ct-ééf  y  r  l'oir  eritré£rë&ie  de  courir  cette 
carrière  ;  il  "  fifit  fà^ôif  vtk  amoirt  propre  bien  outré 
et  bien  extravagant.   Aussi  dit-on  que  celui  de 
fa.  Lahàrpe  n'est  pas  vraisemblable  5  il  est  d'une 
présomption  qui  a  révolté  contre  îtii  presque  tous 
les  gens  A' lettres;  je  n'ai"  encore  vu  personne 
aussi  haï  de  ses  confrères.  Son  imagination  stérile 
et  son  mauvais  goût  encore  davantage  ,  l'ont  ré- 
duit, pour  trouver  quelqRe»*etttmtions  dans  sa 
tragédie,,  à  aller  voler  un  pauvre  ;  voici  ce  que 
j'entends  par-là.  Il  y  a  un  an  environ  qu'un  cer- 
tain sot  nous  a  traduit  la  plus,  sotte  tragédie  an- 
glaise qui  se  soit  faite  dans  ce  pays-là ,  et  c'est 
tout  dire;  c'est  donc  dans  un  Gustave  anglais, 
que  M.  de  Laharpe  a  été  prendre  une  situation 
froide  et  commune ,  dont  i  I  a  fait  le  principal  res- 
sort de  sa  comédie.  Cette  situation  l'écartoit  de 
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.son  sujet ,  bien  loin  de  lui  fournir  quelque  fond 
pour  le  traiter.  U  faut  être  punaii  sur  l'art  dra- 
matique, pour  n'avoir  pas  senti  cela  d'abord;  et 
c'est  d'ailleurs  n'avoir  aucune  espèce  d'imagi- 
nation et  d'invention .,  que  de  ne  rien  créer  de  soi* 
même  dans  le  cours  de  cinq  grands  acte*  de  tra? 
gédie.  Au  reste ,  M.  de  Laharpe  a  été  bien  puni; 
car  je  n'ai  guère  vu  de  pièce  tifllée  avec  plus 
d'ignominie ,  et  qui  méritât  mieux  de  l'être. 

Ce  jeune  homme ,  qui  ne  manque  cependant 
point  de  mérite,  est  fort  à  plaindra,  et  par  son 
caractère  et  par  la  misère  où  il  est.  C'est,  dit-on  * 
un  esprit  dur  et  inflexible,  et  d'un  orgueil  sané 
bornes  j  il  n'a  pas  l'adresse  de  bt  cacher ,  ptf  ce 
qu'il,  est  du  sentiment  des  nouveaux  philosophes  » 
gijû  prétendent  établir,  comme  un  principe  cer«« 
tain,  qu'un  grand  orgueil  accompagne  nécessai-» 
rement  un  grand. talent  ou  le  génie,}  mais  tous  ces 
chers  Messieurs  ne  croient  pa$  qujils  commen* 
cent  par  avoir  et  montrer  beaucoup  d'orgueil,  et 
qu'ils  ne  l'accompagnent  que  de  très-peu  de  ta- 
lent, et  qu'aucun  d'eux  n'a  du  génie.  Beaucoup 
de  ceux  qui  en  ont  eu,  un  supérieur ,  ont  d'ailleurs 
été  très  -  simples  et  très*- modestes*  témoins  LA 
fontaine ,  M.  de  Fénélon ,  Molière,  et tantd'au-^ 

res  que  l'on  pourroit  citer.  

Ce  caractère  ..intraitable,  qui  suffirait  lui  seul 
pour  lui  faire  passer  une  vie  désagréable ,  est  un. 
malheur  sans  bornes  dans  un  homme  qui  n'a  pas 
de  quoi  vivre ,  et  qui ,  pour  sa  fortune ,  a  sans 
cesse  besoin  des  autres.  Il  lui  attire  Une  foule 
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& çnnemis  j  et,  en  général,  rénorme  présomption 
êa  ce  pauvre  diable  a  révolté  ceux  qui  le  connois-   f 
Ment  et  ceux  qui  ne  le  connoîsseht  point*  J'ai   l! 
pourtant  ouï  dire  à  quelqu'un  qui  en  avoit  quel-    ' 
que  pitié  »  que  l'on  noircissoit  de  calomnies  ce 
jnalheureux,  qui  au  fond  n'étoit  point  méchant 
comme  on  Pavoit  publié  ;  qu'à  la  dureté  même  de 
•on  caractère,  tenoient  des  qualités  estimables? 
de  la  fermeté  et  de  la  noblesse  d'ame.  Il  en  dUm»» 
noit  pour  preuve  le  motif  qui  Ta  décidé  à  $m 
marier  j  en  voici  l'histoire,  dont  l'héroïne  paroîtnt 
encore  plus  ferme,  plus  forte  et  plus  noble  que  1» 
héros. 

t  M.  de  Laharpe  étoit  peut-être  innoureux,  mais 
il  est  plus  ifùtf  qu'A  étoit  aimé  de  la  fille  d'une  limo- 
nadière du  faubourg  Saint-Germain ,  puisqu'elle 
aé  trouva  un  beau  jour  forcée  de  faire  à  sa  âhërè 
mère ,  la  pénible  confidence  de  Pétat  où  Pavoit 
réduite  son  cher]  amant.  Sa' mère' Irritée,  lui  de» 
mande  d? abord  quel  motif  avolt  pu  lui  faire  illu- 
sion ,  et  la  porter  à  une  action  aussi  honteuse  ?.,.., 
Ç-est  que  je  l'aime,  lui  répond-t-elle ,  avec  une 
candeur  pleine  de  simplicité.  —  Apparemment  4 
Mademoiselle  ,  que  pour  vous  amener  à  sesjîns  , 
Monsieur  Laharpe  vous  aura  promis  de  vous 
épouser? — II  ne  me  l'a  point  promis.—  Vous  Vy 
engagerez  sans  doute ,  par  tous  les  moyens  imagi- 
nables ?t-~  Non 9  ma  mère,  je  suis  résolue  de  ne- 
Vy  point  engager.  Si  la  proposition  vient  de  lui,  je 
If  accepterai ,  et  ce  mariage  fera  mon  bonheur  sou- 
verain. Si  mes  soUicitations  et  mes  prières  étoient 
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les  seules  causes  qui  ïy  déterminassent,  je  voie 
clairement  que  je  serois ,  par  la  suite ,  la  femme  la 
plus  malheureuse  qui  existât;,  ainsi  je  suis  décidée 
et  très-décidée  à  ne  lui  en  jamais  parler  la  pre- 
mière ?— Et  si  ce  petit  Monsieur  ne  vous  prévient 
point  à  cet  égard,  quel  parti  powezrvous  pren- 
dre ?  —  Celui  d>  accoucher  et  de  me  retirer,  pour  le 
reste  de  mes  jours,  dans  un  couvent.....  Tout  co 
que  put  ajouter  sa  mère  ne  put  la  tirer  de.  sa  réso- 
lution,  dans  laquelle  elle  resta  constamment  iné- 
branlable. C'est  M  de  Laharpe,  qui  Ta  pressé* 
lui-même ,  de  la  réparation  qu'il  lui  devoit ,  quoi- 
qu'il nç  la  lui  eût  point  promise  ;  et  quoique  ce  soit 
justice ,  Ton  mérite  toujours  de  grandes  louanges 
quand  on  la  rend  aux  autres ,  contre  ses  propres 
intérêts.  La  fille  n'a  point  de  biens  :  M*  deLaharpo 
n'a  rien  que  son  talent;  et  ils  sont  l'un  et  l'autre 
plus  à  plaindre  qu'à  bjâmer  de  la  folie  que  l'amour 
et  l'konneUr  leur  ont  fait  faire  à  tous  deux  (*)• 

■        .*■'■  ■ 

m^mmmmm  I   '        .         .  i«  Il  f— ■ — — ^— — — — *— — m 

(F  )  Les  épojaç.  vécurent  dans  «ne  si  bonne  intelligent* ,  qna 
réponse  crut  devoir  se  jeter  dans  nn  poils  »  •  Saint-Germain* 
en-Lave  Voyez  la  Correspondant*  turque ,  deuxième  édition  ; 
Paris,  Colnet,  1801,  iw-8.?.  (Hôte des  Éditeur*.) 
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jtx'  la  rentrée  des  spectacles ,  après  Pâques ,  on 
s'étoit  flatté  que  Mademoiselle  Clairon  remonte*    ' 
roit  sur  le  théâtre:  Pendant  la  vacance ,  elle  s'é- 
toit  présentée  à  l'assemblée  des  Comédiens,  le* 
avoit  assurés ,  avec  dignité ,  de  son  attachement 
pour,  la  compagnie ,  et  leur  avoit  dit  «  qu'elle* 
»  vouloit  leur  en  donner  des  preuves  réelles  >  ea» 
».ne  rentrant  qu'à  des  conditions  avantageuse* 
».  pour  eux  5  et  qu'elle  vouloit  que  sa  rentrée  fît 
y>  époquç  pour  la  comédie  »,  Comme  cette  pemoi* 
selle  a  passablement  d'intrigue ,  elle  étoït  venue 

à  bout  rU  fléchir  le  Maréchal  de  Richelieu,  et 

'.  ■ . .  ■  1  '  ■ •       •  ...  - 

avpit  engagé  le  Duc  de  Duras  à  présenter  au  Roi 
un  Mémoire  des  prétentions  de  Messieurs  les  Comé- 
client  Le  Roi ,  ayant  rejeté  le  Mémoire,  et  ayant 
dit  que  puisqu'ils  y  avançoient  qu'ils  ne  deman- 
doîent  rien  dont  ils  ne  jouissent  du  temps  de 
Louis  xiii  9  ils  îi'âvoient  pas  besoin  de  nouveaux 
titres;  et  que  si  Ton  attaquoit  leurs  anciens  pri- 
vilèges ,  ils  n'avqientqu'à  les  dépendre ,  et  qu'Us  y 
seroient  maintenus;  qu'il  ne  vouloit  plus,  d'ail- 
leurs ,  qu'on  l'étourdît  de  cette  grande  affaire- 
là.  Sur  cette  décision  *  la  Demoiselle'  parut  très- 
indécise.  Ses  amis  disent  qu'elle  s'étoit  pourtant 
décidée  sur-le-champ  à  quitter  la  scène  ,  mais 
que ,  par  politique ,  elle  n 'avoit  pas  voulu  le  dé- 
clarer d'abord  }  qu'elle  a  Voit  craint  de  donner  le 
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**•  téùs  du  Roi  pour  le  motif  de  sa  retraite.  Lee 

,   Comédiens ,  ses  camarades ,  ont  donné  un  autre 

motif,  moins  noble ,  à  sa  prétendue  décision  ;  il* 

ffi    ont  dit  que ,  par  amitié  pour  eux ,  elle  avok  fait  ré-» 

if?,    pandre  dans  le  public ,  qu'elle  rentreroit  afin  de 

i    ne  leur  point  faire  tort ,  et  de  ne  point  empêche* 

i     le  renouvellement  des  baux  des  petites  loges ,  qui 

ee  lait ,  tous  les  ans ,  au  temps  de  Pâques. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  grande  comédienne  * 
lait  sagement  de  se  retirer.  Elle  a  quarante-six  à 
«juarante-sept  ans;  sa  carrière  bistrioniqtffe  ne 
pouvoît  pas  être  encore  fort  longue.  Elle  auvoit 
pu  être  semée  de  très-grands  désagrémens ,  qu'elle 
Vétotf  elle-même  préparés  par  son  amour  propre 
démesuré  et  extravagant.  Dans  ce  moment -ci 
même ,  il  eût  été  fort  incertain  si  elle  eût  été  ac- 
cueillie par  le  public  qu'elle  avoit  révolté,  en  le 
tenant  aussi  longtemps  en  suspens»  sur  sa  rentrée  y 
et  «en  traitant  cela  avec  l'importance  que  l'on 
ntostfcroit  à  une  affaire  d'état.  Il  est  sûr,  du  moine*, 
qu'elle  a  dit  qu'on  lui  avoit  écrit  un  grand  nom* 
brade  lettres  anonymes  ,  dan*  lesquelles  on  la: 
ménaçoit  de  la.mqltraiter ,  si  elle  <  né .  feisoit  pas  au 
i     public  les  satisfactions  les  plus  humiliantes  daar 
impertinences  qu'elle  lui  avoit' faites.   Ce  sbnt 
donc  des  lettres  anonymes  qu'etteiiohne  au  jour**: 
dfhni  pour  la  cause  de  son  abdication  de  la  cou*< 
mime  de.Melporaèine;  il  est  pourtant  .plus  que 
probable,  que  cette  superbe  Jleinenîest  descendue 
de  $on  trône  que  par  excès  d'amour; propre.  Elle 
prétendoit  (  comme  elle  Ta  dit  )  faire  une  époque 
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à  la  comédiç;  elle  demandoit  qu'on  levât  l'èxcorin   *  „ 
munication  dont  l'Eglise  s'est  toujours  aidée  cou-1   \ 
tre  ces  Messieurs  }  qu'ils  fussent  déclarés  exprès-* 
sèment  citoyens  et  égaux  aux  autres  citoyens  i 
qu'une  ancienne  ordonnance  de  nos  Rois,  qui  per- 
met aux  pères  de  famille  de  déshériter  leurs  en— 
fans,  pour  cause  d'histrionagè ,  fût  abolie.  Ell^^ 
vouloit  que  sa  troupe  eût  le  titre  fastueux  d'aca- 
démie dramatique,  etc* 

La  levée  de  l'excotnmunication ,  à  laquelle  01 
disoit  cependant  quelle  ne  tenoit  point  absolu- 
ment ,  étoit  en  effet  impossible-  En  supposante 
même  que  ces  excommuniés  éusséàt  obtenu  du 
pape  le  bref  qu'on  assure  qu'ils  sollicitoient  pour- 
ne  l'être  plus,  le  cUrgé  de  France  n'eût  point 
point  adhéré  au  bref  du  Saint  Père,  et  le  Parle- 
ment ne  se  seroit  jamais  prêté  à  l'enregistrement 
de  ce  bref,  qui  n'auroit  pas  eu  ici  d'exécution. 
Les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ne  reconnoissent 
point  y  comme  on  sait >  la  Cour  de. Rome,  en  firijtr 
de  discipline.  Jamais  le  Parlement  n'eût  voulu  non 
plus ,  abroger  L'ancienne  ordonnance  sur  l'aghé** 
xédation  des  enfims  de  .famille  qui  eohbr assent  U 
métier  de  comédiens.' 

-  Quant  à  êtra  déclarés  'citoyens ,  quel  pouvait 
être  l'objet  de  cette  prétention  l  Ils.  le  ttofat,  mais  f 
comme  il  est  juste,  dans  un  ord» inférieur  aitt. 
autres ,  et ,  quoi  qu'ait  avancé  HampUl?,  dans.lt. 
mémoire  fait  contre  Dubois  5  il  est  £*ux  qu'un, 
comédien  ne  puisse  être  mke»^ugwxe»t,  ejt  que, 
le  serment  ne  puisse  lui  être  déftré  comme  à  on 
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autre  citoyen  ;  les  comédiens  en  ont  même ,  à 
d'autres  égards  ,  tous  les  droits ,  au  point  qu'ils 
conservent  ceux  de  nobles  et  de  gentilshommes, 
quand  ils  les  ont  reçus  de  leur  naissance.  Us  ont 
un  arrêt  contradictoire  rendu  en  faveur  de  Soûlas, 
un  de  leurs  camarades ,  qui  vivoit  du  temps  de 
i*ouis  xiy  ,  et  qui  fut  attaqué  par  ceux  qui  fai- 
?  oient  la  recherche  de  la  noblesse.  Soûlas  fut  main* 
tenu  dans  tous  les  privilèges  de  la  noblesse ,  par 
un  arrêt  qui  est  rapporté  dans  l'histoire  du  théâtre 
français. 

Mqtis -,  quand  ils  auroient  obtenu  des  lettres  p^ 
tentes  du  Roi,  pour  être  au  niveau  des  autres 
citoyens  ;  quand  ces  lettres  auroient  été  enregis- 
trées au.  Parlement  :  et  le  Roi  et  le  Parlement  au- 
roàent-ils  par  là  détruit  l'opinion  publique  ?  en 
feraient -ils  restés  moins  infâmes  dans  l'idée  de 
tQftfp  notre  nation  l  En  supposant  même  que  ce 
#$fc  un  préjugé,  son  extinction  peut  «elle  être 
ppétée  par  des.  lettres  patentés  et  par  l'arrêt  qu 
les  enregistre  ?  '        .  .        .  - 

. :  J'ai  encore  quelques  petites  observations  à  faire 
sur  ce  titre  ambitieux  d'Académie  dramatique  > 
que  ces  histrions  vouloient  s'arroger.  Il  n'est  pas 
commun  que  les  comédiens  soient  en  même  temps 
auteurs ,  et  il  seroit  nécessaire  qu'ils  le  fussent 
tous  pour  prendre  ce  titre  d'Académie  drama- 
tique ,$  les  perroquets ,  sous  le  prétexte  qu'ils  par* 
lent  9  et  qu'ils  rendent  les  idées  des  hommes ,  en 
les  estropiant ,  ont-ils  jamais  pu  porter  leurs  pré- 
tentions jusqu'à  être  déclarés  hommes  y  et  à  nous 
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vouloir  foi re  croire  qu'ils  pensent  ?  La  plus  gf&ttdê 
partie  des  comédiens  est  dans  le  cas  de  ces  petite 
oiseaux  fchârmans ,  et  plus  souvent  eijpôrè  dan* 
la  classe  des  siuge&5  par  leur  imitation ,  leur 
libertinage  et  leur  mâlfaisâhce.  Si  d'ailleurs  l'on 
eVoit  eu  la  bonté  Cruelle  de  lèUr  accorder  dette 
dernière  demande  3  c'eût  été  leur  accorder  un 
ridicule  t  jusqu'ici  on  lie  leur  en  a  connu  aucun) 
tyuelle  fiireur  avbient-ils  d'avfcir  celui-là ,  qui  eût 
été  l'unique  qu'où  pût  leur  reprocher  avec  quel- 
que justice  ?  Molière  étoit  d'aussi  bonne  maisoû 
que  messieurs-  les  comédiens  d'à  présent  j  il  a 
passé,  dé  son  temps ,  et  il  passe  encore  aujour- 
d'hui pour  un  auteur  dramatique  assez  passable , 
du  moins  ébtô  les  gens  de  bon  esprit,  parmi  nous, 
et  chez,  les  Etrangers  5  et  ce  tomédien  auteur  n'a 
pas  èû  assez  de  génie,  ni  assez  d'élévatidû  dans 
l'ame ,  pour  concevoir  le  vaste  projet  de  feirè 
donner  à  sa  troupe  le  fcom  supert*  d'Acâdéùiie 
dramatique,  lui  qui  avoit  tant  d» crédit  auprès  de 
Louis  xiv ,  qui  pouvoit  tout  5  quel  benêt  1 

Je  toe  parle  point  ici  de  l'atteinte  que  pouvoit 
donner  aux  moeurs  le  consentement  du  Roi  pouf 
ennoblir  te.  profession  de  comédien ,  autant  du 
canins  que  le  peut  l'autorité  d'un  roi  contre  Popi* 
9uon  générale,  il  n'est  pas  nécessaire  d'employer 
de  nouveaux  véhicules  pour  achever  de  corrompre 
entièrement  nos  mœurs  :  cela  va  assez  bien ,  sans 
d'autres  secours. 

On  a  donné  mardi,  i5  du  courant ,  la  première 
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représentation  d'Aline,  Reine  de  Golconde,  hallet 
héroïque  en  trois  actes  de  M.  Sédaine  ,  musique 
de  Montsigny.  Ce  poëme  ,  pris  d'un  petit  conta 
fait ,  il  y  a  quelques  années ,  par  l'Abbé  de  Boufr 
flers  ,  aujourd'hui  Chevalier  de  Malte ,  faisoit  ei- 
pérer  au  public  que  M.  Sédaine  auroit  saisi  la 
gaîté  et  la  gentillesse  de  son  original  ;  mais  il  n'a 
fait  qu'une  pastorale  triste  et  triviale  de  ce  conte 
singulier  et  gaillard.  M,  Sédaine  avoit  dé j approuve, 
par  les  ariettes  répandues  dans  tpus  ses  opéra- 
comiques, 'qu'il  ne  savoit  pas  faire  de  vers,  et 
qu'il  ne  savoit  pas  sa  langue  $  mais  comme  tous 
les  remplissages  de  $es  pièces  étojent  en  prose,  la 
gros  du  public  ne  s'étoit  pas  aperçu  du  degré 
d'imperfection  de  sa  versification ,  et  à  que}  point 
merveilleux  il  pousse  l'ignorance  dq  français.  Quoi? 
que  je  m'en  doutasse  beaucoup ,  j'avçue  pourtant 
qde  j'en  ai  été  surpris  à  la  lecture  de  son  qpéra.  J*. 
desirerois  que  l'on  pût  me  citer,  depuis  cent  ans , 
up  aqteur  qui  ait  eu  le  front  de  présenter  sur  ufr 
de  nos  théâtres ,  même  sur  çeu?  4es  ppéra-comi- 
ques,  depuis  leur  création,  une  seule pièpe  aussj 
mal  et  aussi  barbaremerçt  écrite  en  yerç ,  que  l'est 
celle  d'Aline,  Reine  de  Golconde.  En  vérité,  ce 
sqnt  les  chansons  du  défunt  cocher  $le|tf ,  4p  Ver- 
thamopt,  qu'il  a  fondues  dan;  son  pp£ra$  eqcpre 
sont-elles  plus  lyriques  gug  ses  vgps.  Qg  pç  ppn- 
çoit  pas  davantage ,  comment  on  g  pu  faire  de  la 
musique  sur  de  pareilles  paroles  j  aij§si  M.  dp 
Monsigny  ne  s'est-il  guère  embarrassé  de  la  prp- 
sodie  de  la  langue^  qu'il  choque  à  tout  mpment  x 
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et  sans  aucun  scrupule,  La  musique  de  ce  ballet  a 
paru  d'abord  mauvaise ,  petite ,  et  aussi  ennuyeuse 
que  le  poëme  ;  et  c'est  aihsi  que  Ton  en  parlotf 
généralement ,  pendant  les  trois' ou  quatre  pre- 
mières représentations ,  auxquelles ,  pourtant ,  il 
y  avoit  la  plus  grande  affluence;  mais  comme 
toutes  ces  pièces  à  ariettes  commencent  toujours, 
par  être  sifflées ,  et  qu'elles  finissent  communes 
ment  pat  avoir  soixante  ou  quatre-vingt  repré- 
sentations de  suite ,  témoin  le  Roi  et  le  Fermier , 
que  j'ai  vu  culbuter  la  première  fois ,  et  qui  s'en 
est  relevée  par  deux  cents  représentations  tout  au 
jnoins,  je  ne  voudrois  pas  jurer  qu'Aline,  à  la 
honte  du  goût  actuel  de  la  nation ,  n'eût  par  la 

.   $uite  un  succès  aussi  brillant  que  toutes  le$  au- 
tres rapsodies  de  ce  genre  monstrueux.  Au  reste  , 

,.  la  musique  de  cet  opéra,  que  l'on  avoit  annoncé 
pour  avoir  un  caractère  de  singularité  qui  de- 
voit  surprendre  tout  le  monde  3  n'a  rien  qui  la 
distingue  de  la  musique  des  pièces  à  ariettes  de 
notre  comédie  italienne  5  à  moins  qu'on  ne  trouve , 
peut-être ,  cette  différence,  dans  une  plus  grande 
monotonie  et  un  ennui  plus  marqué. 

Le  mardi ,  3o  du  courant ,  je  donnai ,  à  Ba- 
gnolet ,  à  M.  le  Duc  d'Orléans ,  une  petite  fête 
de  chambre  ;  car  l'interdiction  de  notre  théâtre 
subsiste  toujours ,  pouir  les  raisons  que  j'ai  déjà 
dites.  Nous  ne  nous  étions  pas  avisés  l'année 
passée  de  donner ,  pour  la  fête  de  Monseigneur  > 
une  jacçtie  çh<fimbçrlane ,  et  nous  avons  eu  tort  5 
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car  celle  de  cette  année  a  été  très-bien  reçue  et 
lui  a  fait  un  plaisir  infini.  Il  me  Ta  témoigné  à 
plusieurs  reprises;  et  ce  qui  me  persuade  que  ce 
n'est  pas  simplement  bonté  de  sa  part ,  c'est  qu'il 
m'a  commandé  d'arranger  quelques  bagatelles 
pour  la  fête  de  Marquise,  qui  tombe  juste  le  jour 
de  Noël.  Il  m'a  ppvenu  que  cela  serait  exécuta 
dans  ses  petits  appartenons  au  Palais-Royal,  et 
non  à  Bagnolet. 

Je  commence  à  croire,  au  reste,  que  ce  n'est 
pas  tant  la  crainte  que  son  fils  sache  qu'il  joue  la 
comédie  avec  sa  maîtresse ,  que  la  crainte  de  la 
dépense ,  qui  lui  a  fait  fermer  son  théâtre.  L'Abbé 
de  Breteuil  la  lui  aura  exagérée  pour  diminuer  le 
crédit  de  la  maîtresse  et  augmenter  le  sien.  M.  la 
Vicomte  de  Clermont  m'a  dit  que  M.  le  Duc  de 
Chartres  étoit  pleinement  instruit  que  son  père 
vivoit  avec  Marquise ,  et  que  ,  pendant  plusieurs 
années ,  il  avoit  joué  la  comédie  avec  elle.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  voici  une  partie  de  la  petite  drogue 
que  j'avois  imaginée. 

Marquise  interrompit  un  wisck  qu'elle  faisoit, 
pour  nous  demander ,  à  Laujon  et  à  moi  >  si  nous 
n'avions  rien  apporté  pour  la  fête  de  Monseigneur. 
Nous  répondîmes  que  nous  avions  été  avertis  trop 
tard.  Laujon  ajouta  qu'il  avoit  croqué  à  la  hâte 
quelques  couplets  qu'il  chanteroitj  et  foi  dans 
ma  poche ,  dis-je  tout  de  suite ,  une  ode  et  un 
ppëme  épique  seulement ,  dont  f  ennuierais  très- 
bien  Monseigneur ,  s'il  me  Vordonnoit.  M.  le  Duc 


*54  ANNÉE    1766, 

d'Orléans  me  fit  signe  alors ,  en  riant ,  de  m'ai 
seoir ,  et  me  dit  qu'il  vouloit  m' entendre,  « 
qu'après  cela  Laujon  la!  chanteroit  ses  couplets. 
Sur  cela  je  tirai  l'ode  que  j'ai  faite  ancienne 
ment ,  et  qui/est  dans  mon  Recueil  intitulé  grosse 
Gaietés  y  j'y  ai  fait  quelques  légers  changemens 
et  je  vais  la  transcrire  ici  telle  tfue  je  la  lus» 

ODE    DRAMATIQUE. 

Qu'il  me  soit  permis  d'expliquer  ce  que  j'entends  par  oi 
dramatique  $  c'est  une  od\e  dans  laquelle ,  comme  dans  celle-ci 
on  introduirait  des  personnages  qui,  en  parlant,  se  peindroiei 
eux-mêmes ,  dessineroient  leurs  caractères  par  les  traits  qui  lec 
échappent ,  ainsi  qu'il  arrive  dans  la  bonne  comédie. 

Je  crois  ce  genre  d'ode  nouveau ,  du  moins  n'en  ai-je  jamaj 
Tu  de  cette  espèce  5  mais ,  pour  le  bien  traiter ,  i}  faudrait  éti 
un  plus  grand  peintre  que  je  ne  le  suis.  Je  le  dis  comme  je  1 
pense,  et  je  consens  que  ma  modestie  à  cet  égard,  si  elle  ei 
fausse  et  affectée ,  puisse  me  servir  de  poison ,  amen. 

)L  £  S    DJFFERENS    ETATS. 

ODS      9UHATIQUI, 

-   Stuopçb  i.re  Exposition  du  sujet. 

Les  temps  prédits  par  la  folie , 
Marqués  par  le  Dieu  des  travers  , 
Sont  arrivés.  Que  l'on  publie 
Qu'on  ne  va  plus  parler  qu'en  ver*  $ 
JLe  bénéficier ,  la  bourgeoise , 
La  Princesse  et  la  villageoise , 
Le  petit  Duc  fat  et  galant , 
Malboroug ,  Bourvalais ,  Erasme , 
Vont  lutter  en  enthousiasme , 
Et  tous  vont  rimer  en  parlant. 
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a.«  La  Villageoise  ou  la  Fermière  naïve* 

A  tous  aimer  je  suis  trop  prompte  *  . 
Mais,  -malgré  moi;  tous  me  chantnez; 
Je  voudrais  bien  ;  monsieur,  le  Comte  > 

Etre  sûre  que  vous  m'aime* 

Ah  !  ma  Reine  ,  je  vous  adore. 
Faut -il  que  je  dérobe  encore 
Les  faveurs  que  vous  m'accordez!, ...'3 
Je  crains  que  ma  mère  ne  monte  » 
Finissez  donc  ,  monsieur  le  Comte  , 
Dépéchez-vous , . . . .  vous  me  perdes. 

3.c  Le  Général  d'armée* 

Je  suis  le  rival  du  tonnerre  : 

-  if 

Je  ne  connois  de  Dieu  que  Mars* 
Grands  Rois ,  faites  toujours  la  guerre  j 
Mais  sans  pitié,  mais  sans  égards  $ 
Rappelez-vous  cet  apophtegme 
Qu'un  grand  Prince  dit  avec  flegme , 
Au  milieu  du  sang  et  jies  cris.: 
Au  champ  4e  bataille  où  nous  sommes, 
Que  perdons-nous  ?  douze  mille  hommes  ?J 
Ce  n'est  qu'une  nuit  de  Paris. 

4«e  Le  Fermier  général* 

Ce  commis  n'est  pointasses  ferme» 
Ses  recouvremens  sont  manques  | 
Messieurs ,  pour  le  bien  4e  la  ferme  ,       • 
Je  crois  que  vous  le  révoques-  •  4 
Tant  mieux  $  qu'on  inautye  à  sa^riaee 
Quelqu'un  qui  n'ait  jamais  fait  çrace  » ,  » 

Qui  ne  dorme  ni  jours  ni  nuits  , 
Et  dont  l'activité  vorace 
D'autre  chose  ne  s'embarrasse 
Que  de  centupler  nos  produite* 
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5.*  Le  petit  Duc. 

•      ■■  ■.  *    » 

L'on  ne  peut  plus  ,  dans  le  commerce  > 
Etre  civil ,  6n  n'y  tient  pas. 
Eh  !  (piôi*  tout  tombé  à  la  renverse? 
L'on  &  Vïngt'&mmes  sur  les  bras  ? 
Sur  une  simple  politesse, 
Je  vois  la  barbare  Comtesse  ' 
Croire  qu'on  en  est  amouréu*. 
D'honneur  l'usage  est'  trop'  bizarre  , 
Que  l'instant  où  Ton  se  déclare  >' 
Soit  l'instant  où  l'on  est  heureux. 

6.*  £e  Savant  en  es  et  en  us. 


«   .  ;  :  .    ■•  » 


Horace ,  et  vous ,  divin  Homère , 
Je  vous  lis  toujours  à  genoux  ! 
Borne ,  Athènes!  ma  double  mère , 
Rien  n'est  bon,  s'il  n'est  d'après  vous» 
O  mon  Sophocle  !  ô  mon  Virgile  ! 
Se  peut-il  qu'un  siècle  imbécile  t    '  ' 
Dans  uii  parallèle0  Irisénsé , 
Ose  comparer  vos  merveilles 
A  dés  Miltons ,  k  dès  Corneilles". 
Qui  par  eux-mêmes  ont  pensé'  ? 


•  »  • 

»  »:  .<  ■  •: 


(  .    '  ». 
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•■  » 
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?.*  £a  Bourgeoise  timorée  a  un  abbé  dont  téloquence  est 

tout^a-fait  tombée.    ■ 

Mettons  un  tenue  à  ma  fbiblesse , 
Le  monde  en  est  scandalise*  ; 
Je  ne  dois  quWciel  ma  sages**, 
Non  à  votre  ctettfr  -épuise*.* 
Mes  remords  né  peuvent  se  tfu>e  t 
J'e'prowve  une  peur  salutaire  j«:  ■  ' . 
L'éternité  me  fait  rêve*.  '    .  ■  ■ 
Ah  !  puisque  Dieu  me  lait  la  grâce 
Que  votre  fen  pour  moi  se  passé, 
L'abbé ,  j'ai  mot*  aine  à  sauver* 


Laujon  me  succéda ,  prit  ma  place  et  chanta 
ides  couplets  avec  Marquise  et  M;  de  Tourenpré» 
le  fond  décès  èouplets  était  des  plaintes  agréa-* 
lies  et  flatteuses  sûr  la  défense  qufe  Monseigneur 
iious  ayoit  faite  de  lui  donner  son  bouquet ,.  jet  de 
faire  monter  feon  théâtre  j  :  iia  étoibnt  tous  en 
proverbes  joliment  et  difficilement -tournés  :  iine 
les  avoit  faits  dans  .ce  goût ,  que  parce  que  je  le 
lui  avois  demanda  potur  amener  à  Ja  représen-* 
tation  d'un  proverbe  dont  pavois  composé  quefc 
ques  scène»  de  fcomédie.  On  joua  effectivement  * 
ensuite ,  ce  proverbe  -y  .qdi  çst  intitulé  \  Il  y  a  Un 
Dieu  pour  les.  ivrognes  l  Mon  i  d$e  Jetait  de  faire-roir 
danaxette  espèce  -de  petit  drame  $ :  un horanae  à 
qui  il  arrive  plusieurs  aecidens  tife^fiàcheux  en 
j'énivrant  souvent ,  et  qui  en  est  toujours  sauvé 
par  d'heureux  hazards,  €et  ivrogne  laisse  un 
portefeuille  plein  d'effets  chez  un  traiteur  5  on 
le  lui  rapporte  :  il  se  fait  descendre  ivre ,  à  quétar 
pas  de  cheas  4ui  ;  on  à  àposté  des  gens  pour  1# 
tuer ,  à  eaus*  de  quelque*  mauvais  propos  qu'il  « 
tenus  3  étant  pris  dé  vin  ,  sur  une  Princesse 
étrangère  $  la  police  qui  a  été  prévenue  que  -  cfct 
assassinat  dévoit  se  faire  j  fait  arrêter  les  coquin* 
qui  étoient  payés  pour  cela ,  hernie  ordre  pour 
que  cette  -vindicative  Princesse  tforte  de  Paria 
dans  les  vingt-quatre  heures  y  et  dû  royaume  sou* 
Wit  jours  :  il  a  perdu ,  é  tarit  ivre ,  cinq  cents  louis 
au  jeu  j  un.prêtre  vient  lui  en  faire  la  restitution  : 
un  homme  de  la  Cour,  très-jeune,  très-aimable  et 

très-fat  yen  aux  trousses 4e  sa  femme j  il  arrive, 

*  *  S  S 


i 
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par  un  autre  miracle,  que  sa  femme  est  sage  J 
pieuse  même,  sans  être  bigote  ni  bégueule  qu'elle 
arme  son  mari ,;  ou  du  moins  qu'elle  est  fort  atten- 
tive à  remplir  tous  ses  devoirs.  Voilà  donc  encore* 
un  beau  hazard  qui  le  garantit  d'être  ce  que  son- 
ivrognerie  elle  seule  méritoit  qu'il  fûto  Autre  dan- 
ger, dont  le  hasard :  Je  itire  encore  :  on  lui  a  promis 

pour  cinquante  louis  lep d'une  petite  créa* 

taret;  il  est  prêt  à  partir  pour  aller  cueillir  cette- 
fleur  prétendue 5  son  chirurgien,  qui  apprend 
cette  histoire  de  la  petite  elle-même ,  vient  l'aver- 
tir de  ne  pas  tfy  fier  y  et  qu'elle  lui  a  des  obliga- 
tions qui  tfe  soht  pas  encore  finies.  Après, cette 
scènes  qui  est  l'avant- der  ni  èfe  $-  je  fais  promettra 
à  l'ivrogne  qu'il  ne  boira  pins,  et  qu'il  ne  vivra 
plus  qu'avec  sa  femme -,  uniquement.  Par-là  j'ai 
masqué  si  bien  mon  ptovèrbe  j-  que  peu  de  par*» 
sonnes  de  la  société  de  M.  le  Duc  d'Orléans  le  de- 

T.  .  f 

vmèrent  5  le  Prmèe  n'en:  put  venir  à  bout  j  mais  il 
atfen  parut  content  >  au  point  de.;jne  dfoe  que  ce 
proverbe >  en  l'étendant,  pouvait fkire lane véri- 
Cible  et  très  -bonne  comédie.  Le  caractère  de  la 
femme  pieuse ,  et  qui  n'en  est  pas;  moins  ja&e 
femme. du  monde  aimable /lui  plut  singulière- 
ment 3  et  il  m'a  fort  encouragé  va  lui  donner  plus 
d'étendue  et  à  le  traiter  plus  largement  dans  un 
3#jet  moins  resserré  que  celui-ci. 
L.M.  le  Duc  d?Orléans  a  été  si  content  de.  cette 
petite  fête  chamberlane  y  comme,  je  l'appelle, 
qu'il  m'en  a  demandé  une  pareille  pour  le  mois  de 
décembre  prochain ,  ainsi- que  je  l'ai  déjà  dit.  Je 


vais  m'en  occuper  bientôt  $  je  tâcherai  aussi  de 
faire  de  mon  proverbe  une  cojnédie  de  société  ré- 
gulière ,  mieux  combinée  et  plus  étendue  que  ne 
l'est  cette  première  idée.  Si  mon  imagination  me 
fournit  encore  quelques  autres  sujets  de  comédie 
de  société ,  je  risquerai  de  les  traiter  >  mais  il  y 
a  grande  apparence  que  je  ne  composerai  plus 
rien  pour  le  grand  théâtre.  Le  dénouement  de  ma 
pièce  en  cinq  actes ,  le  véritable  Amour ,  étoit 
celui  du  Philosophe  sans  le  savoir,  à  très-peu  de 
chose  près.  J'avois  pourtant  pris  ce  dénouement 
dans  l'histoire  du  Duc  d'Epernon.  Les  critiques 
judicieuses  que  Ton  m'a  faites  d'ailleurs,  sur  mes 
-caractères ,  la  complication  de  mon  sujet ,  tout 
cela  joint  à  la  peine  ,  ou  à  l'impossibilité  '  de 
trouver  un  autre  dénouement  .    me  fait  abaii- 

^  "m 

donner  le  théâtre  (  *  ). 

M-  f  ■     lt'        1       m         _■         1.      ■     1  1 1 1  1  — +e**m* ^ ■qqp— «■ — — —y— — ^p« 
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.  (*)  Cette  coûédie  est  restée  pariai  mes  manuscrits,  à  la  fia- 
4u  tome  quatrième  ;  elle  est  d'ajtord  en  deux  actes ,  et  telle, 
qu'elle  a  été  jouée  à  Bagnolet,  sous  le  titre  de  r  Amour  d'autre~M 
•fou,  avec  le  personnage  de  l'intendant  de  province  ;  on  la  trouye 
ensuite  en  cinq  actes ,  et  telle  que  je  voulois  la  donner  au  public^ 
si  feusse  pu  parvenir  à  y  donner  du  mouvement  et  de  Faction  ,  ' 
dont  elle  manque.  Au  théâtre,  comme  Ta  dit  le  divin  Corneille, 
il  faut  plus  agir  que  discourir.  Elle  a  pour  titre  le  véritable  et 
le  faux  ^émçur.  Le  sujet  en  est  neufj  on  y  verra  aussi  des  ca- 
ractères neufs,   et  auxquels  je  suis  bien  loin,  d'avoir  donné  la 

dernière  main.  (  Note  de  V Auteur ,  écrite  en  1780  ). 
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'exécution  de  l'Irlandais  Laily,  qui  a  eu  lieu 
le  vendredi  neuf  du  courant ,  me  rappelle  un* 
épigranime  sanglante  de  •  M.  de  Vrntimille.  Le 
Comte  du  Luc  se  promenant  avec  le  Comte  de 
Maillebois  et  le  Marquis  de  Voyer ,.  leur  conver* 
sation  tomba  par  hazard  sur  les  différons  sup- 
plices ;  après  avoir  parlé  des  plus  cruels  ,  M.  dt 
Maillebois  trouvoifc  que  d'avoir  la  tête  tranchée 
ne  devpit  pas  être  un  supplice  bien  rude  j  M.  de 
Voyer,  qu'il  étpit  plus  .doux  d'être  pendu.  Ma  foi. 
Messieurs  3  dit  le  Comte  du  Luc ,  je  crois ,  moi , 
qu'il  vaut  mieux  être  roué ,  car  vçus  devez  sentir 
que  l'on  n'en  meurt  pas  I 

11  est  venu  aujourd'hui  dîner  à  la  Celle  un 
écuyer  du  Roi-,  qui  m'a  assuré-q^hier  è  Ver-r 
«ailles  >  Madame  la  Duchesse  de  Duras  lui  avoit 
dit  que  M.  le  Duc  de  Duras  son  mari*  doimoit  ce 
soir ,  14  du  courant ,  un  grand  souper  atj  Prince 
héréditaire  de  Brunsvick,  après  lequel  on  devoit 
donner  la  Partie  de  çhc^se  de  H^ntil**  représen- 
tée par  la  troupe  des  comédiens  français:  Quoi-* 
qu'on  m'ait  fort  affirmé  ce  fait;  jfe  rie  le  croirai 
qu'après  en  avoir  eu  la  confirmation.  ff\l  est  véri- 
table, je  serois  fort  curieux  de  savoir  comment 
tnonsieur  le  gentilhomme  de  la  chambre  aura  dis- 
tribué ses  rôles  ;  je  me  meurs  de  peur  qu'il  n'ait 
donné  celui  de  Henri  iv  à  Grandval ,  ou  ,  ce  qui 
seroit  encore  pis ,  au  funeste  Le  Kain.  Ce  qui  me 
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fait  douter  de  ce  fait,  c'est- que  c'est  le  Duc  dt 
Duras,  qui  est  fort  vantard,  qui  en  est  le  prin- 
cipe 5  que  c'est  dans  son  hôtel ,  à  Paris ,  que  cett# 
prétendue  fête  se  donne  :  cet  h6tel  eit  assez  petit  j 
ta  dépense  pour  mettre  cette  pièce ,»  n'est  pat 
petite /et  M.  le  Duc  de  Duras  n'est  point  riche  , 
mais  it  est  avar^  j  -voilà  beaucoup  de  raisons  de 
douter. 

Depuis  mon  voyagé  ici  \  et  dans  tous  les  pre* 

miers  jours  de  ce  mois,  a  débuté  aux  Français 

une  actrice  nouvelle  dans  le  tragique  \  elle  se  fait 

nommer  mademoiselle  de  Saint- Val,  La  nièce  do 

mademoiselle  Lamothe,  qui  avoit  pw  ce  nom, 

le  perdra  vraisemblablement  avec  sa  place,  et 

sera  obligée  d'aller  briller  dans  les  provinces.  On 

me  marque  que  cette  dernière  Saint-Val ,  malgré 

sa  laideur  amèr.e  et  spn  peu  de  noblesse  ^  réussit 

beaucoup  j  elle  a  beaucoup  d'ame  et  de  chaleur  y 

ja'^CF*t-pn ,  et  un  }eu  if  elle  :  on  s'accoutumera  à 

sa  figure  ;  quant  à  la  noblesse  >  ellç  s'acquiert  par 

l'Usage  y  je  n'en  suis  pas  en  peine  5  on  m'assure  que 

mademoiselle  Clairon  a  la  plus  glande  idée  dé 

cette  actrice  nouvelle.  À  mon  retour ,  j'irai  ni'en-* 

nuyef  à  quelque  tragédie  ,  pour  l'entendre  et  en 

jugeç.moirmême. 

•  ■    •  r  ■  .  

'-  Le-  i5-j  je  reçus  une  lettre  d'un  M.Coqueley ,. 
Avocat  des  Comédiens  ■>  et .  qui  ne  plaide  guère 
que  dans  les  foyers  de  ces  Messieurs.  Um'écrivoit>. 
du  i5,  de  la  part  de  M.  le  Duc  de  Duras,  pour 
nous  inviter  ;  ma  femme  et  moi ,  à  nous  trouver , 
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le  14  y  à  la  représentation  de  Henri  iv>  qui  a  été 
effectivement  donné  ce  jour-là ,  à  l'Hôtel  de* 
menus  plaisirs  du  Roi ,  ruç  Bergère.  M,  le  Hûq 
de  Duras  ne  m'avoit  pas  mi»  de  son  secret  j  et,  en 
cela,  il  m'a  rendu  service  sans  le  savoir  et  s^ns  le 
vouloir 5  il  m'fL  épargné  les  peines  que  j'eusse  pri* 
ces  dans  les  répétition  et  les  tracasseries  qu* 
j'eusse  essuyées  dans  la  distribution  des  rôfo?» 
Voici  comme  il  en  avoit  disposé  \ 


Henri  1  v , 

Brizard. 

Le  Duc  de  Sully , 

Grandvâf.          _ 

Le  Duc  de  Bellegarde , 

Dauberval. 

Le  Marq.  de  Conchini  > 

Devilenne. 

Michaût ,  j 

Préville; 

Richard, 

Molle. 

Lucas, 

Auger. 

Margot, 

M^.DroUiru     .'-■'■ '  -  ~ 

Agathe, 

M«H«.  Doligny.    ■    *■ 

Catau , 

M*Ue*  deLuzi,*  etc.  etc: 

■  ■  ■  *  \ 

Si  Vqn  donne  la  pièce ,  comme  l'on  m'en  menace 
actuellement,  je  ne  changerai  à  cette  distribu- 
tion ,  que  les  rôles  de  Sully  pour  Bellecourt,  et  de 
Conchini  pour  Le  Kain.  Bellecourt  devoit  avoir 
celui  de  Henri  iv  ;  je  le  lui  avois  promis  lors  de 
notre  différend  sur  le  rôle  de  Desronais  j  il  est' 
restreint  à  jouer  Sully.  Le  Kain  «n'a  fait  prévenir 
que ,  si  je  lui  ofirois  le  rôle  de  Conchini ,  il  l'accep-* 
teroit  ;  et  ,  comme  il  a  toute  la  physionomie  de  ce 
rôle ,  je  ne  manquerai  pas  de  le  lui:  proposer. . 

Cette  représentation,  sur  le  théâtre  des  Menus, 


f 

,) 

1 


M  A  t;  àSS 

t  eu>  au  reste ,  un  si  prodigieux  succès,  qu'-elle 
a  causé  une  grande  fermentation  dans  le  public,' 
qui  demande  à  cor  et  à  cri  qu'elle  soit  jouée  à  la 
comédie»  «^ 

Les  Comédiens  ont  député  à  M;  de  Saint  Flo- 
rentin pour  en  obtenir  la  permission.  Ce  Ministre 
«a  a  parlé  au  Roi ,  qui  a  répondu  qu'il  n'y  avoit 
rien  trouvé  qui  dût  en  empêcher  la  représenta- 
tion, mais  qu'il  en  renvoyoit  lar  décision  à  M.  le 
Lieutenant  de  police*  M.  de  Sàrtinés,  qui  l'est 
actuellement ,  et  qui  voudrait  bien  ne  plus  l'être  , 
n'ose  risquer  une  décision ,  de  peur  qu'elle  ne 
nuise ,  par  quelqu'accident  imprévu ,  à  ses  petits 
projets  d'ambition.  Ce  Magistrat,  craignant  de 
se  compromettre  a  remis  ces  jours-ci  au.  Roi, 
un  Mémoire  des  raisons  pour  et  contre  la  repré- 
sentation  de  ce  drame  ;  et ,  comme  un  homme 
adroit  ?  il  tâche  d'amener  le  Roi  à  prononcer  lui- 
même  sur  un  fait  aussi  grave.  Bref,  l'on  y  a  mis 
une  importance  ridicule,  au  point  de  faire  ap- 
porter cette  bagûeûauderie-là  au  Conseil;  rien 
n'est  plus  certain.  Voilà  où  il*  en  sont  depuis  un 
mois  à  peu -près  qtrïls   traitent  cette  misère 
q^mne  une  afFaire  d'état  5  j'ai  anticipé  f  aûr  lé  mois 
prochain ,  pour  rendre  compte  ,dn  balotage  des! 
opinions ,  et  de  la  décision  de  la:  Çpur  sur  cette 
affaire  majeure.  Depuis  le  21  m^jf  ji^qil'au  17  juin 
ils  sont  après ,  et  peut-être  sont-ils  encore  bien. 
V>ift  de   prendre  un  parti  déÔQifif. 
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E  g ,  je  trouvai  ,  en^arrivant  à  Paris ,  une  lettre    v 
de  BeUecourt,  par  laquelle  il  me  demandent  1* 
t61e  de  SuDy  a  la  place  de  celui  d'Henri  iv ,  que  j  ^ 
lui  avoia  promis  anciennement.  Je  lui  ai  accord^^ 
•a  demande  aVeo  d'autant  plus  de  plaisir  j  :  qu'i 
n'y  a  eu  ;qu'itnë  voix  sur  la  façon  gauche  et  taau- 
sade  dont  Gnmdval  à  rendu  ce: rôle. 

Lemôme  joair^g  juiur  je  fus  à  une  répétiti< 
de  Henri  iv  ,  que  M.  le  Duc  d'Orléans  a  dû  jouer     - 
le  dimanche  à  Villers-Cotfcerets*  Voici  la 

■ 

Jbution  des  rôles  principaux  :....' 

Henri  iv> .    .  Je  Yicomte  de  la  Tour^du-Dupitv 
$ully  >       ,  r  Je,  Chevalier* de  Çlermont-d'Amboitt* 
Bellegarde,  le  Vicomte  de  Rochechouard*    • 

Conchini .     M.  Dalbaret*  * 

•  ■  '*■•.■■.  ...  ••  « 

Lufcas ,  •       M.  le  Duc  de  Chartres* 
Margot  fj      la  Comtesse  d'UstfPU^ 

■    '  *^  "*       ~  4  "  ''.I  I  W     j    .      .    .       . 

Catau,         la  Marquise  de  Ségur* 
Agathe  ^  ,    Madame  de  Moçtearspu* 

;  M.  lé  Duc  dp  Chartres  riV  aucune  sorte  tte  ta> 
lent  pour  jouer  la  comédie;  Il  ne  la  jouera  jamais, 
tft  l'on  doit  présâmer  même  qu'il  n'aura  attetu* 
goût  pour  le  théâtre.  ■■* 

C'est  à  cette  répétition ,  où  féttois  assez  inutile, 
que  M.  le  Duo  d'OfteàM  mé  dit  qu'il  m'avoit  laie 
écrire  de  m'y  rendre,  parce  qu'il  ne  pensoit  pas, 
comme  M.  le  Duc  de  Duras  \  que  je  ne  fusse  pas 


nécessaire  à  se*  acteurs  j  et  <ju'il  àvtfijt  bien  go/* 
jraudé  (ce  furent  ses  termes  1), ce  ^Gentilhomme  db 
31e  m'avoir  pas  mis  de  son'iecipt*  et  d'avoir  fait 
jouer  ma  comédie  sanp  tirer  dé  moi  les  éclairçisr 
semens  qui  pou  voient  et  dévoient  lui  servir. 
'  te  même  jbttt*  g  juin  *  l'on  dbnna  une  représen- 
tation de  Dupuis  et  Desroiiais ,  dans  laquelle  Ma- 
demoiselle d'Epinâi  joua  le- râle  de  Marianne,  en 
^absente  de  Madame  PréVilfe. 'iîé  lie  pus  y  aller  à' 
èause  de  la  répétition  dôrifjé'  viens  de  parW  ;  oti 
m'a  assuré  que  cette  vilaine  y*  été  fort  applaudie* 
Je  l'appelle  vilaine ,  quoiqu'elle  spit  assez  jolie , 
parée  qu'elle  s'est  conduite  d'une  façon  indigne 
vis-à-vis  de  Madame  Préville,  après  lui  avoir  enlevé 
Mole  qui  étoit  son  amant  ;  qu'elle  en  a  £riçmphj£ 
avec  l'indécence  et  l'insolence  qu'y  auroit  mise 
une  femme  de  la  cour;  qu'elle  a. rédfiijt  presque* 
la  mort,  cette  pauvre  malheureuse,  et  qu'elle  a 
révolté  contre  elle  les  comédiens  eux-mêmes  j ,  9$ 
peut  juger  par-là  jusqu'où  elle  a  poussé  ses  petites 
infamies.  J'appelerai  plus  encore  IVÇplé  un  vilaig  , 
de  s'être  prêté  à  tout  ce  que  cette  femme-là  £ 
exigé  de  lui. 

.  La  Préville  passoit  pour  sage.  Elle  vivoit  bien 
avec  son  mari  qu'elle  avoit  aimé;  elle  étoit  occupée 
jie  «on  ménage  et  de  ses  enfans  5  le  goût  violent 
que  Mplé  lui  avoit  inspiré ,  lui  a  fait  faire  toutes 
sortes  de  sottises  3  elle  s'est  séparée  de  Préville  * 
quia  pensé  en  mourir  de  chagrin*  Actuellement, 
ce  petit  fat  fait  oe  qu'il  peut  pour  faire  mourir 

la  femme  Pré  vil  le,  qui  a  obtenu  un  congé  de  trois 
**  34 
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mois  pour  rétablir  sa  santé ,  qui  étoit  singulière* 
ment  délabrée,  et- qui  s'est  un  ptu  remise  à  la. 
campagne,  à  ce  que  l'on  m'a  assuré.  Elle  ne  sera 
de  retour  qu'à  la  fin  de  ce  mois. 

Le  samedi  1 4  de  ce  mois ,  M.  le  Bailly  de  Fleury  .- 
frère  de  M.  le  Duc  de  Fleury,  Çeutîlhçmmç  de  1^ 
Chambre ,  dont! ft  une  petite  fête  et  un  grand  sou— 
per  à  M.  le  Prince  héréditaire  de  Brunswick.  A~ 
minuit  on  joua  Dupuis  et  Desronais  y  dans  lequel  1% 
cruelle  d'Epinai  joua  encore  le  rôle  de#Marianne. 

-  Le  samedi*  21 ,  je  fus  voir  jôùèi*  ce  rôle  à  la 
Comédie  fbançaiie ,  par  cette  vilaine.  Quelque 
peine  que  Mole  ait  prise ,  ce  petit  perroquet s 
instruit  par  son  excellent  maître ,  n*a  pu  profiter 
de  ses  leçons ,  que  jusqu'à  un  certain  point.  Cette 
actrice ,  quoique  jolie  j  a  une  figure  morne  et 
fausse  ;  elle  n'a  point  d'ame  $'  elle  met  dé  la  décla- 
mation à  la  place*  du  sentiment.  Il  est  inutile  dé 
dire  qu'elle  est  fort  au-dessous  de  Madame  Pré- 
ville. Cette  malheureuse  créature  d  obtenu  une 
prolongation  de  congé,  et  tiè  reviendra  qu'à  là 
fin  de  juillet. 

•  Le  matin  de  ce  même  jour,  on  m'assura  que  l*on 
àllott  jouer  Henri  iv  la  semaine  prochaine,  qûé 
toutes  les  loges  étôientretenuës,  et  que  ,f  dans  lé 
foyer ,  il  y  avoit  eu  une  disputé  très- vive  entre 
Grandval  et  Bellecourt,  au  sujet  du  rôle  de  Sully  r 
que  j'ai  donné  à  ce  dernier.  Je  lui  avois  demandé  , 
le  secret  par  la  lettre  que  je  lui  avois  écrite  j  je 
crois  qu'il  me  Ta  gardé  j  mais  M.  le  Duc  de  Duras , 
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auquel  j'ai  été  obligé  de  faire  part  de  cet  arrange- 
ment ,  ena  fait  avertir  Grandval  par  la  Marquise 

de  Bezons ,  et  je  suis  en  tracasserie  ouverte  avec 

lui.  M.  le  Duc  de  Duras  ne  manque  jamais  une 

occasion  de  sacrifier  les  auteurs  aux  comédiens; 

«ceux-ci  sont  sè$  esclaves  j  il  n'a  pas  encore  asservi 

les  autres  >  ainsi  cela  est  tout  simple. 
.  Je  fus  dîner  ce  jour-là  chez  Madame  de  Meulan, 

«qui  me  dit  que  M.  de  Sartines  avoit  assuré,  mer- 
credi dernier,  à  M.  d'Ablois,  son  fils,  que  Henri  iv 

se  serpit  point  joué. 

Enfin ,  le  soir  de  ce  même  jour  je  fus  àla  Comédie 
française,  comme  je  l'ai  observé  >  où  je  trouvai  M. 
le  Duc  de  Duras,  qui  me  dit ,  en  présence  de  M.  le 
Duc  d'Aumont ,  que  le  Conseil  avoit  été  partagé , 
et  que  le  Roi  avoit  déclaré  qu'il  reliroit  ma  pièce  y 
et  qu'il  décideroit  lui-même  si  elle  pourroit  être 
donnée  ou  non.  Cet  excès  de  ridicule  ne  rappelle?- 
t-ilpas  naturellement  l'affaire  de  Juvénal,  dans 
laquelle  l'Empereur  fait  assembler  le  Sénat ,  pour 
savoir  son  avis  sur  la  sausse  à  laquelle  il  doit 
manger  un  poisson  monstrueux  et  excellent  ? 

Le  28,  je  reçus  de  Bordeaux  une  lettre  du  nommé 
Cavanas  dit  Dallainval,  comédien,  actuellement 
exerçant  dans  cette  ville.  Il  me  marque  que  le 
l3  du  courant  Ton  y  a  joué,  par  Tordre  de  M.  le 
Maréchal  de  Richelieu ,  la  Partie  de  Chasse  de 
Henri  iv.  Elle  y  a  eu  un  succès  singulier}  iU  ont 
fait  des  chambrées  de  mille  écus. 
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J'ai  emporté  àGrignon,  où  Je  suis,  le  manùs-* 
çrït  des  Fausses  Infidélités ,  comédie  en  un  adt0 
et  en  vers,  que  m'avoit  confié  M.  Barthe.    Om 
jeune  homme,  qui  a  de  l'esprit,  qui  fait  £sse?  bjeifc. 
les. vers ,  et  qui ,  dans  cette  pièce ,  a  trouvé  quel- 
ques situations  comiques,  qu'il  avoit  arrangées 
assez  théâtralement .  m'est  venu  demander  en 
grâce  de  lui  faire  mes  observations  sur  cette  pièce 
auparavant  que  je  partisse  pour  la  éapipagne  ;  je 
les  lui  ai  faites  si  sévères,  que  je  ne  pense  pas  qp'H 
m'importuna  davantage  (*).   Cette  besogne,  que 
j'ai  tâché  de  faire  de  mon  mieux ,  et  en  conscience, 
m'a  tenu  quatre  ou  cinq  matinées. 

M.  Bartïie  a  fait  F  Amateur,  mauvaise  petite 
comédie  dont  j'ai  parlé  dans  son  temps.  Le  fond 
de  celle  qu'il  m'a  remise  vaut  infiniment  mieux, 
mais  je  ne  pense  pas  que  ce  dramatique-là  aille 

jamais  bien  loin.  Les  Fausses  Infidélités  sont  reçues 

1  -        

(*)  J'ai  du  regret  d'avoir  donné  à  ce  vijain  Monsieur,  de  tyrès- 
longues  observations,  sur  le  fond ,  et  des  détails  même  dont  il  a 
fait  usage  dans-  ses  Fausses  Infidélités ,  qui ,  j'ose  le  dire ,  eus- 
sent e'te' siffle'es ,  si  je  ne  fusse  venu  à  son  secours.  Comme  un  bon 
Provençal ,  il  m'a  payé  d'ingratitude  ;  il  a  dit  probablement 
encore  du  mal  çle  moi ,  parce  que  je  n'ai  pas  pu  parottre  ap- 
prouver ses  lâches  et  infâmes  procédés  ayec  sa  femme  ,  dont 
on  a  eu  bien  de  la  peine  à  le  séparer.  Quant  à  son  talent  pour  la 
comédie ,  je  l'ai  dit  e.t  je  le  répète ,  je  m'étois  trompé;  je  lui  en 
ai  cru  à  la  lecture  de  sa  Mère  Jalouse;  il  n'en  a  point.  (DTotedc 
l'auteur  écrj te  en  1780  ). 


/ 
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h  la  Comédie  française  ;  s'il  fait  bien  les  correc- 
tions que  je  lui  ai  indiquées ,  sa  pièce  pourra  avoir 
du  succès  sans  grande  estime.  Cet  auteur  n'a 
point ,  et  n'aura  ,  je  crois,  jamais  ce  vrai  que  les 
peintres >  qui  peignent  4'aprçs  Iç  .aud,,  peuvent 
seuls  saisir  et  rendre. 

M.  le  Duc  d'Orléans  m'ayant  demandé ,  comme 
j$  l'ai  #t  a  une  petite  fête   chamberlane  pour 
C^elle  de  Marquise ,  je  l'ai  faite  ici  en  huit  jours* 
JLes  Balances  du  Mérite ,  divertissement  drainât** 
*jue  en  un  acte,  est  une  idée  de  Panard  que  je  vient 
cie  traiter  à  ma  manière ,  et  d'une  façon  nouvelle» 
^J'ai  tr?çé  à  tau j on  une  scène  qu'il  a  à  y  faire. 
Comme  je  crois  ^vpir  renoncé  au  grand  théâtcfe* 
je  vais  travailler  au  petit ,  je  veux  dire ,  m'amuser 
à  quelques  comédies  de  société*   Je  suis  indécis 
«i  je  traiterai  en  comédie  le  proverbe  dont  j'ai 
«lonné  ici  l'extrait  dans  le  mois  de  mai  dernier , 
<m  bien  si  j'essayerai  de  faire  un  drame  de  société 
de  Richard  Minutolo.  Depuis  longtemps  j'ai  des 
idées  sur  ce  conte  de  Lafpntaine  5  elles  ne  sont 
pas  encore  débrouillées  5  j'entrevois  confusément 
-  qu'on  peut  tirer  parti  de  ce  sujet  sous  le  titre  da 
la  Petite  Maison  double.  M.  le  Duc  d'Orléans  dési- 
rerait que  je  fisse  une  comédie  du  roman  de  Ma* 
rianne,  mais  ce  sujet  ne  me  rit  point;  il  rentre 
trop  dans  tout  ;  je  n'y  vois  que  des  lieux  communs* 
t       Je  suis  indécis  encore  sur  le  choix  de  mes  sujets. 
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JLié  mercredi  20  du  courant  >  je  fus  à  la  première 
représentation  d'Àrtaxeree,  tragédie  de  M.  Le- 
mière.  Cette  pièce  n'a  eu  ni  .chute  ni  succès.  Le 
sujet  de  cette  tragédie  ,  au  reste  ,   est  féroce 
et  mauvais.  Je  pense  que  le  plus  grand  maître 
àuroit  peine  à  en  tirer  parti.  Feu  M.  de  Crébillon 
y  a  échoué,  comme  on  le  sait.  L'Abbé  Métastasto 
l'a  fait  réussir  à  la  cour  du  feu  Empereur  ;  mais 
ce  bijou:  d'Allemagne  ne  réussirait  pas  ici ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  il  vient  d'y  tomber ,  puisque 
l'Artaxerce  de  M.  Lemière  n'est  autre  chose  que 
l'Artaxerce  de  Métastasio ,  beaucoup  plus  judi- 
cieusement arrangé  par  l'auteur  français ,  qu'il  ne 
Test  par  cet  Italien.  Celle-ci  a  eu  dix  représen- 
tations. 

M.  Meulan  d' Ablois ,  Maître  des  requêtes  ,  fils 
de  mon  ancien  ami ,  doit  épouser ,  vers  la  fin  de 
septembre ,  la  sœur  de  Madame  de  Sartine ,  Ma- 
demoiselle Duplessis,  petite-fille  de  M.  Colabeau , 
ancien  Directeur  de  la  Compagnie  des  Indes.  Le 
fils  aîné  de  M.  de  Meulan  m'est  venu  prier  de  lui 
arranger  une  petite  fête  pour  ce  mariage.  Quoique 
Je  sois  très-embarrassé ,  quand  il  s'agit  de  traiter 
quelque  chose  avec  une  décence  rigoureuse ,  je 
me  suis  pourtant  tiré  d'affaire,  Moyennant  un 
petit  acte  de  fadeur  de  Laujon  >  et  le  prologue  de 
Madame  Prologue,  que  j'ai  ajusté  pour  tout  cela. 
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JLe  mercredi  a  du  courant,  je  fus  dînera  Ba» 
gïiolet.  M.  le  Duc  d'Orléans  me  partit  très-con? 
tentdu  divertissement  dramatique  que  je  lui  lus. 
Il  est  intitulé  les  Balances  du  mérité j  c'est  pouir  la 
petite  fête  chamberlane  qui  doit  être  exécutée 
le  jour  de  Noël,  veille  de  Saint-Etienne.  Son 
Altesse  me  dit  qu'elle'  craignoit  fort  que  cette 
fête  n'eût  pas  lieu ,  à  cauâe  de  l'état  de  Madame  la 
Dauphine ,  qui  crache  le  sang  tout  clair  J  Ton 
paroît  persuadé  à  la  cour  que  cette  Princesse  no 
peut  pas  aller  loin,  et  elle  ne  sera  pas  regrettée.  On 
la  dit  impérieuse  >  sans  esprit ,  méchante ,  despoti- 
que ,  capricieuse  ;  on  regarde  comme  une  grâce 
du  ciel  d'en  être  délivré  :  on  peut  bien  penser 
que  je  ne  sais  pas  si  tout  le  mal  que  l'on  en  dit 
est  exactement  vrai  ;  mais  ce  que  je  sais  positive- 
ment, c'est  que* celui  qui  m'a  fait  ces  détails,  est 
Un  hôintoe  de  très-grand  sens ,  d'un  coeur  très* 
droit,  et  plus  à  portée  que  qui  que  ce  soit  d'en  être» 
instruit.  Aussi  crois- je  ce  qui  à  été  dit  sur  cette 
Princesse  î  sans  obliger  les  autres  à  la  même  foi. 

M.  le  Duc  d'Orléans  ne  me  lit  qu'une  seule 
Critique  sur  moi*  petit  drame.  Je  I*ai  trouvée  si 
judicieuse ,  et  d'un  goût  si  délicat  et  si  fin" ,  que 
j'ai  en  conséquence  fait  les  corrections  qu'il  m'a 
indiquées. 

J'ai  trouvé  M.  le  Duc  d'Orléans  enchanté  de  son 
voyage  de  Villers-Cotterets  3  il  ma  paru  qu'il  s'y 
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étoit  prodigieusement  amusé.  Il  y  a  joué  la  corné 
die  avec  dej  fema*es  du  monde  j  et  .je  vois  qu'il 
le  projet  de  continuer  l'année  prochaine ,  puis 
qu'il  m'a  commandé  de  lui  faire  une  pièce  moitî 
ariettes  et.  moitié  vaudevilles  pour  le  théâtre  d 
Viliers-Cotterêts. 

Celui  de  Bagnolet  en  a  dans  l'aile  probable 
ment  3  j'en  suis  fâché.  Ce  dernier  étoit  plus  dan 
mon  genre  ,  et  plus  aisé  par  les  libertés  et  mêm 
Us  licences  que  jepouvois  y  prendre.  Quoi  qu'i 
en  soit,  je  cherche  par  mer  et  par  terre  un  suje 
à  traiter  5  j'ai  bien  peur  de  ne  rien  &ire  qui  vaille 
et  que  la  pédante  décence  ne  me  rende  froi< 
comme  un  Landier;  je  ne  me  gênerai  cepen 
dant  que  jusqu'à  un  certain  point  Ils  corrigeron 
comme  Us,  voudront;  et  comme  ils  .pourront. 

\  ...  .  ■  m 

Vers  la  fin  de  ce  mois>  Mole  a  pensé  mourir  j,i 
a  été  à  toute  extrémité.  Il  a  été  confessé,  aîdmi 
nistré  et  a  renoncé  au  théâtre,  comme  cela  se  pra 
tique.  Il  se  porte  bien  *  et  je  crois  qu'il  a  déj 
renoncé  à  sa  renonciation. 

La  Demoiselle  l'Epinai  ne  l'a  point  quitté  pen 
dant  sa  maladie,  jusqu'à  ce  que  les  Prêtres:  & 
soient  emparé  de  son  cher  ftjn^nt;  qui  lui  a  iai 
promettre  de  l'épouser ,  s'il  en  revenoit.  Il  en  es 
revenu ,  nous  verrons  si  elle  nç  reviendra  pas 
elle }  contre  sa  promisse. 


•    ■    ■  ■■■«■     V 
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J'ai  trouvé  ira  sujet  pouf  faire  là  pièee  à  ariettes 
que  M.  le  Duc  d'Orléans  m'a  demandée*  Je  lui  en 
*i  déjà  montre  le  plan  qu'il  a  approuvé.  Il  veut 
que  ce  «oit  Motitigny  qui  en  fasse  la  musique  \ 
j'eusse  mieux  aimé  Philidor.  Ce  sujet  >  qui  est 
entièrement  de  mon  invention ,  me  rit  beaucoup , 
M  est  totalement  dans  mon  genre.  Je  vaiè  à  Viry 
1*  5  d©  ce  mois  ,  et  je  compte  y  travailler.  Vlû 
toftft**te  aéra  le  titre  de  cette  comédie,  que  j'ai  ar- 
rangée en  trois  actes.  Dans  cette  pièce ,  je  me  pro- 
fosé  de  jeter  dû  ridicule  sur  le  getire  dés  comé- 
dies à  ariettes  ;  itoa»  indépendamment  de  cettp 
critique  >  mon  sujet  subsisterait  par  lui-même  si 
je  toulois  (*). 

Se  Veux  la  traiter  dé  façon  qu'elle  puisse  être 
jouée  éo*  Italiens  même ,  quoiqu'elle  fasse  la  criti- 
que de  leur  théâtre  acttieL  Comme  je  l'essayerai  au- 
paravant ,  suivant  toute  apparence,  sûr  le  théâtre 
de  Vïllert-Cottèrêts,  j'en  verrai  les  effets  5  et  je 
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(*}  J'avais  cïn<£uante-4ept  ans,  et  plus,  lprsgue  j'imaginai  et 
que  je  traitai  tfslé  sonnante  5  taon  imagination  commençoit  a, 
•'éteindre  :  élit  faisait  bintt,  pour  le  étire  en  ternies  nobles* 
J'eus**  mieux  lait  aie  oe  plus  rien  faire ,  et  de  ne  pas  attendre 
que  j'eusse  .soixante  ans  sonnés  peur  me  reposer  |  mais  je  m'etojs 
fixé  ce  dernier  terme  :  lé  diable  m'a  tente;  Il  a  eu  beau  me  ten- 
ter  depuis ,  j'ai  résisté  aussi  bien  que  Saint  Antoine  ;  et  les  ten- 
tations du  bel  esprit  du  diable  sont  au  moins  aussi  fortes  que  les 
siennes.  (IVoUd*  V Auteur  écrite  en  1 780  )• 

♦*  35 
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courrai  moins  de  risques  en,  la  faisant  jouer aprie 
sur  le  théâtre  de  la  Comédie  italienne.  J'avoue  d* 
bonne  fot(  qtie  }'aôrois  une'  grande  satisfaction  f 
leur  dobpeç  U  fouet  >  à  eux-mêmes  r  sur  leur  pro 
pre  théâtre.  Jçne  me  souvietisp&s  d'avoir  j  aman 
traitf  auqra*  $ujet  qui  w'ajt  plu  autant  qije  celuir 
ci  j  c'est;  yn  bon  augure  x  mais  ce  n'est  pas  tout.  r 

\ 

.  ï^e  14»  je  reçus  une  lettre  de  Lyon ,  par  laquelle 
on  me  m^rquoit  que  la  Partie  de  chasse  d'Henri  Vf 
y  avoit  été  représentée,  pour  la  première,  foi^, 
le  g  de  ce  mois;  qu'elle  y  avoit  eu  le  plusigraqd 
succès  3  que  le  parterre  l'avoit  demandée  pour  le 
lendemain ,  et  qu'on  l'avoit  encore  donnée  le  iq. 
L'on  doit ,  m'ajoute- t-on  r  la  donner  trois  ou  quatre 
fois  encore,  et  on  la  reprendra  après  la  Saint- 
Martin.  Elle  a  été  aussi  jouée  à  Soissons  j  Aufresoe 
y  faisoit  le  rôle  de  Henri  iv.  La  troupe  de  Com- 
piègne  a  demandé  la  permission  de  la  jouer  pen- 
dant le  voyage  du  Roi ,  ce  qui  a  été  refusé. 

Quelques  jours  après  les  nouvelles  que  j'avois 
reçues  des  représentations  de  ma  pièce  à  Lyon ,  je 
me  trouvai  seul  au  Palais  Royal  avec  M.  le  Duc 
d'Orléans.  Je  lui  fis  le  détail ,  en.  badinant ,  des 
représentations  d'Henri  iv  à  Lyon;  et  après  m'ètrc 
plaisanté  moi-même  sur  le  petit  amour  propre 
que  je  mettois  à  lui  faire  tout  ce  récit,  et  lui 
avoir  dit  :  Monseigneur,,,  çàjbit  toujours  plaisir; 
je  finis  en  lui  disant  que  cela  m'en  faisoit  d'autant 
plus ,  que  M.  de  Clermont ,  du  Palais  Royal ,  qui 
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revenoit  de  Strasbourg»  où  étoit  son  régiment , 
m'avoit  assuré  qu'Henri  iv  n'avoit  pas  été  joué, 
dans  cette  ville  >  par  la  seule  raison  que  les  repré- 
sentations en  étoient  défendues  dans  toutes  Ut 
provinces  du  royaume  $  mais  9  ajoutai-je ,  je  vois 
bien-que  ce  bruit-là  na  aucun  fondement ,  puis* 
qu'à,  Lyon.*..  —  Le  Prince  m'interrompit  et  mé- 
dit :  elle  est  défendue  dans  les  provinces ,  rien 
*£ est  plus  sûr ,  et  c9est  le  Roi  qui  me  l'a  dit  à  mou 
Pendant  le  voyage  de  Compiégne,  elle  a  été  jouée 
9  SoissonSj  et  le  Roi  y  envoya  M.  le  Duc  de  Choi- 
-seuilpour  empêcher  que  l'on  en  continuât  les  repré-' 
tentations  ;    et  ce  Ministre  n'en  donna  tordre  à 
-flfv  dJrmentière,  qu'après  que  la  pièce  eut  été 
jouée  ce  jour-là.  Il  voulait,  me  dit-il,  la  voir  au- 
paravant que  de  la  défendre.  — Eh  l  mais ,  Mon- 
seigneur ,  repris-je  alors  ,  cette  conduite  est  plus 
conséquente  du  moins  5  et  je  vous  supplie  de  dire 
au  Roi  que  c'est  le  sentiment  de  l'auteur»  Monsieur y 
je  lui  dirai,  me  répondit-il  en  riant  j  mais  le  Roi 
devrait,  à  présent  qu'il  en  a  défendu  les  représen- 
tations dans  ses  provinces,  les  permettre  à  Paris^ 
42  ï heure  qu'il  est. — Ah  l  Monseigneur,  repris-je 
encore  en  riant ,  dites  surtout  cela  au  Roi. 

Le  3 1  du  courant,  j'ai  fini,  à  la  Celle,  ma  co- 
médie de  Vlsle  sonnante.  Je  n'ai  jamais  été.  aussi 
content  d'aucun  ouvrage  de  ma  façon,  que  je  le 
suis  de  celui-là.  Je  n'en  ai  jamais  travaillé  un  avec 
une  aussi  grande  facilité  :  je  serois  bien  étonné  si 
tout  cela  se  terminoit  par  le  sifflet.  En  matière  de 
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théâtre ,  l'on  ire  doit  jamais  jurer  de  rien  ;  l'on  doit    y** 
attendre. 

Avant  de  partir  pour  la  campagne,  j'ai  l&is$£ 
M.  le  Poe  d'Orléans  dans  la  disposition  où  il  étoï* 
de  faire  mettre  mon  poè'mé  en  musique  par  Motr-* 
signy ,  pour  la  Wre  exécuter,  cet  été,  à  Villere— *•* 
Gotterêts.  Madame  la  Marquise  de  Mobtesson  ^^ 
jouera  le  principal  rôle;  et,  suivant  toute  àppa-*-,,Mt 
?ence ,  elle  en  joue  dès  à  présent  un  qui  lui  p^roî^m 
paille  fpis,  je  pense,  plus  intéressant.  Lacpttr 
la  ville  veulent  qu'elle  soit  à  présent  la  maître* 
du  Prince.   Voici  le  fait  qui  a  doqné  lieu  à  ce; 
bruits  (*). 

M.  le  Duc  d'Orléans,  pendant  le  voyage  di 
Compiègne ,  en  a  fait  un  à  V illers-Cotterets ,  où  il 
a  tenu  le  plus  grand  état,  où  il  s'est  beaucoup 
Amusé  :  il  y  a  donné  des  fêtes;  il  a  joué  la  comédie 
avec  des  femmes  du  grand  monde.  Madame  de 
Mon  tesson ,  Mesdames  de  Ségur  et  de  Barbantane 
ptoient  les  actrices.  La  première  a  paru  réunir  tous 
les  talens  qu'on  peut  désirer  au  théâtre.  M.  le  Duc 
d'Orléans,  lui-même  >  m'a  dit  avec  une  espèce 
d  -enthousiasme ,  que  cette  femme  jouent  aussi  ex- 
cellemment dans  le  sérieux  et  dans  le  comique , 
qu'elle  étoit  étonnante  dans  les  pièces  à  ariettes; 
bonne  musicienne,  belle  voix;  son  goût  de  chant 

(?)  La  Mar^pise  de  Bfontesson,  comtne  on  sait,  a  joué  de- 
puis bien  un  autre  rôle  principal.  C'est  une  très-excellent» 
comédienne ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde  j  on  peut  la  comparer 
a  Clairon.  Son  jeu  est  plein  d'art  ;  il  n'est  point  vrai ,  quoique, 
l'un  et  l'autre  aient  réussi.  (  Note  de  P  Auteur  écrite  en  1 780  )• 
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étù'it  encore  au -dessus.  Il  n'y  a  point  d'éloge* 
animés  qu'il  ne  m^efi  ait  faits  ;  et  ce  Prince,  d'ordi* 
aaire,  loue  avec  asse*  de  saftg^froid.  C'est  en  me 
commandant  une  piètt  à  «mettes,  qu'il  ée  ré- 
pandit à  plusieurs  reprises  en  louanges  sur  Ma-* 
Anse  de  Monteston  5  et  ce  fut  en  ce  moment  que; 
dès  lors,  je  lui  soupçonnai  dtt  goût  pour  die;  je 
ne  sais  ai  ines  conjectures  s*  vérifieront ,  mais  voici 
ee  qui  est  arrivé  pondant  oe  temps-là.  Monseigneur 
#toit  à  Bagnolet  aved  Màtquiée  j  elle  et  oit  habillée 
eft  homme  ;  fis  étoiènt  prêts  à  partir  pour  la 
chassé  s  Monseigneur  le  Duo  de  Chartres  arrive  ; 
il  vient  surprendre  son  père ,  et  lui  demande  la 
permission  d'aile*  tirer  aveO  lui.  Il  fait  des  polï- 
tésêeê  et  dit  des  choses  obligeantes  à  Marquise  ;  il 
part)  il  chasse  ftvèo  eux.  Quelques  jours  après, 
èàn  père  écrivit  k  cette  dernière ,  que  la  surprise 
que  lui  a  fait  son  fils ,  à  Bagnolet,  l'oblige ,  pour 
la  déoenoe ,  k  ta  prier  de  vouloir  bien  qu'il  ne  la 
voie  plus  que  chez  elle ,  et  qu'elle  ne  revienne 
plus ,  à  l'evenir,  ni  k  Bagnolet ,  ni  au  Palais  royal. 
Cette  lettre,  que  le  Prince  montra  à  quatre  ou 
cinq  de  ses  Courtisans,  avant  de  l'envoyer  à  Mar* 
qnise ,  qui  m'a  dit  ce  fait ,  est  bientôt  devenue 
presque  publique 3  pendant  dit:  ou  douze  jours, 
l'on  disoit  tout  haut  à  la  oour  et  à  Paris,  que 
Marquise  étoit  quittée ,  et  que  le  Prince  étoit  ar- 
rangé avec  Madame  de  Montesson.  Celle-ci ,  djt- 
én ,  s'est  désolée  et  se  désole  encore  de  ces  bruits 
cruels  5  jure  qu'elle  ne  remettra  plus  le  pied  au 
Palais  royal  5  pleure ,  gémit ,  et  ne  persuade  per- 
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#onue  ;  le  temps  seul  la  justifiera.  L'affaire  eu  est 
là  actuellement  :  Marquise  se  flatte  toujours  un 
peu  :  Monseigneur  a  retourné  chez  elle;  il  y  a 
jnème  couché,  avec  affectation ,  pour  faire  cesser 
ces  bruits  $  mais  toutes  ces  bonnes  façons  du 
Prince  >  qui  les  lui.  doit  et  qui  est  assez  équitable 
pour  les  avoir ,  ne  prouvent  encore  rien  en  sa  fa- 
veur. La  prière ,  ou  Tordre  de  ne  plus  revenir  chez 
M.  le  Puç  d'Orléans ,  n'en  subsiste  pas  moine.  La 
surprise  de  M.  le  Duc  de  Chartres ,  à  Bagnolet  >  a 
tout  l'air  d'avoir  été  concertée  avec  son  père* 
Cette  espèce  de  scène  a  vraisemblablement  été 
arrangée  à  V illers-Cotterêts.  Les  auteurs  anonymes 
en  doivent  être  Madame  de  Montesson,  d'abord, 
et  ensuite  toutes  les  femmes,  du  Palais  royal  r  qui 
ont  intérêt ,  et  qui  désirent  de  décazanerle  Prirtce 
et  de  le  faire  vivre  avec  elles.  Dans  le  fond,  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  cet  excellent  Prince ,  .doi- 
vent être  bien  aises  qu'il  se  rende  au  monde,  dans 
lequel  il  doit  être  ;  et  qu'à  l'âge  de  quarante  ans 
il  mette  une  extrême  décence  dans  sa  conduite , 
et  qu'il  vive  avec  la  dignité  qui  lui  convient. 
Je  plains  en  même-temps  Marquise  dont  je  n'ai 
que  du  bien  à  dire  ;  elle  est  franche ,  serviable  , 
la  meilleure  enfant  du  monde ,  du  moins  à  ce  qu'il 
m'a  toujours  paru.  Elle  a  beaucoup  d'esprit  natu- 
rel, du  goût,  un  tact  délicat;  elle  s'est  toujours 
très -bien  conduite  depuis  neuf  ans  qu'elle  est 
maîtresse  de  Monseigneur;  elle  en  a  une  fille  et 
deux  garçons  5  et  je  suis  très-convaincu  que  si  ce 
bon  Prince  s'éloigne  d'elle,  parce  que  son  goût 
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jptusé  y  il  est  encore  plus  éloigné  de  l'abandonner 
jamais  >  et  qu'il  mettra  toutes  les  meilleures  for- 
çons possibles  à  sa  séparation.  Mais  >  si  excellentes 
qu'elles  «oiept ,  Marquise  sera  quelque  temps  sans 
pouvoir  s'en  contenter  $  non  pas  qu'il  soit  besoin  de 
ère  queée  n'est  point  l'amour ,  mais  l'habitude  de 
titre  avec  quelqu'un  d'aussi  doux  et  d'aussi  agréa- 
ble dans  le  commerce  intime  que  l'est  ce  Prince  » 
wk  une  vie  moins  tumultueuse,  etc.  :  d'ailleurs 
4'fttabition  est  sa  passion  favorite  j  je  ne  l'ai  jamais 
crue  trop  sensible  ^l'amour;  toutes  ces  raisons  vont 
frire  son  malheur  dans  les  premiers  momens  qui 
doivent  naturellement  lui  paraître  bien  durs  (*).  - 
Cette  séparation ,  au  reste ,  n'est  point  totale 
jusqu'à  présent ,  mais  toutes  les  apparences  sont 
pour  qu'elle  le  devienne  ;  c'est  ce  que  quelques 
bmîs  éclairciront ,  il  faut  attendre  que  Madame 
Je  Montesson  prenne  couleur.  Malgré  l'auguste 
douleur  qu'elle  a  si  vivement  marquée ,  de  l'éclat 
qu'a  fait  cette  histoire,  elle  est  peut-être  dans  la 
plus  grande  impatience  d'en  confirmer  la  vérité  , 
—  .  ■-  -       '  ' 

,{*).  Ton*  le  bien  que  je  dis  ici  de  Marquise ,  tout  lé  ipalftù 
Boyal  Pa  répété ,  même  après  sa  retraite  $  et  on  l'y  regrette  en- 
tore  aujourd'hui  :  je  dis  les  gens  les  plus  sensés  :  M.  de  Belle* 
hk9  par  exemple.  En  17S0,  je  l'ai  entendu  la  louer  sur  sa 
conduite  passée ,  dans  le  temps  qu'elle  riroit  arec  Monseigneur*, 
sur- sa  conduite  présente,  et  la  manière  prudente  et  bonnet* 
dont  elle  aroit  éleré  ses  enfans  et  dont  elle  les  tient  encore ,  et 
finir  par  faire  reloge  de  sa  bonne  tête.  £0  un  mot ,  les  regrets 
du  Palais  Royal  sur  ce  qu'elle  n'y  est  plus,  ne  font  qu'augmenter 
|      tons  les  jours  :  Pauca  intelligeaU  /  (  Ifote  de  ?  Auteur  écrite  en 
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et  de  se  déclarer  la  maîtresse  du  Prindè.  À  iiiH 
retour  à  Paris,  je  verrai  ce  qui  Poq  en  dira;  j'jf 
verrai  aussi  la  Durancy  qui  a  débuté  dans  le  tragi- 
que, pendant  xjpis  j'y  étoîs  encore  5  j'auroit  pu  alljr 
0v  juger  par  moi-même ,  mais  ses  pièces  de  débat , 
TauGrèdfe  et  Oreste  >  m'ont  empèciié  de  1*  voir. 
Çbn  detut  pitoyable*  et  méipides  drame*  M  ta'm- 
puiaroftt  de  ma  rie  j  je  mis  trop  madré  pou*  sou- 
ta»iF  2*  représentations  de  tes  vapsocUés*!!,  Mob- 
rég&tûf  avoit  vu  deuat  fois  Mademoiselle  Du- 
tfancy  »  etril  la- met  oejit  mille  piques  atHlfestas  di 
M adeewwelle  Ouboi*  ,  et  deux  ue»t*  wlie  pique 
au-dessus  de  Mademoiselle  Clairon  1  ce  softt  le 
^pressions  dont :iiy est  serlri  en  me  pariant  II  lu 
trouve  1  d'ailleurs  »  des  défauts  à&ht  l'ergane,  de 
iqtotiatioos  feusses  j  mai*  beauriou^  d'int»Uigenc 
-et  dtotj  il  dotfte  eûcore  bielle  a  vérïtabletneu 
des  «utmiUes.  Una  preuve  du  succès  qu'elle  a  eu 
est*  indéptft  d&mmeîrt  des  spectateurs ,  la  contrfi 
«tété  des  opinions  eur  le  compte  de  cette  cerné 
diehftt.  Les  uns  la  trouvent  admirable  ;  les  autre 
détestable  ;  il  faut  pourtant -qu'elle  ait  du  talent 
A<thhiee  tu  seige  ans  Madeitteistflé  Durancy  avoi 
débuté  £tf&  Français  4ans  les  rôles  de  soubrettes 
dans  lesquels  elle  n'avpit  eu  ppcuu  sjiccès  5  eU 
étoit  depuis  trois  une  À  l'Opéra ,  où  «Ue  eo  avoi 
Passez  «marqués  >  tjueiqa'fcile  manquât  dé  voix 
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ans  le  commencement  de  ce  mois-ci ,  on  tout 
à  la  fin  de  l'autre ,  là  Demoiselle  Saintval ,  qui  à 
débuté  dans  le  mois  de  mai  avec  tant  de  succès 
qu'elle  est  accouchée  quelques  mois  après,  a  re- 
pris son  début  dans  les  mêmes  rôles  que  Made- 
moiselle Durancy  vient  de  quitter.  Je  n'ai  pu  en- 
core voir  cette  actrice  dont  on  dit  des  merveilles  : 
on  la  loue  beaucoup ,  surtout  du  côté  des  en- 
trailles et  du  sentiment  :  on  là  compare  à  Made- 
moiselle Dumesnil ,  en  tout ,  même  par  la  laideur* 
Je  la  verrai. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'à  la  fin  du  mois  dernier , 
M*  le  Duc  d'Orléans  m'avoit  déjà  prévenu  que  la 
fête  Chamberlane  que  je  loi  avais  lue  en  sep- 
tembre ,  et  qui  devoit  être  exécutée  dans  le  mois 
de  décembre ,  n'auroit  sûrement  pas  lieu. 

La  veille  de  son  départ  pour  Villers-Cotterets,  il 
t'étoit  nullement  dans  ces  dispositions  ;  au  con- 
traire, il  me  recommanda  très-fort  d'y  travailler  j 
mais  je  me  rappelle  à  présent,  qu'à  son  retour, 
lorsque  je  lui  eus  lu  cette  petite  fête,  qui  «toit  faite, 
à  l'exception  de  ce  que  Laujon  avoit  à  y  ajouter , 
il  me  dit  qu'il  arriveroit  probablement  qu'elle  ne 
pourrait  pas  être  donnée ,  attendu  que  Madame 
la  Dauphine  crachant  le  sang  tout  clair ,  il  étoit 
à  craindre  qu'elle  ne  fût ,  en  décembre,  près  de  sa 
fin.  Il  est  aisé  de  voir  par  cette  petite  circonstance , 
que  sa  séparation  avec  Marquise  avoit  été  arrangée 
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à  Villers-Cotterèts ,  et  qu'elle  étoit  de  ce  m 
arrêtée  dans  sa  tète. 

Voici  un  des  trois  vaudevilles  qui  entroien 
cette  fête;  il  fait  partie  d'une  scène  où  Je  1 
l'anglomanie. 

CLARISSE. 

Manière  de  romancé  en  manière  tPironie ,  par  un  Front 
n'aime  ni  les  romance*  ni  Us  Anglais, 

Sur  Clarisse  notre  amie, 
L'on  veut  qu'ici  nous  fissions , 
Dans  le  goût  de  Jérémie , 
Quelques  lamentations  5 
L'on  soutient  qu'un  bon  artiste , 
Traitant  ce  sujet  disert , 
Par  une  romance  triste 
Peut  égayer  un  dessert. 

Ce  ne  sera  point  par  lettres  , 
Que  j'écrirai  ma  chanson , 
Deux  bonnes  sur  cent  de  piètres 
Se  trourent  dans  Richardson. 
Par  cette  forme  il  prolonge  , 
L'ennui  qu'il  fait  essuyer  ; 
Mais,  dit-on,  quand  on  alonge, 
Alonger  pour  ennuyer.  , 

Il  veut  aussi  qu'on  se  prête , 
Au  viol  qu'il  pousse  à  bout. 
Qu'il  prenne  un  endroit  honnête  f 
D'où  l'on  viole  avec  goût. 
Mais  dans  son  roman  sinistre  , 
Où  l'amant  force  le  jeu , 
Le  viol.,. qu'il  administre , 
Se  passe  en  un  mauvais  lieu; 
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Cest-là  qu'il  fait  la  peinture 
D'objets  qui  charment  les  jeux  { 
Quel  heureux  choix  de  nature  1 
Que  de  tableaux  gracieux  S 
.  Deux  ou  trois  yilaines  filles  ; 
Un  vieux  grabat  au  milieu, 
Où  leur  abbesse  en  guenilles, 
Expire  en  blasphémant  Dieu. 

Estimons  moins  les  albane* 
Du  sopha  de  Crébillon. 
Les  Gilblas ,  les  Marianne*» 
Romans  à  mettre  au  pillon. 
Dut-on  passer  pour  des  crânes ,   . 
Et  subir  l'affront  léger 
D'être  traites  d'anglomanes , 
If 'admirons  que  l'étranger. 

6.« 

Athéniens  de  l'Europe ,  \ 

Français ,  l'on  tous  ôte  tout  ! 

Du  moins  l'auteur  de  Mérope 

Vous  accorde  encore  le  goût...; 

Le  goût. . . .  bien  fou  qui  s'y  ne, 

Depuis  qu'il  est  au  pouvoir 

De  l'âpre  philosophie , 

Qui  n'en  est  que  l'éteignoir, 

7.  «  et  dernier. 

Philosophes  à  la  glace , 
Je  sens,  en  parlant  de  vous, 
Que  ma  langue  s'embarrasse , 
Que  le  froid  nous  saisit  tous* 
J'en  reste  à  cette  préface.... 
Ces  Dames  trouveront  bon 
Qu'un  autre  que  moi  leur  ùtfiSê, 
Le  reste  de  ma  chanson. 
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Cette  romance  est  sur  un  air  de  romance  lent  ^ 
traînant  et  lugubre* 

L'on  m'écrit  de  Lyon,  qi»e  l'on  y  airoit  sus*** 
pendu  les  représentations  de  la  Partie  de  chass9 
d'Henri  iv .  à  la  seizième,  attendu  le  départ  pourr 
Paris  du  nommé  Gou?vilIe^  qui  y  jpue  le  rôle  d^ 
Michau.  Son  succès  a. é$  prodigieux  :  l'on  n» 
trouvoit  plus  de  place  dans  la  salle  à  trois  heures 
et  demie.  Ils  font  mal  dé  l'interrompre  et  de  laisser- 
aller  à  Paris  un  de  leurs. acteurs.  Peut-rêtre  y  a-t-iL 
un  dessous  de  cartes  au  voyagé  de  ëe  Michau  3  et 
il  seroit  possible  que  l'on  mandât  ici  le  Comédien , 
pour  qu'on  ne  donne  plus  ma  comédie.  Us  ne  veu- 
lent peut-être  pas,  paraître  employer  l'autorité 
pour,  la  défendre.  Ils  la  suspendent,  et  la  dé- 
fendront ensuite  sourdement.  La  dernière  repré-r 

tentation  à  Lyon ,  est  du  16  de  ce  moi*. 

»  •  •     '■.■■• 

Mole  va  mieux ,  et  il  y  a  toute  apparence  que  la- 
théâtre  ne  perdra  pas  ce  grand  comique.  Il  brûle 
d'y  remonter.  Il  jiressoit  vivement,  ces  jours-ci , 
son  médecin ,  M.  Bouvart,  de  lui  désigner  le  temps 
où  il  pouroit  reparoître  5  et  ce  dernier  lui  disoit 
qu'il  ne  fallpit  pas  qu'il  se  pressât,  qu'il  ne  repa- 
roîtroit  que  trop  tôt  pour  sa  santé.  Qui  Monsieur, 
yépartit  Mole',  cela  peut  bien  être;  mais  ce  sera 
toujours  trop  tard  pour  ma  gloire.  —■  Monsieur  M 
Monsieur,  reprit  Bouvart  avec  son  sang-froid  or- 
dinaire ,  prenez  garde  :  Von  a  blâmé  plus  dune 
fois  Louis  xiv  de  s'être  servi  trop  souvent  de  ce 
ferme  ;  d$  magloirç, 
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Ce  trait  me  rappelle  une  gentillesse  de  M.  le 
bonite  d'Artois ,  quoiqu'elle  n'ait  aucun  rapport 
lu  bon  mot  de  M.  Bquvart,  Ce  jeune  Prince  avoit 
>ris  l'habitude  de  dire  fréquemment  le  mot  do 
lioble.  Un  M,  De  fougères,  qui  est  de  quelque 
hose  à  son  éducation,  parce  qu'il  ne  le  mérite  eu 
ien,  à  ce  qu'ils  disent,  reprenoit  cet  Enfant  do 
le  France  ,  d'avoir  toujours  à  la  bouche  ce  vilain 
aot  de  Piable  3  et  il  lui  dispit>  très-spirituelle-» 
nent  5  qu'à  la  fin  le  Diable  pourroit  bien  venir,  et 
te  présenter  à  lui..  Sur  cçttte  assertion ,  le  Comte 
l'Artois  se  retire  en  un  coin  de  là  chambre,  et 
oignant  ses  deux  petites  mains ,  il  dit  :  Mon  petit 
Diable,  parois*  viens  et  emporte-moi  M,  Defau* 
gères  j  qui  m  ennuie.  Il  ri'avoit  guère  que  sept  an* 
Lorsqu'il  adressa  sa  prière  à  son  petit  Diable, 

Le  îS  du  courant,  l'Opéra  donna  la  première 
représentation  de  Silvie ,  ballet  en  trois  actes  , 
surmonté  de  son  Prologue  :  les  paroles  sont  de  M. 
Laujon  i  la  musique ,  de  MM,  Trial  et  Le  Breton. 

Voici  ce  que  Ton  dit  de  la  musique  :  on  donne 
quelques  louanges  à  celle  du  Prologue  et  dû  pre- 
mier acte.  >  on  critique  ,  et  on  trouve  commune 
et  mauvaise,  celle  du  second  et  du  troisième  actes. 
En  général  les  gourmets  eu  musique  ne  trouvent 
pas  celle  de  ces  Messieurs ,  neuve  et  originale  :  ils 
la  trouvent  pleine  de  réminiscences  et  calquée  sur 
d'autres  musiques  connues.  L'on  est  bien  éloigné , 
à  ce  que  j'entends  dire ,  .de  regarder  Trial  et  Le 
Breton  comme  des  créateurs  et  des  gens  de  génie. 
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•  Voici  ce  que  je  dis  des  paroles  :  le  fond  est  pria 
de  tous  le* côtés ,  même  celui  du  prologue,  qui 
n'est  qu'une  copie  de  l'Europe  galante.  Silvie,  qui 
ne  croit  avoir  que  de  l'amitié  pour  Amintàs ,  cpiand 
c'est  de  l'amour  qu'elle  ressent,  est  le  fond  de  mon 
acte  froid,  intitulé  Daphnjs  et  Eglé,  dont  Rameau' 
a  fait  la  musique,  et  qui  tomba,  à  Fontainebleau , 
devant  toute  la  cour,  au  mois  de  novembre  1753  j 
année  malheureuse  pour  moi ,  car  j'étois  déjà 
tombé  à  l'Opéra  au  mois  d'avril  ,  dans  Pacte 
bouffon  qui  fut  donné  avec  le  Devin  du  village.' 
L'opéra  de  Laujon  est  sans  intérêt  et  sans' 
chaleur ,  et,  en  plusieurs  endroits y  sans  vraisem- 
blance même  lyrique.  Quant  aux  détails ,  je  n'en 
s#j$  guère  plus  content  5  à  l'exception  de  deux  ou 
trois  petits  madrigaux ,  très-menus ,  le  style  en  est 
entortillé ,  allongé,  obscur,  et  on  n'y  trouve  pres- 
que jamais  le  mot  propre.  Ce  ballet  étoit  déjà 
tombé  à  Fontainebleau,  en  1765.  Il  a  ici  une  ma- 
nière de  succès,  sans  nulle  estime,  ni  desparoles,  ni 
de  la  musique.  Là  danse ,  les  décorations ,  le  spec- 
tacle et  les  habits ,  mais  la  danse  surtout ,  ont  fait 
sa  petite  fortune ,  mais  ne  peuvent  pas  le  soutenir 
encore  longtemps.  Il  a  eu  cependant  plus  de  cin- 
quante représentations.  • 
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Un  laquais  que  Ton  avoit  envoyé,  ces  jours-ci , 
savoir  des  nouvelles  d'une  Demoiselle  de  soixante- 
dix  ans  j  vint  rapporter  que  sa  santé  étoit  assez 
bonne  >  à  cela  près ,  de  sa  dyssenterie  au  nés,  qui 
lui  avoit  pris  et  qui  couloit  toujours. 


Le  mercredi  17  du  courant ,  je  fus  à  la  première 
.représentation  de  Guillaume-Tell,  tragédie  de 
M.  Lemière.  Cette  tragédie  est  l'histoire  véritable 
et  remarquable  de  Guillaume-Tell,  mise  en  vers 
suisses.  L'Auteur ,  qui  avoue  lui-même  modes*» 
tement  avoir  composé  sa  pièce  en  trois  semaines, 
en  a  négligé  la  versification ,  au  point  d'en  être 
barbare.  Il  lui  est  pourtant  échappé  quelques 
beaux  vers ,  entre  autres ,  celui-ci  : 

Jurons  d'être  vainqueurs ,  et  gardons  le  serment. 

M.  Lemière  n'a  fait,  d'ailleurs,  que  mettre  en 
vers  tous  les  faits  historiques  de  la  révolution  de 
la  Suisse ,  sans  leur  donner  la  moindre  forme  dra?» 
matique,  sans  rien  inventer,  d'ailleurs,  et  sans 
composer  une  fable  suivie  qui  eût  l'apparence 
d'un  poëme  :  son  dénouement ,  seul ,  est  assez  beau , 
et  tout  en  action ,  du  reste  il  n'y  a  point  de  pièce. 
M.  Lemière  ne  fera  jamais  de  tragédies ,  je  crois 
l'avoir  dit  en  parlant  de  son  Artaxerce  :  Quia 
ponere  totum  nés  cet.  Il  n'a  point  d'imagination  du 
tout. 
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Le  caractère  de  Guillaume-Tell  est ,  jusque  ici f 
celui  qu'il  a  rendu  le  moins. mal  ;  «mais  aussi  c'est 
le  seul.  Il  l'a  peint  passionné  pour  la  liberté  et  en- 
nemi dé  l'oppression  5  il  n'en  a  point  exagéré  lts 
traits,  niais  ce  caractère  est  dans  toutes  les  tra- 
gédies où  il  s'agit  d'intérêts  républicains.  Le  ca- 
ractère du  Gouverneur  autrichien ,  est  pris  dan* 
le  petit.  Il  à  suivi  exactement  l'histoire,  répon- 
dra-t-on  ;  mais  quand  on  traite  un  point  d'histoin 
en  drainât i que ,  il  faut  rendre  l'histoire  drama- 
tique j  ou  bieti  il  ne  faut  point  traiter  un  sujet,  9 
l'on  ne  peut  pas  le  plier  à  cette  poésie.  Un  tyrai 
fou  et  féroce,  et,  si  l'on  ose  le  dire,  comiqueinen < 
barbare ,  ne  sauroit  être  un  personnage  de  tra- 
gédie $  et  voilà  comme  l'histoire  présente  ce  Gou- 
verneur ;  mais  le  théâtre  ne  souffre  pas  que  l'on  1« 
présente  sous  ces  mêmes  traits. 

A  la  fin  de  la  représentation,  le  nombre  infin 
.de  partisans  que  M.  Lemière  avoit  dans  le  par- 
terre ,  et  qui  sans  doute  étoient  Suisses  pour  \i 
plupart  (*),  demandèrent  l'auteur  à  différentes 
reprises  ;  quand  Le  Kain  vint  annoncer ,  les  cris 
redoublèrent  :  le  Comédien ,  d'un  air  abbatu  ,  ré- 
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(+)  Ce  sont  ,  en  effet  ,  les  magnifiques  Seigneurs  ;  tous  le* 
Suisses  qui  étoient  a  Paris  ;  je  crois  même  les  Suisses  des  portes, 
<mi  ont  fait  le  modeste  snccés  de  Guillaume -Tell. 

Les  Comédiens  se  plaignoient  de  la  recette.  Sur  quoi  Tua 
d'eux  araconté  asses  plaisamment ,  a  que  le  proverbe  point  d'ar- 
rgent ,  point  de  Suisses,  ne  pouroit  être  appliqué  aux  repré- 
»  sentations  de  Guillaume-Tell,  attendu  qu'au  contraire  on 
?  y  trouvoit  beaucoup  de  Suisses  et  peu  d'argent  ».  (  Note  de 
T  Auteur  écrite  en  1780  ). 


!J 


DÉCEMBRE^  j^8^ 

gendit  que  l'auteur  n'étoit  point  à  la  comédie.  A 
cela  dix  à  douze  personnes  du  parterre,  qui  ne 
s'intéressoient  pals  tarit  à  M.  Lemiète  vraisembla- 
blement ,  se  mirent  à  éclater  de  rire ,  et  firent 
sourire  le  tragique  Le  Kain.  Cette  tragédie*  a^u 
sept  représentations.  À  la  dernière  il  arriva  un 
événement  singulier ,  et  dont  je  n'ai  point  encore 
vu  d'exemple  :  le  parterre  hua  et  siffla  la  pièce 
à  différentes  reprises ,  et  scandaleusement  même  9 
à  ce  que  l'on  m'a  assuré  $  d'ordinaire ,  une  der- 
rière représentation  est  là  plus  paisible  de  toutes.' 
L'excès  de  présomption  de  M.  Lemière  peut  avoir 
été  la  cause  de  ce  cruel  désagrément.  Il  pass* 
pour  un  très -galant  homme,  mais  on  dit  en 
même  temps  qu'il  est  trop  plein  et  trop  persuada 
4e  son  mérite;  et  son  mérite  littéraire  est  tort  peu 
dftchet*. 


in 
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v/n  à  doàné  à  l'Opéra,  dans  le  commencement 
âè  dette  étàhée,  Thésée,  refait  à  neuf  par  Mon- 
donvillè.  Il  n'a  eu  que  quatre  ou  cinq  représenta- 
tions, et  Iè  public  n'a  eu  qu'un  cri.  Je  n'ai  point  vu, 
sur  ce  théâtre ,  de  cliùtë  aussi  prompte  et  aussi 
honteuse  \  on  à  été  révolté ,  avec  raison  ,  contre  la 
pf ésbmptidn  d'un  musicien  qui  y  entreprenant  de' 
changer  le  récitatif  dé  Lully ,  riè  créé  pis  un  autre 
genre  de  récitatif.  Il  ne  fâlloit  pas  se  dôrinëf  ad 
diable  pour  mettre  eu  haut  ce  que  Lully  avoit  mil 
eh  bas ,  et  mettre  en  Bas  ce  qu'il  avoit  mis  en  haut; 
fréfigufer  un  ouvrage  n'est  pas  le  changer  5  si 
Mohdorivîllë  éttt  inventé  une  manière  de  réciter 
nouvelle,  soit  bonne  soit  mauvaise ,  on  eût  f>u  lu! 
passer  de  la  risquer  j-paree-qu'alors  on  eût  sup- 
posé qu'il  trouvoit  le  nouveau  genre  de  récitatif 
de  son  invention,  meilleur  que  celui  de  Lully; 
mais  n'ayant  rien  à  présenter  de  neuf ,  on  a  jugé 
qu'il  étoit  impertinent  et  insolent  de  faire  plus  mal 
que  celui  qu'il  vouloit  corriger.  Un  artiste  de  sa 
classe  n'est  pas  né  pour  corriger  l'homme  de  génie. 
Rameau  avoit  offert,  il  y  a  trente  ans,  de  racom- 
moder  tous  les  opéras  de  Lully;  mais  il  avoit  dé- 
claré bien  nettement  qu'il  ne  toucheroit  pas  au 
récitatif.  Il  avouoit ,  avec  la  bonne  foi  d'un 
homme  de  génie ,  qu'il  lui  seroit  impossible  de 
faire  mieux,  et  même  de  faire  aussi  bien.  Son  des- 
sein étoit  de  faire  de  nouveaux  airs  de  violon  5  d'en- 
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richir  les  divertissemens ,  et  d'en  ajouter  quelque- 
fois de  nouveaux  j  de  suivre  les  dessins  des  chœurs 
de  M.  Lully ,  mais  d'y  faire  de  nouvelles  parties  et 
de  les  fortifier  de  musique  ;  de  les  refaire  même  en 
entier  lorsque  ces  chœurs  lui  paroîtroiènt  trop 
faibles  et  sans  expression.  Il  eût  aussi  risqué  quel- 
ques ariettes ,  mais  il  étoit  le  premier  à  louer  le 
récitatif  de  M.  Lully,  et  à  le  croire  le  chef-d'œuvre 
de  l'art  et  de  la  déclamation  modulée  j  il  desiroit 
feulement  que  les  acteurs  le  chantassent  moins 
lentement. 

La  chute  de  cette  nouvelle  musique  de  Thésée 
a  été  si  précipitée ,  qu'elle  n'$L  p^s  laissé  le  temps 
aux  Directeurs  de  l'Opéra  d'en  répéter  une  autre. 
Ils  ont  été  obligés  de  remettre  Sylvie,  qui  a  eu 
encore  trois  représentations.  Ce  petit  événement  a 
fait  grand  plaisir  à  Laujon ,  et  j'en  ai  été  bien  aise , 
car  c'est  un  très-bon  enfant. 

Monsigny  s'est  enfin  chargé  de  composer  la 
musique  de  mon  opéra  à  ariettes ,  de  mon  Islp 
sonnante.  Il  a  fallu  toutes  les  herbes  de  Saint- 
Jean  pour  l'y  déterminer.  Sédaine ,  avec  qui  pour 
ainsi  dire  il  est  marié,  étoit  furieux  de  ce,  qu'il 
travaillent  avec  moi.  M.  le  Duc  d'Orléans  a  été 
obligé  de  faire  venir  Sédaine,  pour  lui  faire  avaler 
cette  pilule ,  qu'il  trouve ,  je  crois ,  encore  bien 
•mère.  J'eusse  mieux  aimé  Philidor*;  Monsigny 
n'a  pas  autant  de  force  et  de  génie  qu'en  a  ce  der- 
nier, à  ce  qu'ils  disent  tous.   U  faut  convenir 

jtoiirtant ,  qu'il  a  biep  autant  de  vanité ,  d'amour 
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propre  et  de  présomption  que  l'autre;  et  c'est 
beaucoup  dire ,  car  Famour  proprrf  de PJiiïidor  est 
au-dessus  de  toute  expression. 

Le  jeudî  s5  du  courant,  je  fus  à  la  première  repré- 
sentation d'Eugénie  ,  drame  en  prose  et  en  cinq 
actes  ,  du  sieur  Caron  de  Beaumarchais.  Je  n'ai 
point  encore  vu  d'auteur  paroître ,  pour  la  pre- 
mière foi»,  contre  lequel  le  public  se  soit  aussi  géné- 
ralement déchaîné  :  je  ne  parle  ici  que  de  son  per- 
sonnel et  non  de  sa  pièce.  On  Ta  traduit  comme 
le  plus  fat  et  le  plus  orgueilleux  des  hommes  :  ce 
Monsieur  qui ,  dit-on/  à  fait  de  mauvaises  petites 
chansons ,  a  de  la  voix ,  du  goût  de  chant  et  joue 
de  la  harpe ,  avoit  eu  accès  auprès  de  Madame 
Adélaïde  3  au  moyen  de  tous  ces  petits  tatens; 
mais  il  s'étoit  mis  si  fort  à  son  aise  chez  Madame 
de  France ,  que  M.  de  Saint-Florentin  se  crut 
obligé  de  lui  écrire  pour  lui  donner  ordre  de 
sortir  de  Versailles,  et  de  n'y  plus  reparoître. 
S'étant  établi  depuis  à  Paris,  on  prétend  qu'il  & 
dit  à  quelqu'un  qui  lui  demandoit  la  cause  de  sa 
retraite  de  la  cour,  «  qu'il  n'étoit  pas  étonnant 
»  que  jeune  comme  il  étoit,  point  mal  de  figure, 
»  et  partagé  de  nombre  de  petits  talens,  qui  sont 
'*  les  délices  des  femmes ,  l'on  n'eût  craint  que  tout 
y>  cela  ne  montât  au  bonnet  de  Madame  Adélaïde  ». 
On  m'a  assuré  que  ces  derniers  mots  étoient  ses 
propres  termes.  On  ne  doit  pas  être  surpris,  après 
ce  trait ,  qu'il  ait  poussé  la  fatuité  poétique  aussi 
loin  qu'il  l'a  poussée  avant  la  représentation  de  s* 
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pièce.  Il  disoit  bravement ,  que  son  drame  seroit 
la  pièce  du  plus  grand  effet  que  Ton  eût  encore 
vu  au  théâtre  5  qu'aucune  ,  dans  le  genre  lar- 
moyant ,  ne  pouvoit  lui  être  comparée  j  que  feu 
Lachaussée  n'avoit  su  que  toucher  foiblement  le 
coeur  j  que  lui,  il  étoit  bien  sûr  de  le  déchirer; 
Bref,  il  se  mettoit  au-dessus  des  auteurs  passés, 
présens  et  à  venir,  avec  une  bonne  foi  et  une  intré- 
pidité d'amour-propre  qui  n'auroit  aucune  vrai- 
semblance, si  ellen'avoit  pas  la  vérité  pour  fon- 
dement j  mais  comme  dit  Sosie  : 

Ccst  un  fait  à  n'y  rien  connoitre  , 
>♦  Un  conte  extravagant ,  ridicule ,  importun  ; 

Cela  choque  le  sens  commun  ,  gr 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être* 

Le  public  n'a  pas  été  d'accord  du  mérite  que  se 
croyoit  cet  Auteur*  Il  a  pris  la  liberté  de  huer  et 
de  conspuer  sa  pièce  à  la  première  représentation. 
Les  trois  premiers  actes,  à  l'exception  de  la  dernière 
scène  du  troisième,  avoient  été  assez  applaudis.  Il 
faut  convenir  même  que  dans  ce  troisième  acte, 
il  y  avoit  une  scène  qui  n'étoit  qu'indiquée ,  mais 
qui  auroit  pu  devenir  excellente ,  si  elle  avoit  été 
traitée  par  un  grand  peintre ,  au  lieu  d'être  exé- 
cutée par  un  barbouilleur,  La  déroute  de  la  picèce 
ne  commença  pourtant  qu'au  quatrième  acte ,  où 
l'Auteur  avoit  eu  l'adresse  d'avoir  encore  besoin 
d'exposition.  Le  cinquième  fut  à  peine  entendu , 
tant  il  parut  ridicule  et  absurde. 

M.  dç  Beaumarchais  a  prouvé ,  à  ne  pouvoir 
en  douter ,  par  son  drame ,  qu'il  u'a  ni  génie, 

I 
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ni  talent ,  ni  esprit  (*).  Point  de  génie,  attendu 
que  toute  sa  pièce  est  s^ns  nulle  invention  à  lui. 
Tout  le  fond  est  pris  dans  Clarisse  et  dans  quel- 

* 

'  (*)  Je  rais  bien  revenu  de  l'opinion  que  j'avois  de  Beaumar- 
chais, C'est  moi  qui  sois  une  béte  de  l'avoir  jugé  sans  esprit* 

Ce  n'est  point  que  je  sois  revenu  sur  Eugénie ,  que  je  trouve 
toujours  très-mauvaise  ;  ce  n'est  point  que  je  ne  trouve  les  pré* 
faces  d'Eugénie  et  du  Barbier  de  Séville ,  si  bizarres,  si  plattes, 
ai  misérables,  et  si  mal  écrites,  qu'où  croiroit  qu'elles  sont  d'un* 
autre  main  que  de  celle  de  l'auteur  ;  ce  n'est  point  que  je  ne  peut 
encore  que  Beaumarchais  est  le  plus  tain ,  le  plus  présomp* 
tueux  des  hommes  ;  mais  il  est  des  fats  qui  ont  beaucoup  d'es- 
prit; il  a  plu*  même,  il  a  du  génie  :  on  en  trouve  dans  son  Bar- 
bier de  Séville.  C'ejt  une  dea  plus  excellentes  farces  que  jt 
qennoisse ,  et ,  qu'on  n'imagine  pas  que  mon  intention  soit  de 
rabaisser  son  ouvrage ,  en  lui  donnant  le  nom  de  farce.  Le  Mé- 
decin malgré  lui ,  les  Fourberies  de  Scapin ,  le  Cocu  imaginaire 
et  Pourceaugnac ,  sont  des  farces  qui  ont  mille  fois  plus  de  génie 
qne  toutes  les  comédies  de  La  Chaussée.  Rien  n'est  plus  difficib 
que  de  faire  rire ,  et  rien  de  plus  aisé  de  faire  pleurnicher  l 

La  scène  de  Basile ,  dans  le  troisième  acte  du  Barbier  de  Sé- 
ville ,  est  de  la  première  force ,  et  digne  du  génie  de  Molière, 
Le  reste  de  la  pièce  est  amusant  ;  elle  est  écrite  du  ton  le  plus 
plaisant;  chaque  personnage  y  parle  comme  il  y  doit  parler ,  et 
suivant  son  caractère  et  la  situation  où  il  est  ;  les  détails  en  sont 
pétillans  d'esprit  et  de  gatté.  Elle  m'a  tant  plu ,  et  me  plaît 
tant  encore ,  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  faire  quelques  criti- 
ques sur  le  plan  et  sur  nombre  de  scènes  inutiles. 

Je  finirai  par  dire  que  son  Barbier  de  Séville ,  tout  excellent 
qu'il  est ,  est  néanmoins  la  plus  foible  des  preuves  de  l'esprit  et 
du  génie  de  Beaumarchais.  Qu'on  lise  sea  Mémoires,  dans  son 
affaire  avec  Goè'smann  ;  c'est-U  qu'on  trouvera  de  l'esprit,  du 
génie  ,  et  des  modèles  de  tous  les  différens  genres  d'éloquence» 
J'ai  barbouillé  quelque  chose  là-dessus  que  j'ai  mis  à  la  tête  da 
ces  mêmes  Mémoires ,  que  j'ai  fait  relier ,  et  j'y  renvoyé.  (  flfau 
4*  ?<dfat«*r,  écrite  en  17&0  )* 
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tjues  autres  romans  ;  dans  l'aventure  du  Comte  de 
Belfort ,  racontée  dans  le  Diable  boiteux  ;  dans  la 
comédie  des  Généreux  ennemis ,  de  Scarron  j  dans 
la  comédie  du  Point-d'honneur  ,  de  M.  Lesage  j 
bref ,  il  n'a  rien  créé.  Point  de  talent  :  cet  écolier 
n'a  pas  les  premiers  élémens  du  théâtre  j  il  n'a  pat 
su  seulement  coudre  les  différentes  situations  que 
les  romanciers,  où  il  avoit  puisé,  avoient  ima- 
ginées pour  lui.  San*  là  moindre  connoissance  du 
théâtre,  ile&t  bien  loin  d'être  capable  d'arranger 
cinq  actes  ;  il  ignore  même  jusqu'à  l'art  de  traiter 
une  scène,  une  seule  scène.  Point  d'esprit  :  les 
détails  un  peu  jolis  où  sentis  de  ce  drame ,  ne  sont 
point  de  M.  dé  Beaumarchais  5  il  tes  a  tous  prîi 
des  romans  attribués  à  la  Riccoboni,  ou  de  Cla- 
tïàse  y  ou  d'ailleurs. 

Par  te  résumé  on  voit  à  quoi  se  réduit  le  mérité 
dé  ce  présomptueux  insolent ,  qui  ne  valôit  pas  la 
peine  qu'on  s'amusât  à  le  critiquer,  s'il  n'avoié 
pas  massacré  un  sujet  dont  un  auteur ,  même  mé- 
diocre, mais  un  peu  intelligent,  auroit  pu  tirer 
un  grand  parti  ;  puisque  la  forcé  de  ce  inêtne 
sujet,  quoiqiiè  traité  à  taire  mal  dû  Cteuï ,  à  fait 
juélqù'effet  dàiis  les  trois  prehaiers  actes ,  Malgré 
M.  de  Beaumarchais  lui-même. 

Cet  âniér-là ,  (qui  à  plus  d'écus  que  dé  bon  sens, 
n'a  pas  manqué ,  le  samedi  3i  du  courant  que  fut 
donnée  la  seconde  représentation,  de  jeter  dans  lé 
parterre  deux  ou  trois  cents  personnes  au  moins; 
qui  ont  porté  sa  pièce  aux  nues.  J'y  ai  retourné  à 
la  cinquième  j  o*  avoit  tant  élfcgué,  que  la  pièce 
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ji'étoît  plus  qu'un  trognon.  Les  retranchemens  et; 
çhangemens  qui.  y  ont  été  faits  par  Préyille ,  Bel- 
lecourt  «  et  deux  autres  comédiens «  commandés 
par  le  Général  Poinsinet  9  l'ont  rendu  moins  exé-» 
érable  ;  mais  elle  est  encore  bien  détestable.  Ce 
que  je  djs-là  me  rappelle  une  épigramtne  faîte  par 
M.  l'Abbé  Sïongenot ,  qui  pouvoit  être  appliquée 
à  là  rapsôdié  dont  je  parle  trop. 

S  l'on  pouyqit ,  pour  argent  bu  pour  or  ,'     . 
A  vos  boutons ,  trouver  quelque  remède , 
Vous  seriez ,  je  1* avoue ,  infiniment  moins  Jaidé  ; 

Maife  tous'  Sériez  bien  laide  ehtàt.  f 

'     :.  . 

,  A  la  septième  représentation  >  elle  a  été  inter* 
rompue  par  unejindisposition.de •  Préville  $  elle  en 
auroit  eu  dix ,  et  le  mépris  public  au  bout.  L'in- 
disposition  de  Préville  est  une  maladie  de  nerfs, 
qui  doit  faire  craindre  qu'il  ne  puisse  pas  jouer 
encore  de  longtemps  la  comédie.  Ce  seroit  une 
perte  bien  autrement  considérable  que  celle  de 

Clairon. 

1  .      .■  •    i  «  ■ 

')  :  '    ■        ■■■.".■  «•.'■•■■;,■.         •■ 

,   J'ai  oublié  de  ranger  avant  la  représentation 


rant.  Son  discours,  qui  a  quelques  beautés ,  n'a 
ni.  qiéthod?  jpij  gçût ,  et  m'a  paru  très-long) 
M.  Thomas  , lié  ^vec  nos  littérateurs  philosophes 
soi-disans ,  en,  a  pris  le  ton  5  il  e^t  mieux  fait  y  et 
peut-être  a-t-il  le  moyen  d'en  avoir  un  à  lui  sans 
s'abaisser  à  prendre  celui  des  autres. 

Il  y  apparence  que  le  .Capitaine  Thomas  aura 
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tocore  moins  de  génie  que  son  Général ,  M*  de 
Voltaire.  Il  fait  actuellement  un  poëme  épique  f 
fa  Czar  Pierre ,  dont  il  lut  un  chant  à  l'Académie 
le  jour  de  sa  réception.  Ce  chant  fut  trouvé  sans 
imagination  et  sans  invention  j  j'ai  bien  peur  que 
IL  Thomas  n'invente  pas  la  poudre  dans  son  Czar 
Pierre  ;  qu'il  ne  soit  un  froid  historien  i  en  vert 
1  peut-être  médiocres ,  de  l'Empereur  des  deux 
Rossies  ;  qu'en  racontant  les  actions  de  son 
Wo$,il  ne  le  mette  pas  en  action.  Un  poëme 
épique  est  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain  $  et 
je  doute  fort ,  par  les  ouvrages  que  j'ai  lus  de 
M.  Thomas ,  qu'il  ait  les  reins  assez  forts  pour 
entreprendre  un  ouvrage  de  cette  force;  je  lui 
connois  prodigieusement  d'esprit,  mais  je  ne  lui 
ai  aperçu  aucune  trace  de  ce  feu  créateur  qui  in* 
?ante  des  choses  nouvelles. 

SumiU 
Mmierûam ,  •vestris ,  qui  scribitis ,  œquam 
Plribus  et  versate  diu ,  quid  ferre  récusent  9 
.   Quidvmletuuhumeri, 

Sûrement  il  n'a  pas  pris  Horace  pour  son  conseil. 
Il  aura  suivi  celui  de  quelques  bureaux  d'esprit 
de  Paris  et  de  Versailles.  Il  se  sera  rendu  aux 
instances  aveugles  et  ignorantes  des  fades  adula- 
teurs dont  il  est  probablement  entouré.  C'est  un 
grand  malheur  pour  les  gens  de  lettres ,  de  ne 
plus  vivre  entre  eux  comme  ils  faisoient  autrefois; 
le  cabaret  étoit  un  lieu  libre  où  ils  se  disoient  la 
rérité.  Actuellement  chacun  d'eux  vit  dans  un 
monde  dont  il  est  le  soleil  et  qu'il  pense  éclairer  j 
**  38 
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chaque  tourbillon  de  société  a  de  nos  jours  «NI1  ' 
bel  esprit  soleil ,  qu'il  gâte  par  air ,  par  prétend  j 
f ion,  par  amour  propre,  par  vanité  ou  autre- 
ment. La  cotterie  de  feu  M.  de  la  Popelinière  4 
égaré  et  perdu  M.  de  Marmontel  ;  je  présume, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  que  le  bureau 
d'esprit  de  Madame  Marchais  et  quelques  autres 
comptoirs  encyclopédiques ,  ont  tourné  la  tète  a« 
cher  M.  Thomas*  J'en  suis  fâché,  car  indépen- 
damment de  ce  qu'il  a  beaucoup  d'esprit ,  et  qu'il 
auroit  pu  réussir,  s'il  n'avoit  entrepris  que  ce 
qu'il  pouvoit  entreprendre ,  il  passe  d'ailleurs  pour 
avoir  des  mœurs  et  être  un  très  -galant  homme- 
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V  ers  le  milieu  de  ce  mois  a  paru  B  élis  aire } 
ouvrage  de  M.  de  Marmontel.  L'on  ne  sait  trop 
quel  nom  donner  à  ce  livre ,  qui  n'est  ni  chair  ni 
poisson.  Les  soixante  premières  pages  annoncent 
un  roman  moral  dans  le  goût  de  Télémaque  j  le 
reste  sont  des  entretiens  ou  plutôt  des  leçons  que 
Bélisaire  donne  à  Justinien ,  sur  toutes  les  parties 
de  l'administration  de  l'Empire.  Pendant  le  cours 
de  préceptes  de  gouvernement ,  que  Bélisaire  fait 
faire  au  malheureux  Justinien,  ce  dernier  écoute 
avec  toute  l'attention  d'un  imbécile  sans  rien  ob-> 
jecter,  sans  rien  discuter;  excepté  dans  le  cha- 
pitre du  luxe  ,  où  ce  Cha-Bahan  est  assez  hardi 
pour  faire  quelques  objections  à  l'Aveugle  qui 
veut,  le  conduire.  Cette  dernière  idée  meparoît* 
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vendre  assez  bien  M.  de  Marmontel -,  qui ,  sous 
le  nom  de  Bélisaire  >  veut  enseigner  l'art  de  régir 
des  Etats.  Les  prétentions  de  ces  petits  philoso- 
phes ne  finiront-elles  jamais  ?  quand  serons-nous 
délivrés  de  l'ennui  de  lire  des  ouvrages  où  des 
pédans  prétendent  éclairer  l'homme  d'état  ?  Ce- 
pendant Bélisaire  a  réussi ,  c'est-à-dire,  l'édition 
s'en  est  débitée  en  fort  peu  de  jours ,  par  les  allu- 
sions et  les  applications  malignes  auxquelles  il  a 
donné  lieu  ;  et  la  cour  a  eu  la  maladresse  d'en  ar- 
rêter  la  vente .  ce  qui  a  donné  la  dernière  main  à 
sa  célébrité  x  dans  le  temps  même  que  son  succès 
étoit  balancé  par  les  critiques  judicieuses  que  Ton 
commençoit  à  en  faire  de  tous  côtés.  On  assure 

.  ■  j 

que  c'est  par  Tordre  dçs  Ministres ,  que'  la  Sor- 
Bonrie  veut  sévir  contre  cet  ouvrage.  Dans  son 
chapitre  de  la  Religion,  Marmontel  fait  dire  à 
ÏJélisaire  ce  que  Voltaire  a  dit  vingt  fois  et  cent 
fois  mieux  que  cet  Aveugle  :  que  Marc- Aurèle, , 
Trajan  et  Antonin  devraient  bien  tenir  leur  coin 
dans  le  ciel  quoique  payens ,  etc  ;  mais  cette  levée 
de  Doucliers  de  la  Sorbonne ,  pour  cette  hérésie 
fluette,  est,  dit-on ,  excitée  par  le  gouvernement, 
qui  ne  veut  pas  avouer  la  véritable  raison  qui  le 
révolte  contre  cet  ouvrage,  {/affaire  n'est  pas 
encore  terminée,  et  on  l'a  commencée  avec  tant 
de  vigueur,  en  rayant  de  la  matricule  des  censeurs 
M.  Bret ,  qu'il  y  a  grande  apparence  que  Mar- 
montel ne  verra  point  finir  tout  cela  à  sa  satis- 

fcction.  :.■■•..  '      V." 

.Voici  une  maçière^'épigfwuine  ai«ez  plongée 


3oO      -  ANNÉE    1767; 

et  assez  lâche  contre  la  Sorbonne,  et  que  Tel  j 
attribue  à  M.  Dorât.  K 

Belisaire  proscrit ,-  aveugle ,  infortuné,  Ç 

Ferma  dans  le  malheur,  simple ,  sublime,  sage,  t 

Instruisant  l'Empereur  qui  l'avoit  condamné ,  1 

Pe  la  terre  attendrie  e(lt  mérité*  l'hommage..  v» 
Oui  sans  cloute  chez  les  Payens: ....: 
Mais  parmi  nous , ....  chez  les  Chrétiens ,_ 
Peindre -Dieu  bienfaisant,  exalter  sa  clémence! 
Inspirer  aux  humains  l'amour  et .  l'indulgence! 
Chercher  à  les*  unir  par  les  plus  doux  liens  1 
Jusqu'où  peut  nous,  conduire  une  telle  morale  ?    . 
(£ue  ce  blasphémateur  Soit  puni  bar  ïc  feu. 
tf'a-t-il  pas  dû  savoir  qu'il  câûsoit "du  scandale  , 
Quand ,  malgré  là  Sorbonne ,  il  faisoit  aimer  Dieu!    l 

Ces  vers  mous  et  lâches  ne  sont  point  de  M^  Dorai 
suivant  riioi  ;  ce  n'est  point  Ta  sa  touche  j  il  l'a  plus 
légère.  4  Ç'eçt  à  mon  gré  un,  de  nos  jeunes  gens  qui 
a îe  plus  d,e  grâce  et  de  gentillesse  dans  ses  pièces 
fugitives  $  il  en  vient  de  Faire  deux  contre  M.  de 
Voltaire,  qui  sont  remplies  d'agrément  et  de  1£- 
gèrçté.  Dan$  la  première,  tout  enlouaçt.çe  grand 
poète  sur  ses  ouvrages ,  \\  le  b(arpe  en  badinant 
de  répondre  et  de  donner  des  éloges  à  tous  le» 
plats  écrîyaîris  çt  à  toupies  petits  grhnes'  qui  lui 
écrivent.  Il  le  pçrsiffle  sUr  r air  envieux  dont  il  no 
pesse  d'écrire  sûr  "Corneille  >  etTîhyite  à  le  laisser* 
là.  Permets ,  dît-il  *  à  Corneille ,  cFêtre  tout  bçnnç- 
trient  sublime ,  etc.  etc.  j  cette  épître  a  déplu  i 
M.  de  Voltaire  àutarjit  ;<}u^lle  le  devoit,  et  il  a 
piarqué  ici  à  £es  ami  s  y  dans  ses  lettres ,  sa  haine 
pour  l'auteur  de  ce  bad jnage  qui  est  pourtant 
%ès^#e&r£  Soi  cèiplaiates  de  M.  de  Voltage  * 

•  1 
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M .  Dorât  a  fait  une  seconde  épître  dans  laquelle  il 
soutient ,  avec  un  ton  de  plaisanterie  fort  agréable  , 
que  ce  n'est  point  à  Voltaire  à  le  haïr  ;  mais  quo 
c'est  lui,  Dorât,  qui  devroit  haïr  Voltaire.  N'êtes- 
vous  pas ,  lui  dit-il ,  le  sublime  auteur  de  Métope* 
dÀlzire,  d Œdipe,  de  Zaïre ,  et  de  tant  <f  autres 
chefs-d 'œuvre?  que  de  titres  pour  vous  prendre 
dans  la  plus  cruelle  aversion,  si,  d  ailleurs,  je  ne 
vçus  aimais  pas  de  tout  mon  cœur,  etc.  etc.  etc. 
Cette  seconde  facétie,  mêlée  de  persiflage  ap- 
parent et  de  louanges  équivoques ,  a  réchauffé  la 
Jtnle  <)e  M,  de  Voltaire ,  et  il  a  répliqué  par  la 
très-médiocre  épi  gramme  qui  suit.  D'autres  veu* 
lent  qu'elle  ne  soit  point  dç  ce  maître,  mais  de 
quelques-uns  de  ses  garçpnç  fanatiques. 


.  •• 


Un  barbouilleur  ayant  fait  contre  Homère 
.    Pe  mauvais  ver*  qu'il  avoit  crus  mâchant, 

Demandoit  grâce  avec  humble  prière 

A  l'offense.   «  J'adore  vos  talens , 
-"      »  Lui  disoit-il ,  et  sois  bien  magnanime  , 
.        *  Car  je  pardonné  à  votre  esprit  nnblime, 

»  A  vos  écrits  qn'admire  l'unirer* 
,    *.     »  Par  tons,  les,  Dieux  dont  j'ai  peint  h  puissance  f 

Pit  le  vieillard,  à  l'animal  pervers» 

»  L'effort  est  grand  !  moi ,  par  reconnoissance , 

»  Je  ferai  £raee  à  votre  impertinence  $ 

j>  Hais,  je, ne  pais  faire  grâce  à  Vos  vers. 

» 

Voilà  où  en  est  la  querellé  de  ces  deux  Mes-* 
sieurs  ;  elle  n'en  restera  sûrement  pas  là.  Je  tâ- 
cherai d'avoir  les  deux  épîtres  de  Dorât. 

r 

Les  bals  de  l'Opéra  ont  été  très-suivis  et  ont 
rapporté  beaucoup  d'argent  cette  année*  M.  de 
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Beaumarchais ,  auteur  d'Eugénie ,  a  été  s'y  fairt 
persiffier.  Des  masques,  en  lui  donnant  des  élogei 
perfides,  l'ont  engagé  adroitement  à  faire  M* 
piême  le  sien  et  celui  de  sa  pièce»  Etant  convenu 
de  bonne  foi  qu'il  y  avoit  des  endroits  où  le  public 
lui  avoit  indiqué  des  corrections ,  il  en  avoit  déci- 
dément profité  $f  en  ai  fait  une  entre  autres,  a-t-ii 
dit,  où  foi  été  si  convaincu- de  la  justesse  de  h 
critique ,  que  j'ai  écrit  de  ma  main  à  la  marge  dé 
mon  manuscrit  :  je  suis  un  sot.  ±-*Ah  I  Monsieur* 
s'est  écriée  une  femme  masquée  du  fond  de  la 
loge,  quand  vous  firez  imprihier  votre  pièce* 
n'oubliez  pas  cette  note-là  ;  elle  est  excellente  i 
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JLie  5  du  courant,  j*ai  fait  mettre  en  venté  le  Galant? 
Escroc,  précédé  des  Adieux  de  la  Parade,  que  j'ai 
fait  imprimer  à  qptgs  dépens.  Je  ne  sais  pas  encore 
si  cette  comédie  prendra  j  mais  ce  que  je  pense , 
c'est  que  je  n'ai  dénies  jours  fait  uri  ouvrage  plus 
régulier >ffctjjlâï?  agréable  que  celui-là,  Çe$t  le 
fond  le  plus  heureux  que^ aie.  jamais  traité.  Tout 
y  est  en  action,  l'exposition  elle-même.:  aucune 
scène  vide;  un  comique  de  situation  •  qui  se  sou- 
tient depuis  le  p renier  mot  de,  la  pièce  jusqu'au 
dernier:  les  caractères  variés  et  tous  pris  dans  I4 
nature;  une  scèjie  de  deux. amans,  do  la  plu$ 
grande  vérité  ,  puisqu'il  étoit  impossible  qu'on 
imaginât  de  traiter  une  pareille  scène  autre  part 
que  .dans  une:cotoédîe  de  société  ;  faction  de  là 
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pièce  j  trèa-rapide ,  puisqu'elle  peut  se  passer  en 
trois  ou  quatre  heures  au  plus  ;  tout  le  comique  * 
toutes  les  plaisanteries  sortant  du  fond  même  du 
sujet;  chaque  personnage  ayant  exactement  le 
style  qui  convient  à  son  caractère;  et  comme  * 
excepté  celui  de  Gasparin,  tous  les  autres  ca- 
ractères sont  d'un  genre  noble,  le  style  général 
de  cette  comédie  est  dans  le  ton  du  plus  grand 
monde ,  et  de  la  très-bonne  compagnie.  L'effet 
théâtral  en  est  prodigieux;  elle  a  été  jouée,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs,  assez  bien  à  Bagnolet,  hormis 
la  scène  des  amans ,  qui  n'a  jamais  été  bien  rendue* 
Jp  voudrais  voir  cette  scène  entre  les  mains  de» 
Mole  et  d'une  actrice  telle  qu'étoit  Mademoiselle 
Çaussin  dans  sa  jeunesse*  Cette  comédie  est,  de 
tous  mes  ouvrages,  celui  que  j'aime  le  plus  et  que . 
je  crois  le  meilleur;  je  n'en  excepte  ni  Henri  iv, 
ni  Dupuis  et  Desronais  ;  et  je  pense  que  les  con- 
naisseurs doivent  être  de  mon  avis. 

b  Le  vendredi  i3  du  courant ,  mourut  à  Ver- 
sailles,  entre  sept  et  huit  heures  du  soir,  Madame 
la  Ûauphine,  Princesse  peu  regrettée*  Elle  s'étbit 
fait  également  haïr  des  grands  et  des  petits  par 
sp hauteur ,  ses  caprices ,  ses  dédains  cruels,  et  soi* 
epprit  despotique  et  tyrannique.  Elle  sera  enterrée 
à  Sens,  à  côté  de  son  mari ,  dont  on  pleure  encore 
aujourd'hui  la  mort ,  et  qui  sera  longtemps  l'objet 
des  regrets  de  tous  les  véritables  Français. 

'Le  Docteur  Tronchin  s'est  furieusement  bar- 
bouillé dans  l'histoire  du  procès-verbal  de  l'on-* 
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verture  du  corps  de  cette  Princesse  :  il  a  dônflé  âé 
nouvelles  preuves  de  son  charlatanisme.  Bouvart, 
le  Médecin,  a  démontré  que  son  savoir  étott 
mince ,  dans  un  écrit  contre  son  livre  sur  la  oh 
lique  de  Poitou,  auquel  ce  Docteur  mirobolar  n\ 
pas  pu  répondre.  Ce  marchand  de  galbanon ,  je 
▼eux  dire  Trpnchin ,  est  un  homme  faux ,  peu  sa-» 
yant ,  insensible ,  très-avare ,  et  qui  tire  à  la  con- 
sidération et  à  l'argent  perfas,  et  nef  as;  voilà  et 
que  bien  des  gens  en  pensent.  Il  a  un  orgueil  mat» 
^droit  et  trop  à  découvert  j  ses  discours  sont  tott* 
jours  partagés  en  deux  points  :  le  mépris  des  Mé- 
decins de  Paris ,  et  l'estime  de  sp  façon  de  traitée 
les  malades.  C'est  cet  orgueil  gauche  et  maussade, 
qui  a  fait  prendre  des  verges  h  Bouvart ,  qui  Ta 
puni  comme  un  écolier,  comme  un  grime. 

Le  jeudi  26  du  courant,  je  fus  à  la  première 
représentation  des  Scythes,  tragédie  àfi  M.  de 
Voltaire.  Ce  n'est  point  un  ouvrage  de  sa  vieil- 
lesse, c'est  un  ouvrage  de  sa  caducité  5  son  coloris 
même  est  effacé  5  les  vers  en  sont  aussi  foibles  que 
ceux  des  dernières  tragédies  de  Corneille. 
-  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  sur  cette  rap- 
sodie  septuagénaire.  Je  n'en  pourrois  dire  qu'un 
mal  enragé,  et  je  veux  imiter  l'indulgence  du 
public,  qui,  à  la  première  représentation,  poussa 
la  patience  jusqu'où  elle  peut  aller  quand  on  est 
ennuyé  aussi  cruellement.  Les  trois  cents  per- 
sonnes, jetées  dans  le  parterre,  applaudirent  quel- 
ques endroits,  et  très -peu  encore  :  le  reste  de  la 


.  •  *  à  *  *>    ,  So6 

«11*  bâilla» >X*s  ami*  d$  M*d*  Vottaîre  ki  p!«a 

iyeog&,  ks^lttfian^tiqHea)^  &A*gwteleii6a, 
|nt  fait  tq(it  ce  qu'ils  ont  p*  pour  1*  détourner-d» 
fàfe  jQi^rQer*&tftge$  le*çe«^i<fe$*iu(»m6tfee*li 
bfci  avaient  re&YOjfé  4K>q  ;outy$g*>  pour  jr  &û*a  an 
e6iq*d*3  ohang&fiefH  quîcpiwent  te  xaettre  en 
état  d*ètre  supporté  sur  la  scène.  Comme  on  àvoîk 
ami  répandit  «feu*  je  public  quft  avoit  composé 
94$»  pièces  d^u^a  jours.  Frérot»,  dans  une  de 

l»  WWMi  ayçit  dit  qu'il  <J*vpit  «wtte  dou» 

oms  à  la  corrige  J/on  a^^,  à»:ifeitç ,  qu'il  p9ét 
tôt*!  pr^  <V>p?rafe§>  qwp#ft*q&'H  avoit  *oif 
le  *ujpt  de  sa  tftigMî*  ft  ttgfftro»  $gfele  qui  éteft 
pr<tt>  faire  repi^wter  la  aîçroe,.  Yftjgi  i'&sttw* 
qw  l'on. frit*  *t  qw  je  wggrfWtif  paf  «cor*. 

M,  df  SwYÎgny^|tt«»  ^arcMttHjoyp§  du  Roi 
SUnis^f ,  6f  |#j4i*g  pp\i  qqp^  pftr  4*  tragédie  d* 

qiji  étpj t  mêm<  {fctôbufc  fffll  £9&4&»n9  lonquia 
M-  de  Voiture  awwdu  que  JVn  jouis  *?#£çytkfs, 
}/L  de  Sauvîgny  prétend  que,  par  i'infidfélité  df 
ces  hptrioqs ,  cett*  même  tragédie  a  été  par  eux 
envoyée  à  M.  de  Voltaire,  et  que  ce  dernier  en  a 
broché  une ,  eii  peu  de  jours ,  sur  son  plan.  Si  la 
fait  est  vrai ,  il  faut  que  M.  de  Voltaire  >  indépen- 
damment de  l'infamie  du  larcin ,  radote  à  tout* 
outrance  pour  s'être  fait  siffler  à  la  place  de  M.  de 
Sauvigny ,  et  pour  avoir  entrepris  un  sujet  aussi 
imaginaire,  aussi  peu  vraisemblable >  aussi  plat, 
aussi  impertinent  que  celui-là.  On  assure  encore 

que  les  Illinois  seront  donnés  après  Pâques  :  s'ils  la 
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§mt  efftct^e^tft^lVn  verra  clâirêiierftUaVérîtS 
«a la  ÛttiétëtêMto  ^të^acttùsfation  de- M.  dé  Sàft~ 
^rigwyj'ttb^fattl:  ^8^t^ôji£^*léj^èiièineYit  4eâ  âtiteiar* 
tvto^wmttâhi^atïthis  0lfcittilfti  'bfcëtdûiïfc.1 
ku'iûfr  tetftt  fpu*©fg«&  «jtrtfe '  pitéttâ'eift  scrovetrf 
tombrtffxvût  l^^Oïips,  JpesS^yth^s^ht  eu  quart* 
rfépréseû  taxions.' .'  i  *>  « :  '  ■*  -.:m.-;.;m-  ^-ci  «i 

'?  ;  Lu  pièce  ^t  j^Sfrâttéî*  «vècùnè-  épîtte  ttëdfeë* 
taire  de  la  ^dernière  fea'&tesfsë^  et?  ftohhèwAlrt» 
piàttfe  dTtiUétata»  <tâltà<' 1«  Dfîc3^è'G>iroî^^un« 


sonrMiftfetfè&V  'mâfe?dWns  Jôï  vplaœs  émitièiTteV 

ffe  t^Mlvë"pfefs"d'|snc6nô^  «fûif  ft&fe ":Â*  au  céèitt'j' 

^rfètqufe  tiàtfcatabfe  b*HP^(û?a-ett:  "~  ■  —  tsf.J 

••- Cette  épî&ë'dé^ 

^'m^ièt^^méet^;-  data  4S<ïùëtté  Taltaifé 

fMrtedeilui,  et&'loûèlàYë&tt^^ 

ISëtf  3Qii >  mérité  par  la-SWigtgartlé  t£tih  àttoui» 

fteopfë'kiissi'à  découvert. i;*î!oV  ;    ',1/Ll-.  ,/■  :.. 

fii  fi  .r.tï!i;    i ■■■•  ■••  .:  ,  .    !-■   v-    •;  t;  m  ,  sr.:»  i;t-  n'vX 
-:."".:. 'il  .•-/■'.  .     *.  ufï  "Istbj  .'(.in    "    '■     *'.;: 

h-"  ■        ^  ■  •    *  ).'  «  i     e  aJi(     .;  -  t  •      J*.1i4Jj*II   t     ***  •     J:1<J    -ikli**.j 

.    ">re"\\      «,.    •!."    ■     •  :•» •*•-«■/    •  .--•'  .;- 


•    • 


e 


AVRILV'^ef- 


.  ...  f'f  '  ', 


/A  Partie  (Je/  çh&së  d'Henri «iV  continue  à  être 
jqiuée.  avec  furejur  dans  Jçs  provinces  5-  telle  a  été 
représentée  *Uigt-J*uit  fois  à  Lyon  $nà;Bctrdedux  ; 
,eUe.lja  été  trentë^trois  ;  elU  a:fait  une  sensation 
W&gulière  à  Bruxelles  où  lfc« Prince  Charles  dé 
^pjyaine  est  adoré..  Çomine  apparemment  sa  bontfé 
populaire  ^  des  traits  4©  ressemblance  avec  celle 
^flifenii  iv  ,  les  spectateurs  Bruxellois  aux  endroits 
4e  ma  pièce  où  je.  fais  agir,  notre  Roi  aveafraa* 
ehise  et  bonhomie  , .  s'écriaient  ;  yc'tstChàvles'i 
c[ç$t  Charles  l  Xjn'M.  Touroairede^  Tour ,  qnd 
je ja'ai  point  i'bonne^^l  po^doitre  ,  est  l'a^teuE 
dçs  détails  que  je- viepf  ;  de  apporter -,  et  il  Haut 
les  a  appris  par  une  lettre^ujU  ip'#  adressée  p$b 
Jgkjoie  du -Mercure,!  et  <|Bfc;yc*sfc'ineéréerd4ns 
Je  r,*olunae  de  mars.,  £y«MMwmM-  par.  1a.  mèo* 
commodité  ;  ma  réponse  est  dans  le  premier  va? 
lume  d'avril. 


<  '! 


9j]je  samedi  11,  Henri  lv  suivie  docGakrritfe^croc 
$ut-,joué  encore  par  la^  troupe  de 'M,  le' Duc  dé 
jÇf  ammont  surdon  théâtre  des  Porcherons  ,  rue  dé 
Cliqhyv  Je  fus-trè^content  de  Pexécuriop  de  la 
petite  pièce  5  je  desirai  beaucoup  de  choses  dans 
Henri  iv  1  en  total  cependant,  pour  des  acteurs  de 

Société  ,celaTné toit  point  absolument  maL    j      « 

»     ..■-•"*   êi 
■  »       . .  •  1  »  ■.»  ■   ™ 

1       ■ 

^të&fku  fecaS  ie* js&iiu:  courant,  L'ai  encore  tu 
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représenter  cette  pièce  ohè*  Madame  hrDittAitS* 
dé  Villeroy  par  Bri*ard  ,-MoH  >  Préville ,  Auger, 
Mademoiselle  Doligny,  et  les  acteurs  et  actriçif 
de  h  troupe  de  Madame  de  VîBêîoy* 

Brizard  excellent.  Auger,  darjfclerôledeLoeaii 
Ht  laisse  rien  à  désirer;  MoM,  dans  celui  dé 
Richard,  laisse  aU  extraire  i  délirer,  quoique 
bo#  ;  j'en  dis  autant  de  Mademoiselle  Délt$ty< 
Pr^ville  n'approche  pat  du  fe&uftl  de  M.  je  Dèè 
d^riéans}  d'ailleurs  il  çsitotojftart  t>  ré  Villes  ttaii 
il  n'a  pas  saisi  le  caractère  de  Mibftait,  dànè  to 
sens  que  je  l'ai  fait.  Les  autre*  acWur^et  tttricH 
te  V en  sont  poifct  trop  mal  tirts»  Lé  rôhrd* 
Çonchini  ne  seroit  peut-être  pas  taèffte.  êi  bteft 
fendu  à  lia  Comédie  fratoçaîé?é,  Çqpkfttfc  çfc  toit 
^e  Kàin  qui  fte  ï>it  demandé,  et  à  Çui  ft  ft* 
$onn4  j  s}  elfe  Vy  jouom  v 

J'ayais  reçu  le  jpur  même  de  cette  dernière 
représentation i  ÇHfre  lettre  datéfr  du  20  aVril ,  ainsi 
conçue:   ■         :-     ■  .  •*■■  ■  iA  * 

Monsieur , 

*  Vqui  aer4ftsans  douta  surpris  qu'un  Hennit* 
^  qui  vous  eét  inconnu,  tous  écrire  du  fond  de  Ml 
»  province  pour  Voua  remercier  <fa  plaisir  quei 
^  )ui.  a  procuré  là  lecture  de  vptite  oomédie  de  1er 
^P^rtie  de  chasse  de  Henri  it^ 
:_  ;^  Comme  j'ai  le  bonheur  de  péttfefcfc  comme  vous 
a  sur  çè  bon  Rpi  ^  j'espère  gutf  tua  lettre  tous 
t  fera  quelque  plaisir. 
"  *  -Vous  pèjtfni»  uarfaiteoièàt  Iriiftrnit  en  déahe- 


iTIl  l,  3o$ 

K  bille*  peof  me  servir  de  votre  hetffeu*e  exprès* 
;►  fcipn  ;  mais  qu'il  çst  peu  de  ces  héros-là ,  de  ce* 
»  h£ros  aimables  çn  leur  négligé  1 

*  Je  suis  bien  fâché  qu'un  Moine  ne  puisse  s# 
»  trouver  déceipjtoeot  eux  représentions  qu'on 
»;dçtone  de  vqtse  pièce  an  public*  Je  vis  an  milieu 

*  des  bois ,  où  la  promenade  et  la  lecture  font 
M^MWs  amueefctëns.  Si  je  puis  réussit  dans  le 
»  pntfjet  de  plailir  qtie  j'ai  fait ,  je  tais  trop  heu* 
»  rçux.  Je  *fû4  présenter,  à  plusieurs ,  de  met 

*  confrères ,  quelques  rôles  de  votre  comédie ,  et. 
»  d*^e  199*  récréaticm*floUs  en  jouerons  quelques 
>  Jeunes  sUr  Un  petit  théâtre  «Jtie  je  vais  faire 
»  fcQBgtrture  à  l'insçu  des  cagets  et  des  petits  es* 
»  prit*»  Vous  comprenez  bien  qu'il  faudra  mettre 
»  à  part  la  bonne  Margot,  la  charmante  Catau  È 
»  et  la  fidèle  Agathe;  malgré  cela ,  nous  aurons 
»  beaucoup  déplaisir.  Qupiqu'assez  jeune,  je  veux 
»  me  charger  du  rôle  de  Henri  ;  j'ai  un  bon  ami 
»  qui  prendra  Celui  de  Sully  ;  le  sentiment  ,  à  ce 

*  -que  je  cnpis ,  rendra  notre  début  heureux. 

»  Vous  kvçues  modestement  que  les  Mémoire* 
»  4e  Sully  vous  ont  servi  pour  peindre  v<>tre  héros  j 

*  b**U  avouez  aussi  tfue  vous  êtes  auprès  d'out 
»  Panée  aimable,  qui  «fait  le  copier  «ussi  biet| 
tif^e  Vous,  quoique  d'une  façon  différente*  li 
»  n'appartient  qu'aux  Bourbons  de  copier  de  cetta 

»  manière-là. 

>.. . 

»  Je  ne  me  contente  pas,  Monsieur,  de  vous 

*  écrire  pne  lettre,  j'ose  encore  vous  envoyer  des 

*  vers*  Des  provinciaux  tels  que  moi  fout  d'été?* 


•         I  »     » 
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»  nels  comptkaensf  bailleurs  (jrlattdôh  est  eut  h 
»  *>'  chapitré  d'Henrîiv,  et  qu'on  est  btra  Français*, 
»  peut-on  jamais-  finir  ?  je  sùté  persuadé  que  la 
»  capitale  fase  encore  plus  que  noàs  quand  on'lui 
»  en  rappelle  le 'ten<lre  souveïrir*  C'est  un* 'frab* 
»  babillard  tjfete  lé  cœur  français  quand  ïi  parle  dé 
fc  ce  qu'il  aime  sh  .  ■;  ■«•••  n!  .  -  ■■  *.  »'■  ■■« 
»  J'ai  F  honneur,  etc.  ^igné ,  Jannin/  Rëlrgwtrt 
3>  de  l'ordre  de  Cîtaux  en  If  Abbaye  royal#nd«J 
»  Chassagne  en  Bresse  ,  par  Moatluel  »;     •  -  l  '  '«  : 


i.Ml;  i    4 


«  Cette  lettre ,  pleine  de  sentiment  et  écrite  àVaë 
esprit ,  sans  qu'il  y  ait  de  prétention  à  en  avôfr^ 
ine  feroit  penser  que  le  Bernardin  qui  me  l'a 
adressée ,  est  un  bon  et  galant  homme  qùbique 
Moine;  qu'il  a  de  l'ame  et  du  goût,  et  jectfaîh^ 
drois  en  partant  de  là ,  qu'il  ne  fût  malheureux 
dans  son  état.  » 


•■  Le  nommé  Dalainval,  actenr  de  la  troupe  de 
Bordeaux ,  est  à  Paris  ;  je  l'ai  rencontré  chezpla 
Duchesse  de  Villeroy:  il  m'a  dit  que  Za  Veuve  avfcit 
été  jouée  dans  cette  première  ville  par  Mademoi- 
selle Emilie,  qu'elle  y  avoit  «réussi  et  que  c'était 
une  des  petites  pièces  qu'ils  reprenoient  le  plus 
souvent.  Je  crois  que  les  Comédiens  de  Parfcvont 
lai  jouer  cet  été. 


'1    « 


ma  i;      »  Si* 


/on  .ai 
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tf  mis ,  à  Ja  rentrée ,  Eugénie ,  qui  s'wtï 
fftc&fç  traînée  six  représentations/ dont  ik  der^ 
Sfcèfce^st  du  vendredi  8  du  courant.  Elle»  a  acquit 
f#r.C£  moyen ,  le  deri)ieF<degré du m^pitià.publiçj 
JëyierïS  d'apprêBdrô  qu'à  cet te  «dernière  représeq,-* 
tatipj* ,  le|)écu»ie«ùc auteurdecette rapsodie  aVoi^ 
e&$p£0  fait  jeter  dej  l'argent  dansle  parterre.  Le&r 
géfis*  à  sar  solde  Ttitit  redemandée  y  et  elle  a  tpafe 
#t*cqre  cette  semaine-  J»es  deux  dernières;  fois ,  il? 
tfdht)  étayée  par  deux  représentationstdonséoutivei 
de  Dupuis  et  Desronais$  et  on  à  remarqué  que  ta 
§^Ue  ne  sç  meut)lpit  un  peu  que  .versv  Jçs  sep£ 
heures.  Au  reste,  quelqu'apparence  de  succès 
éphémère  et  *pi?ecaire  \jttè  cetre  "pièce  ait ,  ou 
pjÛ6S£  avoir  >  Je  ne  me, dédis  p^,4u;W^l  gjfcie  -j^eik^ 
ai, écrit .  et  tous;  les  connoisseùrs  seront-  de  ,jpon 
ayis  \  il  ne  peut  y  avoir  que  des  femmelettes  qui 
prissent  prendre  quelque  plaisir  à  un,  poème  aussi 
mal  fagoté,    .  ,        \-\ 

m.  lié  mercredi  27 ,  les  Comédiens  français  doiv- 
nèrejit  la  première  représentation d'#zrza,  ou,fe£ 
Illinois ,  tragédie  de  M.  de  Sauvigny.  L'op  jqi'en^ 
dit  beaucoup  de  bien  3  je  Ji'gt^p^m'yjftxmvpr  >  ja 


Duc  de  Grammont-9  dp  macom^dte.dela,ye4yft| 
jjp'ils  ont  jouée,le  lendemain ,  jour;de  ^Afçeasiqn; 
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Je  pristm  prétexte  pour  ne  point  assister  k  Cêttl 
représentation  de  ^napièc^,  fù>je  croyois  qti'ib  H 
me  mettraient  eh  piècesi  ftf  acîamé  Préville  qui  y  r 
étoit ,  mV  cependant  assuré  qu'elle  it'ett  àvek 
pôi»t  été  dh  tout  «iéoententei  Elle  dit  qu'etki* 
k  jouer  -ausc'Brahçai»  cet  été  <*k  cet  automne  ;  mail 
tas  CocpiécR^M  sont  <&w  paresseux  qui  lanternent 
sans  cesse  et  qui  de  flnis$éôÇ  }a«iai$  ripm  J'ai  fah 
présent  à  Madame  Ptféwtté  de  mee  konoraifw 
de  cette  pièce»  J'ai  fait  apiss»  présent  amê  ©onâé- 
éieas  du  Jaloux  honteux,  •  dé  Bùfreaûï ,  que  j'«i 
réduit  <en  trois  actee,  et  qui  a  «a  beaucoup  <dt 
•accès  sur  le  théâtre  de  Bagnolet,  çoaupe  je  Vik 
dit  dan*  ce  jouroaL 


JUIN,   *7$7v 

1_je  vendredi  5  du  courant,  il  y  eut  à  Bagpolet , 
une  manière  de  répétition  totale  de  flsle  sonnante. 
Cailleau  ,  Laruette  et  une  dhàriteusë  que  je  ne  .côn- 
noîs  point , .  exécutèrent  avec  M.  le  Chevalier  de 
Clermont  et  Madame  la  Marquise  de  Mobtesson, 
tous  les  différens  morceaux  de  chant  de  Monsigni: 
Je  lus ,  moi  z  ma  pièce  à  mesure ,  et  un  orchestre 
nombreux  accompagnoit  les  ariettes ,  duo,  trip. 
etc.,  etc. 

"Je  n*aî  point  encore  vu  der  sçrçsatïon  plus  vive  j 
M.  le  Duc  de  Chartres,  fui-mêmè,  qui  est  comme 
te  mercttre,  qtfbn  ne  peut  «fixer,  rie  cfés empara  paà 
un  moment.  Ce  fût  dftaitteute  de  la  part  de  tous  lèft 
acteurs  une  attention  soutenue,  telle  que  je  tfea 


É  jâiiiâîs  trouvé  dans  les  grands  tï  dans  ées  génà 
qui  sont  blasés  sur  tout.  Après  l'exécution,  ce 
même  orchestre  et  tout  les  riiusicietis  parurent 
étonnés  de  la  force  dé  la  musique  :  ils  ne  cessoient 
de  répéter  cjue  jamais  Monsigni  tféil  avait  corn-»; 
posé  d'un  genre  aussi  mâle,  ils  le  mettaient  ail- 
dessus  de  Philidor.  Ils  n'avoient  pas  moins  été 
frappés  machinalement  du  po&He  (  car  tout  est 
macninal  chez  des  îriusicietts  )  :  son  extrême  sin- 
gularité les  avoit  Confondus.  Ils  n'avoient  cessé 
de  rire  pendant  que  je  lisois ,  et  d'admirer  le  fchant 
et  la  musique  forte  pendant  quîl4  exécutaient» 
Làruétte  et  Caillot  ettasiés  dé  la  besogne  de  Mont 
signi,  se  récrioiérit  eh  même  temps  Sûr  l'éxtrèmet 
gaieté  et  la  nouveauté  originale  de  mdn  drame  > 
doîrt  ils  trouverait  d'ailleurs  la  conduite  exacte  > 
et  lès  ariettes  rrmées  et  fartes  aveô  la  plus  grande 
Aisance  et  le  plus  grand  soin.  Ces  deux  Comédiens 
où  chanteurs,  sont ,  à  ce  que  Ton  in'a  assuré ,  les 
grands  juges  de  ces  pauvretés  lyriques,  qui  font 
actuellement  lé  fond  de  leur  théâtre,  et  Pon  veut 
qu'ils  ne  se  trompent  jamais  dani  les  décisions 
Qu'ils  portent  des  comédies  à  ariettes  qui  les  en* 
ftfchrsiérit  à  présent  et  que  la  postérité  sifflera  à 
coup  sûr,  si  le  goût  ne  vient  pas' à  se  perdre  tôta* 
lémént*  Nos  neveux  devront  un  johi:  nous  trouver 
bien  bêtes  d'avoir  applaudi  à  toUtô  outrance  Cd 
genre  métis ,  qui  n'est  qu'un  assemblage  mons- 
trueux de  celui  de  la  farcie  et  de  l'opéra}  de  ce 
genre  qui  ôte  toute  illusion  théâtrale,  et  que  je 
trouve  également  opposé  à  la  raison,  à  la  vraie  et 
**  4o 
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balle  nature,  et  à  l'institution  primitive  du  théâtre 
et  ,du  vrai  poème  dramatique  :  il  en  est  la  sodomie— 

Ce  sont  les  sentimens  que  j'ai  contre  ce  genre  m 
qui  m'ontfaitentreprendre  de  jeter  sur  lui  un  ri- 
dicule qui  fera  peut-être  rire,  mais  qui  n'opérera 
pas  de  conversion  :  on  ne  peut  l'attendre  que  du 
temps.  Quoi  qu'il  en  arrive ,  l'Ile  sonnante  sera  du 
moins  >  si  elle  réussit ,   regardée  quelque  jour 
comme  une.  réclamation  et  une  protestation  en 
forme  contre  le  mauvais  goût  de  ce  siècle ,  et 
j'aurai  l'honneur  d'avoir  osé  la  faire. 

Revenons  à  -  l'enthousiasme  que  cet  ouvrage 
a  inspiré  à  la  répétition ,  et  qui  peut  fort  bien  être 
démenti  à  sa  représentation.  Les  comédiens  et 
musiciens  qrçj  l'ont  entendu,  en  ont  été  tellement 
enivrés ,  que  le  lendemain  de  cette  répétition , 
qui  étoit  le  jour  de  leur  assemblée ,  sur  le  rapport 
de  Caillot  çt  Laruette  \  les  Comédiens  italiens  ar- 
rêtèrent de  m'offrir  mon  entrée  à  leur  spectacle. 
Le  dimanche  *  6  de  ce  mois,  je  reçus  d'eux,  à  ce 
sujet ,  une  lettre  très-polie  à  laquelle  je  répondis 
le  lundi,. que  l'Ile  sonnante n'avoit  été  composée 
que  pour  M.  le  Duc  d'Orléans;  qu'elle  alloit  être 
jouée  en  juillet  à  Viilers-Cotterets ,  et  que  sans  les 
ordres  de  S.  A.,  ni  moi ,  ni  Monsigny  n'en  pou- 
vions disposer;  que  conséquemment  je  n'avois 
aucun  titre  qui  pût  me  faire  accepter  décemment 
mon  entrée. 

Le  mercredi  10,  réponse  des  Comédiens  à  ma 
lettre.  La  voici  : 


« . . 


«  Monsieur  y 
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■  ■ .   ;     ■    '   '  ; .       .        .  ] 


•  < 


<l  Quand  nous  avons  délibéré  de  vous  offrir  *of 
p  entrées  à  notre  spectacle ,.  nous  n'y  avons  ét$ 
»  portés  que  par  1-estimp  et  la  considération  que 

*  méritent  vos  talens ,  sans  aucun  motif  d'intérêt 
»  personnel.  Nous  vous  prions  donc  de  vouloir 

*  bien  les  accepter  comme  une  justice  que  nous 
»  vous  rendons  V  et'  dont  nous ;  serions  très-morti- 
»  fiés  que  vous  ne  voulussiez"  pas  profite): ,  etc.* 
»  Signé  /  Carlin  ,  Lejeune,  Bailletti  ,  Caillot, 

»  CiavQtelli, .Çlairval,  Ckampvitle/P.  Veronèze». 

•  '  '     •  ■  »  « .  .»»..#■ 

t  ■    ,  • 

,  :. Comme  je  suis  sûr  du  consentement  de  M.  le 
Duc  d'Orléans  pQur  faire  jouer  n?a  pièce  aux  Ita- 
liens,, j'ai  cru  devoir  me  rendra  à  cette  sçcondç 
politesse;  d'autant  plus  que  l'fle , sonnapte  étant 
déjà  regardée  comme  lue  et  reçne^  j'ai  dès  ce 
moment  le  droit  incontestable  de  jouir  de  meç 
entrées.  J'ai  été  les  en  remercier  samedi  i3»  à  leur 
assemblée. 


■'■•.■  .       «     .  §  ■  » 


he  dimanche  ai ,  on  a  donné  sur  le  théâtre  de 
YUfora-Cotterets ,  le  Joueur,  tragédie  de  Sàurin. 
C'est  une  traduction  libre  d'une  tragédie  ^glaise 
dece  titre;  j'en  ai  entendu  la  lecture  et  je  connoi* 
l'original  par  une  traduction  en  prose  qui  nous  «a 
a  été  donnée  il  y  a  quelques  années.  Saurin ,  en 
$e  rendait  ce  sujet  propre ,  y  a  mis  des  finesses  , 
une  vraisemblance ,  des  gradations ,  des  scènç* 


/ 
5l6  ANNÉE    I767,     . 

filées  avec  grand  art;  il  Ta  écrite  en  vers  libre* 
qui  m'ont  paru  les  plus  forts  qu'il  ait  faits  de  sa 
vie  :  elle  vient  d'avoir  le  plus  grand  succès  chei 
M.  le  Duc  d'Orléans  ;  malgré  cela ,  je  doute  tou- 
jours très-fort  qu'elfe  réussisse  aux  Français ,  où 

elle  sera  donnée  cet  hiver  vraisemblablement. 

...-■■  ...» 

' .  Je  ne  trouve  pa$  le  fond  de  ce  sujet  intéressant 
pour  un  drame  tragique,  La  passion  du  jeu  et  les 
effets  qu'elle  peut  produire,  quelque  terribles 
qu'ils  puissent  être ,  ne  peuvent \  à  mon  avis ,  et 
suivant  rpême  l'impression  que  cette  pièce  m'a 
faite  r  affecter  l'ame  assez  fortement,  La  bassesse 
de  cette  passion  et  des  crimes  dont  elle  est  la  suite, 
ne  doit  pas  effleurer  le  cœur  5  d'aUleurs ,  sur  qui 
?e  porterpit  le  fpible  intérêt  de  ce  drame-ci? 
sur  le  joueur  ?  c'est  un  enragé  qui  p'a  aucune 
•vertu  qui  rachète  ses  fureurs  vicieuses  j  sa  ten* 
dresse  pour  sa  femme  est  sans  force  et  sans 
suite  3  ses  remords  doivent  peu  toucher.  L'intérêt 
que  l'on  peut  prendre  d'abord  pour  cette  femme , 
lie  peut  pas  être  d'une  longue  tenue  non  plus  ni 
$e  soutenir  ;  malgré  les  indignes  procédés  de  son 
jnari  et  ses  bassesses ,  cette  bonne  dame  l'adore 
toujours  bêtement.  Ce  caractère  romanesque  >  et 
qui  n'est  point  dans  la  nature ,  41e  saurait  porter 
à  nous  intéresser  pour  elle  jusqu'à  un  certain  point; 
<  La  sœur  du  joueur  et  son  amant  ne  sont  que  de 
seconds  personnages ,  et  ce  n'est  point  aussi  sur 
cette  dernière  épisode  que  tpmbç  et  doit  tomber 
)e  grand  intérêt  du  drame.  J'ajouterai ,  d'ailleurs, 
\^e  çeltyi  d'cun*  tragédie  peut  difficilement  naître 
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d'un  vice  bas  et  méprisable ,  tel  que  la  passion  du 
jeu.  Il  faut ,  pour  nous  émouvoir  dans  les  tra- 
gédies, de  grands  crimes  qui  puissent  en  imposée 
à  notre  imagination,  dont  l'objet  puisse  s'anoblir 
par  la  fin  qu'ils  se  proposent.,  telle  qu'est  la  soif 
dp, régner,  1^  vengeance,  etc. }  en  i^  mot,  des 

çpimps  pour  ainsi  dire  respectables ,  qui  prêtent 
m  idées  fortes  et  sublimes  pour  les  détails,  et 
qui  jbpnprent  en  quelque  sorte  et  élèvent  le  fond 
cty  ^ujet.  Mais  des  çoquinerie?  et  des  vices  cra- 
puleux n'ont  pqs  le  4?9^  d'intéresser ,.  du  pioins 
p^9^  cela  ne  fait  que  m'iqdignev,  me  dégoûter , 
pip  f^yolter j  et, quelque  sanglante  qu'ep  Wt  la 
pfMtastrophe,  la  pièce ,  dans  toijt  sop  cours ,  m'a 
faiç  m^l  au  cçeur ,  et  la  fin  m'eji  est  tout-à-fait  in* 
différente.  Je  rends  compte  ici ,  au  surplus ,  de 
çapq  impression  senl^me^,  *t  je  délire,  de  très-* 
bppne  foi ,  que  ce  ne  sQit  point  celle  que  cette 
tragédie  fasse  sur  le  public*  Ce  serait,  au  reste ,  la 
$£uto  du  sujet  plutôt  que  celle  de  Sauriù  ,  qui , 
pqmffie  je  l'ai  dit ,  a  rendu  sa  traduction  ou  son 
î^uitation  infiniment  supérieure  à  son  original. 

§aqs  flatter  M.  \e  Pue  d'Orléans,  je  puis  dire 
qn'U  s'est  mal  conduit  vis-à-vis  de  Saurin  dans 
cette  occasion-ci.  Il  est  parti  pour  ViUers«Cotteretsi 
gang  lui  f^ire  la  plus  légère  politesse,  s?ns  le  faire 
Pfier  d'y  aller ,  sans  lui  donner  dq  w  nouvelles* 
£1  est  vrai  que  c'est  l'embarras  pu  on  Ta  jeté  qui  , 
vraisemblablement,  Ta  empêché  de  donner  à  5au- 
rin,  files  marque*  de  bonté  et  des  témoignages  dç 
$a  rççQnnoissance;  Je  n'eutefld*  poiut  par-là  dft 
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l'argent  ou  un  présent ,  longe  absit;  ce  n'est  pas 
là  la  récompense  des  gens  de  lettrés  d'un  certain 
ordre  3  sans  les  honnêtetés  qu'on  leur  doit ,  na 
présent  tout  sec  seroit  une  injure.  J'entends  <Ju» 
le  Prince  aûroit  dû  ,  quelques  jours  ayant  soit 
départ,  envoyer  chèrbhèr  M.  Sàurin ,  lui  faire  dëè 
remercîmehs  de  hir  avoir  donné  son  ouvragé ,  et 
de  lui  en  avoir  consacré  les  prémices  et  la  fleur* 
convenir  ensuite  avec  lui  du  jour  qu'il  potftrott 
lui  envoyer  une  voiture  pour'  se  rendre  à  Villett^ 
Cotterets ,  et  enfin  l'admettre  à  sa  table. 

Mais  sans  doute  M.  de  Pont-Saint-Maurice, 
Gouverneur  de  M.  le  duc  de  Chartres ,  Chevalier 
des  ordres  du  Roi ,  et  premier  Gentilhomme  dei  la 
Chambre  de  S.A.  S.  ajoutons  à  ces  qualités  celle 
de  l'homme  le  plus  haut  de  son  siècle ,  et  qui  con- 
noît  et  estime  le  moins  la  littérature  et  les  gens  de 
lettres  ;  ce  Sottenville  enfin,  a  probablement  per- 
suadé à  M.  le  Duc  d'Orléans,  qu'il  ne  convenoit 
pas  à  la  dignité  du  premier  Prince  du  sang,  de 
faire  manger  avec  lui  des  beaux  esprits ,  même  les 
plus  titrés.  Car  on  ne  peut  l'être  davantage  ique 
Saurin  ;  il  est  de  l'Académie  française;  il  a  une 
.  réputation  par  lui-même  j  il  est  le  fils  <Fun  tfèa- 
grand  géônlètre,  connu  dans  toute  l'Europe  $  sou 
père  étoit  de  l'Académie  des  Sciences  5  il  y  a  eu  en 

a  ■ 

Hollande  un  très-fameux  Ministre  de  son  nom 
et  de  ses  parens ,  dont  les  sermons  sont  estimés  en 
France.  M.  Sâùrin  est  d'ailleurs ,  par  lui-même , 
un  homirie  sans  reproche1,  et  dont  on  n'a  jamais 
attaqué  fes  ikœurs  et  la  probité.  Que  falloit-ildo 


plus  à  ce  Gentilhomme  de  la  Chambre?  si  ce  Mar- 
quis de  Pont  n'eût  pas  été  si  borné,  il  auroit  senti 
que  son  Prince  ne  pouvoit  jamais  s'abaisser  en  des- 
cendant jusqu'à  l'homme  de  lettres,  et  en  l'hono- 
rant d'une  distinction  flatteuse  qui  ne  pouvoit  pas 
faire  planche  pour  d'autres  gens  5  que  l'homme  de 
lettres  auroit  regardé  cette  faveur  comme  une 
grâce  et  non  commet  un  titre.  S'il  eût  eu  de  l'es- 
prit et  un  jugement  sain  ,  il  auroit  vu  que  si  d'un 
côté  le  Prince  ne  pouvoit  point  s'avilir  en  faisant 
assister  à  sa  table  M.  Saurin ,  ce  dernier ,  au  con- 
traire ,  se  dégradoit  en  allant  manger  à  une  autre 
table  que  celle  du  Prince,  quelle  qu'elle  fût.  Il 
auroit  jugé  judicieusement  que  dans  le  cas  pré- 
sent, ce  n'est  point  l'homme  de  lettres  qui  a  eu 
affaire  au  Prince ,  mais  que  c'est  le  Prince  qui  a 
eu  besoin  de  l'homme  de  lettres  5  que  ce  n'étoit 
point  par  conséquent  par  des  dégoûts  qu'il  lui  en 
falloit  marquer  sa  reconnoissance ,  mais  par  des 
façons  honnêtes  et  Jionorantes.  Mais  que  deman- 
der à  un  Patricien  bouffi  de  noblesse  et  vide  de 
sens  ?  il  est  malheureux  que  M.  le  Duc  d'Orléans 
se  soit  décidé  par  des  idées, aussi  fausses. 

J'avois  presque  la  certitude  que  cette  affaire  / 
qui  m'est  commune  avec  Saurin  ,■  prendroit  cette 
tournure  là ,  par  un  incident  qui  m'étoit  arrivé  à 
Êagnolet  le  jour  de  la  répétition  dont  j'ai  parlé, 
Monsigny ,  en  sa  qualité  de  compositeur ,  ne  vou- 
loit  pas  manger  avec  les  musiciens  de  son  orches- 
tre 3  je  vis  l'embarras  où  se  trouvoit  M.  le  Duc 
d'Orléans ,  s'il  commengoit  par  indisposer  Mon- 
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signy  ;  je  me  sacrifiai ,  et  afin  de  lui  épafgtier  C* 
dégoût ,  je  lui  di3  tout  de  suite  que  je  comptais  y 
manger ,  moi  ;  et  que  ltii  et  moi  nous  ferions  les 
honneurs  de  cette  table.  Apeine  lui  avois-je  parlé, 
que  Monseigneur  Vint  à  moi  tout  honteux  et  tout 
inarmiteux,  me  faire 5  prfesqu'en  tremblant,  là 
proposition  de  faire  les  honneurs  de  là  tablé  en 
question.  «  Je  vous  ai  préverûi,  lui  dis-je,  MonseU 
j>  gneurifai  conçu  t  embarras  oh  je  vous  mettrois, 
»  si  je  ne  voilé  Jaisois  pas  ce  sacrifice  ,  et  je  h 
ifais  ».  C'en  étoit  effectivement  un  très- grand 
de  ma  part ,  mais  aussi  je  me  promis  bien  If  ùe  ce 
seroit  le  dernier  dé  cette  espèce  que  je  lui  férois. 
En  vérité  je  me  crus  dans  l'antichambre  ou  à 
'la  cufôine  dans  ce  dînér-lâ,  et  je  ne  lé  lui  A  pal 
laissé  ignorer  ;  je  lui  ai  fait  dire  par  M.  lé  Vifcomta 
de  lâTdur*du-Pin ,  que  comme  un  autre  Ùanief 
f  avois  été  condamné  aux  bêtes ,  damhâtus  bestiis* 
Je  me  propose  bien  >  d'ailleurs ,  lorsque  l'occasion 
S'en  présentera ,  de  lui  renouveler,  sûr  tout  ceci  * 
ma  façon  de  penser.  Il  sait  que  je  né  recherche 
point  l'honneur  de  manger  avec  lui  j  que  toutes 
les  fois  que  je  l'ai  pu  avec  bienséance,  je  me  suis 
débarrassé  de  cet  honneur-là  j  que  de  cinq  (bis 
qu'il  m'a  prié,  j'en  ai  esquivé  trois  :  je  lui  fap-1 
pellerai  ces  faits ,  dont  il  se  Souviendfà  trè^-tîen  3 
et  je  finirai  par  l'assurer  très-positivéînént ,  que 
Jamais  où  il  sera  et  où  il  me  mandera ,  il  ne  m'a- 
mènera à  manger  à  une  autre  table  que  la  sienne. 
Mais ,■  pour  en  revenir  à  Saurin ,  M.  le  Vicomte 
de  la  Tour-du-Pin ,  qui  >  dans  cette  occasion , 


ifest  donduît  comme  un  ange ,  a  tâché  de  féparet4 
(autant  qu'il  a  pu ,  les  torts  du  Prince.  La  veillé  de 
de  son  départ  ponr  Villers-Cotterets  >  il  fut  le 
soir  chez  Saurin  pour  lui  demande?,  de  la  part 
de  Monseigneur  >  le  jour,  qu'il  comptait  y  allerj 
il  lui  dit  qucil  aurott  une  voktfte  *  etc*  Il  n'avoit 
pourtant  pas  l'adresse  ni  aucun  ordre  positif  * 
mais  il  savoit  les  intentions  du  Prince»     ;  A 

Saurin ,  que  j'avois  instruit  et  que  j'avpis  pré*- 
Venu' que  l'on  comptait  nous  faibe  manger  lardas 
à  la  table  du  Maître-d'hôtel,  avec  Grandvai  et 
Carmontelj  lui  répondit  que  sa  panté  actuelle  ri# 
lui  permettait  pas  de  faire  ce  voyagé ,  et  qu'il  ras*» 
teroit  à  Paris.  Comme  le  Vicomte  insista  et  itfî 
dît  que  sa  santé  n'était  qu'un  pré  texte,  çj:  que:  cfe 
n'était  point  là  la  vraie  raison  qui  l'empêcherait 
de  sortir >  Saurin  en  convint,  et  le  Vicomte  con- 
vînt à  son  tour  que  rien  tf  était  plus  juste  que 
ce  qu'il  desiroit ,  et  que  û  le  Duc.  d'Orléans  eût 
été  mieux  conseillé ,  il  n'eut  pas  balancé  un  insy 
tant  à  nous  accorder  l'honneur  que  nous  lui  de- 
mandions :  c'était  effectivement  êomibe  il  pen* 
toit.  Le  Vicomte,  pefur  ajouter.' encore  une  fiche 
de  consolation  aux  politesses  qu'il  avoit  déjà 
faites  à  Saurin ,  lui  a  fait  envoyer,  un  courier  de 
la  part  du  Prince ,  pour  lui  annoncer  le  succès  de 
ea  pièce.  Je  suis  très-convaindu  que  c'est  lui  qui 
a  arrangé  de  faire  écrire  M»  de  Fpncemagne,  au 
nom  de  M.  le  Duc  d'Orléans.  Il  est  bon  d'observer 
ici  que  Foncemàgne  mange  là-bas  ^vec  Monsei- 
gneur ,  tandis  que  l'on  nous  voubit  établir  à  la 
**  4* 


8aâ  ANKiE   1767, 

table  du  ihaître^d'hô tel,  avec  le  comédien  Grand* 
val.  Ce  fait  fournit  la  preuve  la  plus  complet!» 
que  ce  plat  et  inconséquent  arrangement  est  la 
besogne  de  M.  te  Marquis  de  Pont  j  le  gouverné» 
a  voulu  faire  honoirer  le  :  précepteur  ou  sous-gcm- 
verneur  personnellement  et  relativement  à  lût* 
même.  Cet  homme  *ans  goût  pour  lès  lettres  s'est 
fort  peu  embarrassé  de  ceux  qui  en  faisoient  pro- 
fession ,  e%  quj  l'exerçoient  avec]  des  mœurs  sans 
reproches  et  la  dignité  qui  leur  est  convenable. 

Après  cette  exposition^  il  est  presque  inutile 
de  dire  que  fai  pris  d'avance  mes  mesures  vis-à- 
vis  de  M.  le  Duc  d'Orléans  ',  pour  ne  point  aller  à 
Villers-Cotterets  y  j'ai  prétexté  la  santé  de  ms 
fouine ,  mais ,  au  fond,  il  sait  ce  qui  en  est,  et 

11  le  saura  encore  mieux  quelqu'un  de  ces  jours. 

-■»>*■     ,'.'/'     *■     *       ■  »  .  f  ■ 

Le  mercredi  17  juin ,  je  fus  à  la  seconde  repré» 
tentation  deé  Illinois;  cette  tragédie  avoit  enoort 
eu  le  malheur  d'être  interrompue  après  la  pre- 
mière représentation  Y  par  une  maladie  de  Made~ 
moiselle  Dubois.  La  pièce  à  eu  à  combattre  ,  ces 
joûrs-ci ,  des  chaleurs  insoutenables.  Les  plaintes 
dé  son  auteur  sur  l'infidélité  de  quelqu'un  dés 
Comédiens  et  le  plagiat  de  M.  de  Voltaire  y  ne  pa- 
raissent point  absolument  dénuées  de  vraisem- 
blance. Le  fond  de  l'idée  des  Illinois  et  des  Scythes 
est  effectivement  le  même  :  c'est  l'opposition  des 
mœurs  des  sauvages .  à  celles  de  l'Europe.  Le  dé- 
nouement ,  qui  ne  vaut  rien  du  tout  dans  l'un  et 
dans  l'autre  auteur,  est  exactement  le  même  j  et 


JU  i  »  5aS 

1  y  a  apparence  que  le  pape  des  encyclopédistes , 
ç  délicat  Voltaire ,  qui  regarde  l'honneur  et  la 
>robité  comme  là  mpitnoie  des  ^sots  y  ne  se  sera 
point  fait  un  scrupule  de  se  servir  des  moyens  lès 
>lus  malhonnêtes  %  s'ils  lui  ont  été  les  plus  utiles, 
tu  reste }  bette  tragédie  de  M.  de  Sauvigny  m'a 
fté  vantée  plus  qu'elle  ne  le  mérite  5  je  n'y  ai 
xpuvé  aucune  invention.  Cet  auteur  n'a  ni  génie 
li  talent  pour  le  dramatique  :  il  ne  connoît  pas  le 
nécanisqie  de  cet  art.  Il  fait  bien  des  vers ,  du 
lioins  autant  que  j'en  ai  pu  juger  en  les  enten- 
iant  réciter  et  sans  les  avoir  lus  ,  notais  ils  ont  en 
général  le  défaut  d'être  trop  épiques.  C'est  une 
mode  que  M,  de  Voltaire  a  amenée  :  il  n'en  fait 
çuères  d'autres  dans  'ses  tragédies ,  et  c'est ,  je 
pense ,  manquer  à  la  raison  çt  au  bon  goût.  Nos 
jeunes  gens  ne  voyent  en  moi  qu'un  radoteur  et 
un  envieux  quand  je  leur  fais  voir  ce  défaut  dans 
Voltaire  :  c'est  une  vérité  de  goût  qui  n'est  pas  $. 
la  portée  de  tout  le  monde,  et  moins  encore  à  la 
l'usage  de  la  jeunesse  ;  l'esprit  à  tort  et  à  travers 

est  l'idole  de  cet  âge. 

'■'••'  , 

Le  dimanche  28  du  courant,  la  troupe  de  la. 
Montansier  donna  à  SI  Germain  enf  Laye ,  la  Par- 
tie de  Chasse  de  Henri  IV  \  le  mardi  5o ,  ils  l'ont 
encore  jouée;  mes  sœurs  étoîent  à  cette  représen- 
tation. Brizard  a  fait  le  rôle  de  Henri  ivj  il  y 
avoit ,  à  ce  qu'elles  m'ont  dit ,  un  Sully  excellent  j. 
le  succès  a  été  complet. 


*  •**...* 
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JUILLET,  X767- 

Kjo  M  M  E  je  ne  veux  pas  aller  à  Yillers-Cotterets, 
je  ne  veux  pas  non  plus  que  M,  le  t)uc  d'Orléans 
pense  que  C6  soit  par  vanité  déplacée  y  et  non  par 
le  juste  sentiment  de  ce  que  je  me  dois  à  moi- 
même;  je  ne  suis  pas  bien  aise  qu'il  croie  aussi 
que  ce  ne  seroit  pas  un  plaisir  pour  moi  de  voir 
exécuter  mon  ouvrage  :  je  veux  qu'il  juge  que 
c'est  par  raison  que  je  me  prive  de  cette  satisfac- 
tion, et  en  même  temps,  j'ai  l'idée  de  lui  persua- 
der que  je  ne  mets  point  d'humeur  à  tout  cela 
Pour  l'en  convaincre  P  j'ai  composé  exprès  pour 
lui  9  ces  jours  ci ,  la  petite  misère  suivante  que  j'ai 
adressée  à  M,  de  Monsigny,  pour  être  mi$e  ea 
musique  par  lui.  C'est  un  dialogue  qui  peut  être 
agréablement  chanté  par  Madame  la  Marquise  de 
Montesson  et  par  le  Chevalier  de  Clermont,  En 
connoissant  les  êtres  dç  là-bas  comme  je  les 
connois ,  je  suis  bien  sûr  que  cette  petite  drogua 
y  réussira,  Voici  ce  que  c'est  : 

DIALOGUE    ÂMQVREUX;, 
JZntr*  M.  JUco»  et  Madame  Ju»iTÇ% 

V  Madame    Judith,  seule, 

jticob ,  ne  suirex  poUt  mes  pas» 
*  M.  Jacob,   seid/ 
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Ensemble, 

Non ,  non ,  ne  suivez  point  mes  pas. 
Non  ,  non ,  je  ne  vous  quitte  pas. 

Madame  Judith,  dun  air  tendre. 

N'exigez  pas  que  je  vous  aime  ! 

Ensemble* 

Non ,  non ,  ne  suivez  point  mes  pas. 
Non ,  non ,  je  ne  vous  quitte  pas. 

Madame   Jvdiii,  toujours  tendrement. 

Ne  crojez  pas  que  je  vous  aime  ! 

M.  Jacob,    avec   vivacité. 

Mais ,  vous  me  Paves  dit  vous-même.,. 
A  présent  démentiriez -vous^ 

Un  aveu  si  tendre  et  si  doux  ? 

Ma  surprise  seroit  extrême. 

Ensemble, 

Non ,  non ,  je  ne  vous  quitte  pas. 
Non  ,  non,  ne  suivez  point  mes  pas. 

Madame  Judith,  plus  tendrement  encore* 

N'exigez  pas  que  je  vous  aime  ! 

Ma  mère  m'a  dit  : 

»  Ecoutez,  Judith, 
»  Dites-lui ,  comme  de  vous-même  : 
»  JYe  croyez-pas  que  je  vous  aimel 

Ensemble, 

Non  ,  non ,  ne  suivez  point  mes  pas. 
Non ,  non  ,  je  ne  vous  quitte  pas. 

Madame  Judith  très- tendrement. 

S'exigez-pas  que  je  vous  aime  ! 


h 
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Non ,  non ,  Jacob ,  voyez-vous  * 

J'aurois  encore  mon  époux, 

Qui  ponrroit  être  jaloux  lsf 

De  mon  amitié  pour  vous;  |Du 

îf on ,  c'est  un  embarras  extrême. 

N'exigez-pas  que  je  vous  aime  ! 

• 

M.  Jacob»  trè$-vwemenU 

Bon  !  bon  !  bon  !  aimons ,  aimons -nous  ( 
Ces  craintes  sont  une  chimère. 
Trompons  et  la  mère  et  répoux  ! 
•  Trompons  et  l'époux  et  la  mère  ! 
C'est  un  plaisir  de  plus  pour,  nous  % 
D'avoir  à  tromper  des  jaloux. 

JVÏ  a'  d  a  h  e  Judith,  d'un  air  languissant. 

Quoi  !  faut-il  chanter  avec  vous  ? 

■ 

Ensemble, 

Bon  !  bon  !  bon  !  aimons,  aimons-nous  l 
Ces  craintes  sont  une  chimère. 
Trompons  et  la  mère  et  l'époux  ! 
*  Trompons  et  l'époux  et  la  mère  ! 

C'est  un  plaisir  de  plus  pour  nous  , 
D'avoir  &  tromper  des  jaloux. 

C'est  après  cet  envoi  que  je  reçus  le  18,  une 
lettre  de  Marquise.  Son  amitié  pour  moi  parois* 
soit  y  être  inquiète  que  je  refusasse  à  Monseigneur 
d'aller  à  Villers-Cottçrets  j  il  lui'avoit  écrit  qu'il 
m'enverroit  chercher  le  ao ,  pour  lui  parler  au 
Palais  royal.  Effectivement,  il  m'envoya,  ce  jour- 
là  même,  une  chaise  de  poste  à  G  ri  gnon  où  j'étois 
et  où  je  suis  actuellement  retourné.  Déterminé 
comme  je  l'étois  à  ne  point  céder  sur  ce  voyage, 
je  craignois  le  rendez-vous  que  Monseigneur  m* 
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cJonnoit  j  j'appréhendois  de  m'échaufFer  dans  cette 
Conversation  là  5  mes  frayeurs  furent  bientôt  dis-, 
sipées.  A  peine  lui  eus-je  dit  que  le  prétexte  de  la 
taauvaise  santé  dé  ma  femme  ,  dont  j'étois  convenii 
^vant  son  départ  et  Vis-à-vis  de  lui  que  je  me 
servirais  >  pour  me  disculper  près  de  Monsigny  $ 
à  peine  dis-je,  lui  eus-je  dit  qu'effectivement  ce 
prétexte  étoit  malheureusement  devenu  une  rai- 
spn  vraie  et  légitime ,  qu'il  me  répondit  sur~le* 
champ  avec  la  plus  grande  bonté  et  la  plus  grande 
amitié  9  que  ce  motif  étoit  trop  juste  >  et  qu'il  me 
dispensent  du  voyage*  Il  ajouta  :  au  reste,  tout 
était  arrangé  pour  que  vous  iCy  eussiez  pas  le  dé- 
sagrément que  vous  y  craigniez;  vous  seriez  arrivé 
*z  Villers-rÇotterets  le  jour  que  Madame  la  Com- 
tesse doit  y  venir;  mes  gentils-hommes  ne  mangent 
point  aveu  moi  lorsqu'il  y  a  une.Princesse  du  sang 
çï  ma  table ,  et  vous  eussiez  mangé  à  celle  de  mes. 
Gentils-hommes.  Ce  n'eût  pas  encore  été  là  mon 
compte ,  au  cas  que  Foncemagne  reste  à  la  tabla 
du  Prince ,  lors  même  qu'il  s'y  trouve  une  Prin* 
cesse..  C'est  un  fait  dont  je  m'informerai ,  j'en  suis 
curieux.    .  '•■■'* 

Dans  cette  incertitude  >  ou  plutôt  regardant . 
foncièrement  ce  voyage  là  plus  comme  une  corvée . 
que  comme  une  partie  de  plaisir,  je  persistai  à 
dire  au  Prince  que  ma  femme  étoit  dans  une  si- 
tuation qui  ne  me  permettoit  pas  de  la  quitter 
un  instant  5  il  est  bien  vrai  qu'elle  est  dans  la 
temps  critique  des  femmes,  mais,  si  j'eusse  été. 
certain  d'être  de  la  cour  du  prince  à  Villers-Cot- 
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terets,  comme  doit  y  être  un  homme  de  lettre*, 
peut- être  la  démangeaison  naturelle  à  Un  auteur 
m'y  eût  fait  aller ,  et  sans  doute  je  me  serois  en* 
jiuyé  et  repenti  d'y  avoir  été}  il  y  a  mille  petites 
choses  qui  m'y  auroient  blessé  :  je  ne  suis  pas  fait 
comme  un  autre  *  moi.  Tout  compté ,  tout  rabattu, 
je  suis  charmé  de  l'obstacle  qui  s'est  opposé  à  ce 
voyage  d'amour  propre.  Monseigneur  est  content 
aussi  ;  il  m'a  accablé  d'amitiés ,  de  caresses  et  de 
confiance  ce  jour  là.  Je  l'ai  vu  à  Paris  pour  ne  pas 
l'aller  voir  à  V i  11ers- Cotterets. 


1 


Le  28  je  dînai  chez  Bernard  à  Choisy,  avec 
Dorât  qui  nous  lut  lin  petit  poème  en  trois  chants 
où  je  trouvai  des  choses  charmantes.  Il  laissa  &. 
Bernard  une  épître  qu'il  a  adressée  Des  jours-ci  à 
Mademoiselle  Beaumesnil;  c'est  un  badinage  très-** 
élégant,  et  il  y  règne  un  ton  de  bonne  plaisanterie 
qui  m'a  plu  au  point  d'en  tirer  copie.  Cette  jolies 
chanteuse  de  l'Qnéra  qui  a  été  si  prodigieusement^ 
louée  If  ans  un  des  Mercures  de  l'année  passée, 
que  l'en  assuroit  qu'il  ne  restèrent  plus  d'éloges 
pour  les  autres ,  présentes  et  à  venir,  cette  demoi- 
selle Beaumesnil ,  dis-je*  est  une  des  plus  excel- 
lentes dévergondées  de- l'Opéra*  sans,   dit-on, 
faire  aucun  tort  aux  autres. 

ÉPITRE  A  MADEMOISELLE  BEAUMESNIL, 

•  »      'v  Par  un  inconnu* 

J'examinois  Lier  au  soir , 
Ton  œil  mutin,  ton  air  foUtr«j 


El  JW  Jâgrfy  par  le  tHtttef»; ,■'  ■   i   " '"  ■  > 
De  tes  taUms  pour  lift  toncteJrV''  -  "  '  ■  • 

Me  voilà;  pris,  ou  BSê^inë  «famtnct  * 
Ta  vois  tans-timbre-,  té*  «Unité  ^    ' 
Et  ta  mine  toute  jta>mmv:  J  '  ''"  (j  i   • 

Mvmt tt^w*^jfVtettt«g*ô:  ^^ 

Ne  crains  point  qiteloticÉgettr  ffcdtf£  * 
Me  récriant  rtrteV«ppasA,'    '  '  '  »  '* 
J'aille ,  dan*  dos  ter»**  parade*    '-<.'* 
ïe  donner  te*  tpfié  in  n'a  pas1.  -<<''. 

Ce  n'est  point  l'allume  oi^tidlleiise  { 

DeTaltière  Wtaine  JihiénV  M  J    '    :V 
Ni  la  pudeur /  uè^faltoïensc  ,   '  '  * 
bc  l'amante  d'Endimiôn;   ' 

Tu  n'es  (je  le  dis  sami  façon  )  ,::i~ ! 
iWiqué  ni  inàjesfaéuSé;' !       ' 
Mais  l'Àmonr  qui  -,  par  •toi';  stfutlènt 
L'aimable  empire  de  sa  met*;    ' 
Des  charmée  seul dijààiJhéè L$m  ' r 
T'en  a  donné*  eé  qu'ft-en  tient 
Dans  le  corset  d'une  feergekieV  '  ' u  -! 

Tes  yeux  sont  déni  fô^eri'àrdeii V 

Où  j'ai  Érilli  brûler  mes  aflésY'  '■«      - 

Et  d'où  partent  mille  tftinceflcs    *  f 

Surle  salpêtre  de  mes  <tens:'-  *  -" 

A  tasûfte  erre  le  caprice,  <  s  -  * 
Qui  courant  d'dri  £as  tf  cfcrtaft  ï"  ,!î      [ 
Tient  d«f 'papillons  à  kinain,  "  'r 

Et  te  pbimuitdanslaotmlisse*1     ■       ' 

Viennent  après  l'ttir  enfantili  f 
Les  faussetés  au  front  serein  j 
Faveurs  d'épine*  eourodnees,     '•  ' 
Tout  l'attirail  dn  Die*  malia  f 
Quand  il  ta' faite  ses  toWn^ei^     •'  '  ' 
tour  désoler  lé  genre  hutna^nY  •  '• 

Que  j'aime  en  toi  ces  perfidie? ,'  ( 

Cet  oubli  de*  tendre*  sensens  ^ 
Et  ces  adroites  siugcriet,     ' 

*  A? 
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•  * 


Adieu  !  je  m*>4îa  p*t4riàa  moto* 
Jeiine  Beeni^ej»d,r  foaadtoatkttii 
I)  iant  d«  lt  ditffrftiOA/;  ,<,T, -,i  !(;«..<,  -./. 
Je  *«spi  «+4e*tf  «*  keltooa*  !:    v      !    ' 
L'«il  triste*  kifog*&4a»r  .i.i  :.j  r\„\: 
Powr  «iej|»wi»jifieBW»flMÉiie«>>«M 

SitsnuUjrisjfipieffett»**  ,  !'.>!.•  r". 
£tqu«u»feptasitaf>atauv^  •>  '  uJ 
Pans  us  b<«jm:7*nxit-aBjanphe  ingemtf 
Mets  le;  sjftpl  faitifebonlUafi.;  *  ^   .t.  '-• 

Si  u  riguLpmrgâenttfjBiçcMttfcfir  o/L 
Permftt*inoi;i|R^ii0>e^U*det#ir^'  • 
Four  m'aidot  à  aib  «enisltr*  ; 

En  transcrivant  àft.wrs,  >e^w  les  ai  pas  trouvés 
aussi  bons  qu'eo^e*  erttwdam^récilferj  j'y  ai  va 


iimêMéMWnc^ë  quelques 


des  longueurs dc^tj'ài  mêMéMt 

fines,  des  tours  eÉ/^es  eygm 

des  choses  co^jp^^^tfC^n^fepcM)ptir©  pas  tou-. 

jours  le  mot  propre  ;il>fa<idrett^4pp*0ndre  à  ce 

jeune  pqete  à  se  'déftW'41»  ^îà$Ht^à  retran- 

cher  qe  son  abondance.  ..., ,  ,     .... 

*sjmT  *i#ttmp  h  n'iilii.»l  «»4i  r.i»I  «.. 

Il  nous  lut  e^pflgç,  .i^pptfopQà»»  en  trois 
chants  dont  Tipsteviien  »e  Bfi'a  paq  parti  pierveil- 
leuse,  mais  où  il- m'a  ieritiblé  \+pt\\ -f  avoit  des 


infiniment  5  il  a  le:  Çon,  excellent  et  paroît  être 
d'une  tfès-grande  doqcsur.  -  ri   v 


,.  tJ- 


:v» 
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JUE  9  du  courant  je. reçus  une  lettre  de  M.  de 
typnsigny ,  qui  revenait  de  Villers+Catterets  où. je 

n'fyoispQÎQt  vpi4b!$U0r>  comms  je  l'ai  dit  Je  dois 
91e  «savoir  gr#  à  tpus  égards  de  m'être.  épargné  ce 
tVJQgp. \y-  B^*jw  mou  JT?/e  sonnante  y ,  est  tombée 
t#ut  à  pktr  fionsu&e  *fc  même temps  la  musique 
m'a  paru  excellente  ,  je  ne  me  tiens  pas  pour 
battu;,  i,°  Dap^c^e  sortes  d'ouvrages  les  paroles 
ngjçQRt  qu'u^  trèshpçtit  accessoire ,  la  musique  est 
pçeffjue  tout.  fa»p  Les  acteurs  que*  je  n'ai  point  été 
9r:W*$fa  dç  faire  répeter  ont;  joué  3âns  gaîté  et 
dan^  -un  sens*  directement  opposé  au  genre  de  la 
{ûècjBj  M,  de^  Vau4reuUy  qui  chantoit  le  rôle  de 
Vrçfafls  étoi^malade  et  31  enroué  q^'on  ,ne  l'enten- 
4p\P>  ;P^s-  vS°  tes  '•  plaisanteries  semées .  dans  ce 
d^^me  sont  faites  plutôt  pour  le  public  que  pour, 
le  goût  dédaigneux  et  blasé  deSjgens.de  la  Cour  ; 
§$  surtout  de  l'espèce  de  ceux  qui  dannoient  le. 
ton  aux  autres,  spectateurs  ;  je  veux  dire  Madame 
fc  Comtesse  de  la  ftjarçhe.  Cette  Princesse  autant 
amie  apparemment  des  madrigaux  qu'ennemie  de 
Coûte  ga^té ,  avoit  déjà  proscrit  et  fait  trouver 
mauvais  le  Rossignol  qui  avoit,  tant  réussi  vis-à- 
vis  de  feu  Madame  la  Duchesse  d'Orléans  qu'elle 
\e  .fit  jouer  trois  fois  dans  un  voyage  çle  Villers- 
Cotterets.  Eufin  je  défie  que  Ton  ait  entendu  autre 
chose  de  cette  pièce  que  la  prose  et  les  vers  qui  en 
çtçiçut  déclamés.  On  avoit  omis  de  faire  foire  un$ 
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soixantaine  de  copies  des  ariettes  pour  les  distri- 
buer dans  la.  salle  du  spectacle  j  ensQrte  que  la  mu- 
sique  même  >  quelque  bïen  faite  qu'elle  soit,  n'a  du 
paroître  qu'un  bruit  très-harmonieux  ,  mais  dont 
il  a  été  impossible  d'apprécier  le  moins  du  monde 
le  mérite ,  ignorant  absolument  lés  paroles  qu'elle 
exprimoit.  En  général  même  y  on  voit  aux  Italietts 
toutes  les  premières  représentations  de!  cette  es- 
pèce de  drames  Savoir  pas  Nombre  du  succès,  pâî* 
cette  raison  que  fon  n'entônd  pas  encore  'les 
paroles  des  ariettes ■}  le  Roietiè  Fermier/  Rù$e*t  t 
Colas;  Tom  Jones  et  tant  d'autres  sôtit  toustOni^ 
bés  à  leur  première  représentation.  Quoi  qufiiéri 
soit  de  ce  jugement  de  Cour,  presque  toujttàr* 

contredit  par  celui  de  la  ville  5  j'ai  remis  trioft  W6^ 

. .  .  • 

nuscrit  à  M.  Sedaine ,  pour  qu'il  me  juge  sur  Ici 
changement  qui  seraient  à  feiredans  mes  parafes  j 
et  je  m'en  rapporterai  à  ce  qn'il  décidera ,  sentant 
très-bieri  d'ailleurs  qlie  ce  genre  bâtard  n'est  pas 
le  mien  et  que  je  n'y  suis  pas  un  grand  grec  j  aussi 
cette  chute  ne  m'a  pas  fait  grande  peine,  pàï*  lé" 
peu  d'importance  que  je  mets  à  ces  mauvaises 
besognes-là.  M.  de  Monsigny  d'abord  étoit  un  peu 
effarouché  ;  il  est  tant  soit  peu  rettiïS  actuellement , 
mais  pas  encore  au  point ,  àce  que  je  crois ,  de 
risquer  le  paquet  aux  Italiens  j  je  ne  pense  pas  de 
même,  et  je  me  trompe  peut-être,  mais  je  parie- 
rois  cent  louis  que  cette  pièce  >  avec  de  légers 
changemens ,  auroit  dans  dix-huit  mois  cent  re- 
présentations. En  admettant  même  que  Ton  juge 
à  Paris  le  poème  aussi  rigoureusement  qu'à  Vil- 
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lers-Cotterets  ;  tout  ce  qui  en  arrivèrent  c'est  qu'à 
chacune  de  ces  représentations  Ton  diroit  :  les  pa- 
roles et  le  poëmepe  valent  rien  y  mais  la  musique 
est  délicieuse.  Vederemb. 
/  ■*  -  * 

Le  mercredi  a6  du  courant,  les  Comédiens  don- 
nèrent la  première  représentation  de  Cosroës ,  tra- 
gédie de  M.  Lefevre  >  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans.  Je  n'ai  vu  que  la  seconde  représentation  qui  né 
fut  donnée  que  le  mercredi  2  septembre.  Le  Kain 
étoit  ou  fit  le  malade  j  son  indisposition,  feinte  ou 
véritable,  a  doniié  le  temps  au  jeune  auteur  de  re- 
faire presqu'entièrement  son  cinquième' acte,  et 
de  faire  divers  autres  changemetis  dans  lès  autres 
et  surtout  dans  le  quatrième,  des  retranchemens  , 
etc.  L'indulgence  ordinaire  du  public  pour  le  coup 
d'essai  d'un  auteur  aussi  jeune  a  fait  supporter 
eette  pièce  qui  n'est  pas  supportable. 
.  Je  n'entrerai  dan*  aucun  détail  sur  la  rapsodie 
de  Me  Lefevre  :  cala  n'en  vaut  pas  la  peine.  Je  re- 
marquerai uniquement-que  son  Cosroës  n'est  point 
le  sujet  du  Cosroës  dé  Rotrou,  pièce  très-estimable 
pour  le  temps  et  à  laquelle,  même  dans  celui-ci  y 
0B  ne  peut  encore  irefuser  son  estime.  M.  Lefevre 
a- mal  fait  de  prendre  ce  nom  de  Cosroès ,  n'en 
traitant  pas  le  sujet  $  si  sa  tragédie  n'avoit  que  ce 
défaut',  on  ne  le  chieaneftnt  pas  sur  cel^.  Elle  a  eu 
dix  représentations. 
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e  7 ,  nous  sommes  revenus  à  Grîgnôn  passer  U 


reste  de  ce  mois.  Quelques  jours  auparavant,  Ma- 
dame de  Meulan  m'avoit  dit  que  M.  deSartines 
lui  àvoit  fait  entendre  qu'avec  la  moindre  tenta* 
t»ye>  on  pouvoit  faire  jouer  par  les  Comédiens  fran* 
çais  /a  Partie  de  Chasse  de  Henri  W ,  actuellement 
qu'elle  a  été  jouée  sûr  tous  les~théâtres  de  province 
du  royaume.  Je  lui  demandai  ce  que  Ce  magistrat 
youloit  dire  pap  la  moindre  tentative  \  que  j'étois 
tout  prêt  à  faire  .toutes  celles  qui  me  seroient  in-* 
çliquées ,;  étant  très-sûr  qu'on  ne  m?en  feroit  faite 
que  d'honnêtes*  Madame  de  Meulan  me  pfctafit  de 
lui  en  parler  et  elle  m'a  tenu  parole.  En  effet,  le 
samedi  iâ  du  courant  je  reçus  deux  lettres  pleines 
d'amitié  de  MM*  de  Meulan  père  et  fils ,  par  les- 
quelles ils  me  marquoient  qu'il  fallait  que  je s  fisse 
la  démarche  d'écrire  à  M.  de  Sartines ,  pour  lui 
demander  la  permission  de:  la  répréséntàtiop.  d6 
jna  comédie  sur  le  théâtre  des  Comédiens  de  Parisi 
Ils  me  donnoient  a-peu-près  l'idée  de  ma  lettre  j 
mais  y  craignant  de  n'y  pas  mettre  ce  qvi  yétoitz 
nécessaire  ou  d'y  fourrer  des  choses  qui  poutroien* 
nuire  au  .succès  de  cette  affaire  \  jjaliait  à*  Paris  « 
même  soir ,  et  le  lendemain  au  matin  je  pqrtai  à 
M.  et  à  Madame  de  Meulan  le  brouillon  de  cette 
épître.  Madame  de  Meulan  me*fit  des  observations 
très -judicieuses  sur  deux  articles  que  j'avok  to«« 
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chés  et  desquels  il  était  maladroit  de  parler.  Je 
retranchai  ces  gaucheries  -,  et  voici  la  lettre  dont 
ils  se  sont  chargés  pour  M.  de  Sartines ,  et  de  la- 
quelle j'attends  la  réponse  que  je  n'aurai  guères 
que  le  s3  ou  le  26  de  ce  mois.  M.  le  Lieutenant  de 
police  ne  les  a  pas  assurés  positivement  tju'il 
réussiroit ,  mais  qu'il  y  feroit  de  son  mieux. 

$>  Monsieur* 

«  Au  mois  de  juin  1766/ les  Comédiens  fran- 
»  çais  demandèrent  la  permission  de  jouer  la 
»  Partie  de  Chasse  de  Henri  ir$  vous  ne  la  leur 
»  avez  pas  accordée  ;  me  la  refuseriez-vous  encore 
»  à  moi-même  >  aujourd'hui  que  cette  pièce  est 
r>  jouée  dans  toutes  les  provinces  du  royauibe 
»  depuis  dix  -  huit  mois  ,  à  Lyon ,  Bordeaux  i 
»  Nantes  ,  Strasbourg  ,  Dijon  ,  Valenciennes  i 

*  Nancy,  Soissons,  Fontainebleau,  etc.  etc  ,  en- 
»  fin  partout  excepté  à  Paris  3  qu'elle  l'est  dans 
»  toutes  les  sociétés  particulières  à  Paris  3  qu'elle 
»  l'a  été  chez  les  Princes ,  chez  Madame  la  Du- 
»  chesse  de  Villeroy  j  qu'elle  est  sans  cesse  repré- 

*  sentée  dans  toutes  les  maisobs  de  campagne  et 
»  terres  aux  environs  de  Paris  3  qu'au  mois  de 
y  juillet  dernier  elle  a  été  représentée  devant  la 
»  maison  du  Roi  à  Saint- Germa  in -en-Laye ,  sur 

*  le  théâtre  même  du  château ,  cinq  fois  de  suite, 
»  et  par  les  ordres  de  M.  le  Duc  de  Noailles  ? 

•■  *  Aurois-^je  le  malheur,  Monsieur,  de  ne  pou-* 
)►  voir  espérer  de  voir  jouer  ma  pièce  qu'après 
**  43 
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*  ma  mort  ?  Je  sens  bien  que"  delà  seroit  capable 
3>  de  me  ressusciter  5  l'amour  de  la  gloire  et,  Pa- 
»  mour  propre  doivent  naturellement  opérer  ce 
»  miracle  dans  un  auteur,  et  le  faire  revenir 
»  d'aussi  loin,  Mais  enfin  >  je  suis  modeste ,  je  ne 
»  crois  point  du.  tout  mériter  un  miracle ,  à  beau- , 
»  coup  près  j  je  me  contenterois  bonnement  d'être 
»  joué  de  mon  vivant.  Vous  voyez,  Monsieur, 
»  que  je  ne  suis  pas  difficile  5  je  désire  fort  que 
»  vous  ne  le  soyez  pas  davantage  que  moi. 

»  Vous  aimez  les  'gens  de  lettres,  Monsieur, 
>i  et  vous  en  êtes  aimé  ; .  et  j'aimerais  >  moi ,  vous 
yt  avoir  obligation ,  parce  que.  j'ai  pour  vous, 
»  Monsieur,  la  plus  profonde  estime,  et  qu'il  me 
y>  seroit  doux  4  y  joindre  le  sentiment  de  la  plus 
»  vive  reconnoissance.  J'avance  ep  âge,  la  repré- 
»  sentation  de  ma  comédie  seroit  toute  la  conso- 
»  lation  de  ma  vieillesse,  où  je  suis  bientôt  prêt 
»  d'entrer.  Ce  seroit  une  matière  inépuisable  d& 
»  de  propos  et  de  radotages  pour  mes  vieux  jours  ^ 
»  çà  fait  toujours  plaisir.  ». 

»  Je  suis  avec  respect,  etc. 

J'ai  emporté  à  la  campagne  où  je  suis ,  jpaon 
manuscrit  du  Véritable  Amour,  que  j'a vois  confié 
à  M.  Sédaine.  Il  l'avoit  depuis  plus  de  deux  mois 
entre  les  mains  ;  il  m'avoit  promis  de  l'examiner 
avec  la  Critique  la  plus  sévère ,  et  m'avoit  flatté 
d'y  trouver  un  autre  dénouement.  Quanta  ce  der- 
nier point,  il  n'a  fait  que  rendre  le  combat  que 
j'avois  imaginé ,  pour  mon  dénouement ,  d'une 
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autre  manière  que  celle  que  j' a  vois  employée  j 
mais  ce  seroit  toujours  un  combat,  et  ce  n'est 
point  conséquemment  un  autre  dénouement.  Ce 
moyen  ressemblerait  toujours  ,  en  quelque  sotte , 
aux  dernières  scènes  de  son  Philosophe.  De  plus 
Eugénie  a ,  depuis  encore ,  mis  un  combat  près  de 
sa  catastrophe  3  le  public  doit  être  las  de  tous  ces 
petits  combats ,  et  pour  ma  part  j'en  suis  à  la 
nauzéeet  je  ne  me  servirai  sûrement  pas  de  l'expé- 
dient que  m'a  donné  M.  Sédaine.  Si  d'ici  à  un  an. 
je  ne  puis  rien  trouver  de  nouveau  pour  un  nou- 
veau dénouement ,  je  ne  penserai  plus  à  cette  pièce; 
mais  j'en  regretterai  toujours  quelques  caractères 
qui  y  sont  traités  d'une  façon  neuve ,  et  quelques 
scènes  qui  ont  leur  petit  coin  de  singularité  et 
d'originalité.  (  Voyez  cette  pièce  à  lajin  du  tome 
second).  s 

Je  me  suis  promis >  et  je  me  promets  encore,  de 
n'être  pas  assez  peu  sensé  pour  tenter ,  passé 
soixante  ans ,  de  travailler  à  des  ouvrages  d'ima- 
gination ,  et  je  me  tiendrai  parole.  J'ai  toujours 
devant  les  yeux  l'exemple  de  feu  M.  Le  Sage. 
Après  s'être  moqué  des  homélies  de  la  vieillesse  de 
l'Archevêque  de  Grenade,  M.  Le  Sage  en  a  fait  lui- 
même  à  la  fin  de  sa  vie  $  j'espère ,  moi ,  que  cela 
ne  sera  pas  ma  manière  de  radoter,  j'en  aime 
mieux  une  autre  (*).  Je  ne  safr  point Content,  au 

(*  )  Je  n'ai  pas  attendu  soixante  ans  pour  ne  rien  donner  ou 
'destiner  au  public,  et  cependant  je  n'ai  pas  encore  fini  ma 
carrière  assez  tôt  j  j'entends  celle  qui  m'exposoit  au  théâtre  et  à 
l'impression  :  j'eusse  pu  me  dispenser  de  produire  Vile  sonnante. 
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reste,  de?  critiques  que  m'a  faites  M.  Sédaine; 
elle?  sont  trop  couvertes  ,  portant  sur  de  petits 
objets ,  et  ne  me  paraissent  pas  aller  au  fait  ;  elle* 
jpe  sont  point  assez  sanglantes.  Je  soupçonné  qu'il 
ne  m'a  pas  dit .,  ni  voulu  dire  ce  qu'il  pensoitj 
cela  a  l'air  d'avoir  voulu  se  débarrasser  de  moi. 
Jl  n'y  a  point  de  franchise  dans  son  procédé;  il 
seroit  injuste  à  moi  de  lui  en  vouloir  du  mal  $  il  ne 
me  doit  rien  ;  je  ne  suis  point  son  ami  ;  je  ne  lui  ai 
jamais  rendu  service.  Il  a  mis  de  la  civilité  à  la 
place  de  la  bonne  foi  ;  je  n'ai  aucun  droit  d'en 
exiger  davantage  $  mais  s'il  m'avoit  consulté  sur 
une  de  ses  pièces ,  et  s'il  me  consultoit  encore ,  je 
lui  dirois,  moi,  tout  ce  que  j'ai  dans  Pâme 5  et 
c'est,  je  crois,  un  devoir  que  les  gens  de  lettres 
sont  obligés  de  remplir  les  uns  vis-à-vis  les  autres  ; 
lorsqu'ils  acceptent  l'emploi  d'Aristarque.  Au 
surplus ,  ce  qui  résulte  de  tout  ceci ,  c'est  que  je 
ne  suis,  point  la  dupe  de  M.  Sédaine,  et  qu'il  n'a 
pas  trouvé  en  moi  un  auteur  aussi  aveuglé  par 
l'amour  propre ,  et  aussi  crédule  qu'ils  le  sont, 
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J'ai  d'ailleurs  observé  à  la  rigueur  ce  que  je.  m'étois  promis  ; 
j'ai  tenu  ferme  sur  ma  comédie  en  cinq  actes ,  dont  je  n'ai  m 
Tenir  à  bout  ;  et  en  1774  »  ayant  eu  l'idée  très-neuve  d'un  roman 
qui  a  pour  titre  :  Mémoires  pour  servir  a  l'Histoire  de  mes  chers 
Pçres.  et  de  ma  chère  Mère ,  je  ne  me  suis  pas  refusé  de  l'écrire, 
niais  je  l'ai  écrit  de  <açon  et  je  l'ai  arrangé  de  manière  qu'il  m* 
fut  impossible  de  le  livrer  à  l'impression ,  quand  la  démangeaison 
\sl  plus  forte  m'en  prendront  actuellement.  Je  me  suis  di>nné  mes 
coudées  franches  dans  ce  roman  singulier  et  qui  ne  ressemble  ji 
^ien.  Il  a  amusé  mes  amis  :  cela  me  suffit.  (  Note  de  l'Auteur 
écrite  er\  1780)., 
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pour  la  plupart  y  lorsqu'on  ne  trouve  presque  rien 
à  dire,  ou  qu'on  ne  leur  dit  rien  sur  leur  ouvrage. 

Le  lundi  14  >  fut  commencé  un  chejnïn  qui 
prend  de  l'avenue  de  Ville-Neuve-le-Roi ,  et  qui 
conduit  au  village  de  Grignon  x  où  nous  sommes 
actuellement  chez  M.  l'Abbé  Comte  de  Gouffier. 
Il  y  a  trois  ans  que  j'ai  sollicité  et  obtenu  co 
chemin  par  le  crédit  de  M.  de  Montigni ,  fils  de 
M.  de  Trudaine ,  Intendant  des  finances  ,  qui  a  le 
département  des  ponts  et  chaussées  (*)  j  quoique 
ce  chemin  fût  dû ,  par  les  bâtimens  du  Roi ,  aux 
habitans  de  Thiais  et  de  Grignon  >  lorsqu'on  leur 
ôta  le  leur  en  faisant  celui  qui  conduit  actuelle- 
ment de  Choisy  à  Versailles ,  cette  restitution  a 
cependant  trouvé  beaucoup  d'obstacles.  M.  de 
Magni ,  qui  est  toujours  Direbteur  des  bâtimens 
du  Roi ,  ne  vouloit  pas  faire  cette  dépense ,  en 
convenant  de  la  justice  de  la  prétention.  M.  dé 
Montigni  a  engagé  son  père  à  prendre  sur  les 
ponts  et-chaussées,  la  moitié  des  fonds  nécessaires 
pour  faire  ce  chemin  5  et  M.  de  Marignî  a  consenti 

(*)  Monsieur  l'Abbé  Comte  de  Gouffier,  ami  depuis  qua- 
rante ans  de  M.  et  de  Madame  l'Escarmotier ,  s'est  avisé  de 
laisser  par  son  testament  à  feu  Mademoiselle  Bazire  et  à  ma 
femme ,  sa  sœur,  nièces  de  feu  Madame  l'Escarmotier ,  sa  mai- 
son de  Grignon  en  usufruit  seulement.  Elles  y  ont  réuni  la  pro- 
priété qu'elles  ont  achetée  des  héritiers  de  défunt  M.  l'Abbé  do 
Gouffier  ;  par  cet  événement  le  chemin  que  j'avois  obtenu  pour 
le  défunt ,  et  qui  est  un  avantage  très-grand,  très-commode  et 
très-nécessaire  pour  cette  bastide ,  se  trouve  avoir  été  fait  pour 
nous.  (  Note  de  V Auteur  )x 
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d'y  contribuer  de  l'autre  moitié  sur  les  fonds  dà 
bâtimens  du  Roi. 

N'ayant  pas  reçu  le  a3  des  nouvelles  de  mon 
affaire  de  la  représentation  de  Henri  iv  (*),  je  saisis 
une  occasion  qui  se  présentoit  d'aller  à  Paris  le  24, 
et  là  j'appris  de  Madame  de  Meulan  le  détail  qui 
suit  :  depuis  ma  lettre  à  M.  de  Sartines ,  les  Comé- 
diens (qu'apparemment  il  avoit  fait  sourdement 
avertir) ,  lui  ont  fait  une  députation  pour  le  sup- 
plier de  leur  permettre  de  donner  sur  leur  théâtre! 
la  Partie  de  chasse  d'Henri  iv  5  à  cela  ce  Magistrat 
leur  dit  qu'il  ne  pouvoit  faire  parler  pour  eux  le 
Ministre  au  Roi ,  qu'ils  n'eussent  auparavant  le 
consentement  de  l'auteur.  Les  Comédiens  lui  ont 
répondu  qu'ils  étaient  certains  que  l'auteur  ne  de- 
mandent pas  mieux  (ces  coquins  m'avoient  pénétré 
et  M.  de  Sartines  avoit  pour  lors  ma  lettre  ).  La 
semaine  d'après ,  autre  députation  des  Comédiens 
à  M.  le  Lieutenant  de  police ,  pour  savoir  de  lui 
Ja  décision  du  Roi ,  qui  a  prononcé  d'une  manière 
décisive  et  absolue ,  qu'il  ne  vouloit  pas  que  cette 

pièce  fut  jouée  à  Paris.  Si  j'étais  aussi  jeune  que 
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(  *  )  A  force  de  parler  de  ma  comédie  de  Henri  IV  et  de  ses 
représentations  je  suis  devenu  fastidieux}  tout  lecteur  s'écrie» 
et  moi  tout  le  premier ,  je  me  suis  écrié  et  je  m'écrie  : 

»  Je  suis  las  à  la  fin  de  tant  de  léthargies  ! 

J'ajoute  à  ce  vers  du  Légataire  de  Régnard,  que  toutes  ces  ré- 
pétitions et  ces  rabâchages  sur  la  Partie  de  chasse  de  Henri  IV 
m'ont  causé  un  ennui  et  une  nausée  dont  je  ne  suit  pas  eucox* 
foien  revenu.  {Note  de  l'Auteur). 
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A.  Lefévre  ,  je  dirois  en  moi-même  ce  que  le 
Cardinal  de  Bernis ,  dans  sa  jeunesse  ,  dit  au  très- 
deux  Cardinal  de  Flewy ,  qui  lui  refusoit  un  très- 
aince  bénéfice  ,  j'attendrai  ;  mais  j'ai'  dix  mois 
le  plus  que  le  Roi ,  et  je  ne  me  porte  pas  si  bien 
[ue  lui.  C'est  donc  à  cet  égard  le  coup  die  grâce 
ju'il  vient  de  me  porter ,  et  je  ne  verrai  jouer  ma 
>ièce  aux  Français  qu'après  ma  mort;  lïiaisce 
;oup  de  grâce  présente  à  ma  petite  gloire  et  à  mon 
unour  propre  des  côtés  bien  flatteurs,  et  nous 
autres  poètes  nous  n'avons  que  ce  but.  Dans  ce 
petit  malheur ,  c'est  une  trife*grande  consolation 
pour  moi  de  pouvoir  me  témoigner  à  moi-même  ; 
jue  cette  tentative  pour  faire  jouer  ma  pièce ,  et 
toutes  les  démarches  faites  en  conséquence,  ne 
sont  point  venues  de  moi  $'  que  c'est  la  célébrité 
âe  mon  ouvrage  qui  m'attire  cette  distinction 
unique  en  son  genre. 

Je  dois  être  bien  flatté  aussi  que  ce  même  Lieu- 
tenant de  police  ;  qui  par  foiblesse  ou  timidité ,  a 
refusé ,  Tannée  passée ,  sa  simple  approbation  à  la 
représentation  de  ma  fctfmédïe  ,  ait  été  forcé  cette 
année-ci,  par  le  crrpùblic,  et  parce  que  tout  le 
monde  lui  jettoit  la  pierre,  ait  été  forcé ,  dis-je  , 
à  tenter  des  expédiens  pour  la  faire  jouer  cette 
année-ci.  Le  succès,  d'ailleurs,  qui  ne  fait 
qu'augmenter  tous  les  jours  dans :  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  j  où  on  ne  cesserpas  de  la  jouer  5 
deux  éditions  tirées  à  deux  mille ,  et  la  troisième 
que  l'on  tirera  de  même ,  sans  compter  celle  que 
je  vais  d'ailleurs  donner  dans  mon  Théâtre  de 
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Société;  tout  cela,  dis-je,  adoucit  merveilleuse* 
nient  mon  petit  chagrin.  Il  est  bien  glorieux  potf 
moi  de  pouvoir  dire  qu'il  n'y  a  que  le  Roi ,  loi 
seul,,  dans  toute  la  France  *  qui  ne  veuille  pas 
gué  l'on  joue  ma  pièce.  <  Je  n'en  veux  pas  pov 
cela  à  ce  Prince ,  mais  je  ne  le  pardonne  pas  m 

mânes  impudiques  de  cette  p de  Pompâdour, 

qui  seule  a  laissé  une  impression  fâcheuse  dans 
l'esprit  du  Roi  contre  ma  pauvre  comédie. 

Je  travaille  depuis  trois  mois  à  l'édition  démon 
Théâtre  de  Société  que  j'ai,  réduit  à  deux  volume 
j'ai  fait  un  choix  de  tout  ce  que  j'avois  de  mieux; 
je  proscris  le  reste.  J'ai  fait  beaucoup  de  petit* 
changemens,  et  j'ai  retouché  toutes  mes  pièces.  Je 
n'attends  pas  le  plus  grand  succès  j  je  me  contente* 
rois  très-fort  d'en  avoir  un  médiocre ,  et  qui  m 
remboursât  de  mes  frais  >  qui  ne  laisseront  pas 
de  monter  très-haut.  Je  crois  pourtant  qu'à  la 
longue  ce  Théâtre  sera  entièrement  vendu  >  je  ns 
le  fais  tirer  qu'à  quinze  cents.  Mais,  au  reste  y  si 
il  ne  se  débite  pas  de  mon  vivant ,  c'est  une  récom- 
pense que  je  destine  à  Gueffier,  mon  libraire, 
après  ma  mort  j  il  l'a  méritée ,  c'est  un  trè$-hoû- 
nête  homme  et  d'une  probité  délicate ,  chose  rare 
dans  un  libraire.  Si,;  contre  mon  attente  x>  mon 
édition  étoit  enlevée  sur-le-champ ,  j'en  ferois  una 
seconde  à  deux  mille ,  dans  laquelle  je  lui  donne* 
rois  part  de  mon  vivant ,  et  la  lui  laisserais  toute 
entière  après  ma  mort. 


O  C  T  ô  ri  fc  E.  3^5 


* 


OCTOBRE)  ^66. 

Je  suis  revenu  à  Paris  le  premier  de  Ce  mois.  Le 
lendemain  de  mon  arrivée  je  rencontrai  M.  Doyen  , 
peintre,  dont  un  tableau ,  dans  le  grand  genre ^ 
vient  d'être  exposé  dans  le  salom.  du  mois  d'août 
dernier ,  et  il  a  remporté  le  pri£.  Le  sujet  de  ce 
tableau  est  Sainte  Geneviève  desl  ArdenS;  il  est 
feit  pour  Une  des  chapelles  de  l'église  Saint  Rochi 
et  il  y  sera  bientôt  placé.  Le  mal  des  ardéns ,  ou  la 
peste  si  l'on  veut,  est  rendu  dans  ce  tableau  avec* 
Une  force  et  une  expression  qui  entraînent  égale-* 
ment  les  suffrages  de  l'ignorant  et  du  savatft* 
C'est  une  vie ,  une  ame  et  utf  feu  qu'on  trtmveroit 
dans  peu  de  tableaux  $  celui-ci  est  affreusement 
beau.  Dans  la  conversation ,  M.  Doyen  me  dit  que 
M.  Lefévre,  auteur  de  la  nouvelle  tragédie  de 
Cosroës,  avoit  été  un  de  ses  élèves;  qu'il  ne  Feus» 
gîtsoit  pas  mal  dans  la  peinture }  que  cependant 
il  y  avoit  du  gigantesque  dans  son  pinceau.*  Et 
tnoi  je  lui  dis  que  j'en  trouvois  dans  ses  vers. 

Quant  à  son  talent  poétique ,  me  repli  qua-t-il* 
je  ne  m'en  étois  jamais  douté.  Il  y  a  à  peu-près 
deux  ans  >  cependant,  que  voyant  languir  sa  be~ 
iogne,  je  m'avisai  de  lui  demander  Ce  qu'il  avoit 

*  a 

dans  la  tête/  et  pourquoi  il  ne  travaillait  plus  avec 
la  même  ardeur;  je  croyois  qu'il  avoit  quelque* 
amourettes,  et  je  fus  bien  surpris  lorsqu'il  me  tira 
de  sa  poche  une  lettre  de  M.  de  Voltaire,  qui  lui 

**  44 
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faisoit  des  complimens  sans  fin  sur  une  tragédie 
de  sa  façon  qu'il  àvoii  envoyée  à  ce  grand  poète.— 
Cet  homme  vous  Jlatte  et  vous  trompe ,  lui  dis- je, 
ainsi  que  tous* les  jeunes  auteurs  qui  le  consultent 
sur  leurs  ouvrages.  M.  de  Voltaire  est  un  racoleur 
qui,  par  ses  éloges  ,  vous  promet  trente  sous  par 
jour  jusqu'au  régiment ,  et  qui  ne  vous  dit  pas 
qu'après  vous  n'aurez  que  cinq  sous.  Ce  sont  ses 
propres  expressions  qui  m'ont  paru  plaisantes,  et 
'  le  fond  de  l'idée  est  très-juste.  Je  dis  à  M.  Poyea 
que  je  oraignoi*  fort  que  son  élève  ne  vérifiât  sa 
prédiction ,  et  qu'il  ne  gagnât  que  cinq  sous  au 
Parnasse  j  que  son  M.  Lefévre  me  paroissoit  man- 
fpxer  de  talent,  d'invention  et  d'imagination*  et 
que  je  sefoif  fort  étonné  s'il  partenoit  jamais 
à  créer  et  à  oonduire  un  ensemble.  Je  pente 
comme  vous  s  me  f époàdit-il  >  Vous  lui  accorde* 
qu'il  Jait  bien  les  vers,  mais  j'ai  des  élèves  qui 
font  ttès-bien  des  yeuse,  des  mains,  des  pieds,  dés 
bras ,  etc.  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  j  aire  un  tout  et 
(f  assembler  ces  parties ,  les  petites  bonnes  gen* 
r^y  entendent  plus  rien. 

Le  mardi  i3  du  courant ,  l'Académie  royale  de 
Musique  donna  deux  actes  nouveaux.  Le  premier  , 
intitulé  Théonis  ou  le  Toucher,  de  M.  Poinsinet} 
musique  de  Trial  et  de  Breton.  Le  second,  intitulé. 
Amphion,  de  M.  Thomas  j  musique  de  M*  de  La 
Borde  ,  valet  de  chambre  du  Roi.  L'acte  de  Poin- 
sinot  a  un  peu  réussi 5  son  succès  seia  éphémère;, 
il  ne  restera  pas  au  théâtre,  Quont  à  l'acte  d'Am- 
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phjon ,  il  est  tombé  ignominieusement ,  musir- 
que  et  paroles.  C'est  pour  cet  acte  que  je  fais  cet 
article.     .  ...:•.         .■■.,„. 

J'ai  lu  avec  attention  les  paroles  de  M.  Thomas , 
et  j'ose  dire  ici,  sans  aucune  exagération ,  que  je 
n'en  ai  pas  encore  lu  d'aussi  mauvaises ,  d'aussi 
gauches,  et  qui  s'éloignent  davantage  du  ton 
lyrique  $  la  rage  de  la  philosophie  l'a  poursuivi  au 
point  d'en  vouloir  mettre  dans  un  acte  d'opéra  $ 
j'entends  cette  philosophie  de  mots  et  de  prédica- 
tions triviales.  Amphion  prêche  la  tolérance  dans 
cet  opéra  5  il  nous  rabâche  que  tous  les  hommes 
sont  frères  5  il  les  exhorte  à  l'humanité ,  et  avec 
une  élégance  peu,  commune.^  sa  galanterie  ne  le 
'cède  en  rien  à  son  éloquence.  Un  chef  de  sau- 
vages promet  à  celle  qu'il  aime ,  d'immoler  les 
monstres  des  forêts 


\"> 


.'I*    .!  i. 


»  Et  sur  Wur  dépose  aa^tg)**tç 

»  Nous  jouirons  tous  deur  des  plaisirs  de  l'amour  ». 

\  »  • 

.  Cet  acte  est  écrit  «vap  uqe  dttrefcf  et  «ne  igno- 
rance du  genjfe  lyrique  <{W  fofoit  frissonner  Qui- 
na#tt.  Quant  m  fond  de  #>a  sujet,  il  est  pillé  de 
J'acte.  d'Osiris  4e  :  Cahuzac ,  '«et  J'en  ne  poùvoit 
jg^ve  l'arrangerp^  gauchement,  :&*e  **  tiettt 
ensemble  ^  Ton  ne  sait  où  est  le  Heu  ds  la  «cent. 
Depuis  cette  équipée ,  on  ne  nomme  plus ,  daiis 
le  parterre  ,  l'auteur  des  paroles  d' Amphion , 
que  le  Gros  Thomas. 


»! 
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±H  pus  somines  revenus  de  La  Celle  le  16.  On  m'a 
régalé  en.  arrivant  à  P<*ris/  d'une  épigramme  de 
Piron  contre  le  ffélisaire  de  Marpioutel ,  et  l'Hï- 
laite  de  Marchand,  qui  çn  a  fait  la  parodie.  Je 
n'ai  point  lu  cette  prétendue  critique,  parce  que 
j'en  ai  entendu  parler  avec  le  dernier  jnépris.  Ce 
Marchand  est  un  Avocat  sans  causes  >  qui  depuis 
vingt-çincj  ou  \ rente  ans ,  s'é$t  fait  chansonnier 
eahs  talent.  C'est  un  homme  qui  a  une  détestable 
facilité  dç  faire  des  vers  communs ,  des  madrj- 
gaux  usés ,  des  couplets  de  la  dernière  tri  avili  té, 
ç  t  même  des  impromptus  détestables  à  la  louange 
de  celles  ou  de  ceux  qui  ont  le  malheur  de  tpnlbçr 
sous  sa  main.  Ce  métalent  et  un  peu  d'intrigue, 
sans  doute,  l'ont  fait  nommer  Avocat  des  fermes  5 

•  m  t  W 

ce  qui  lui  v^ut  pi i lie  ou  deux  mille  éçus  d'ap- 
pointemens  sans  avoir  rien  à  faire.  C'est  une 
place  sans  fonctions ,  connue  celle  de  barbier'  de 
l'Infante.  Ce  M.  Marchand ,  ad  reste ,  est  un  asse* 
«nnuyeux bavard 3  je  l'ai  rencontré  quelquefois, 
et  il  m'a  paru  toujours  assoinmant;  c'est  Cfeper*» 
dant  le  bel  esprit  de  quelques  caillettes  de  la  bour- 
geoisie. Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  l'épigramnie  dç 
JWron  : 

L'un  croit  que  par  son  Bélisaûe, 
Télémaque  est  anéanti  ; 
J/aptre  pens^que  ^on.  Hi}aii* 
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Vaut  le  Virgile  travesti. 
Voilà  FHelicon  bien  loti  ! 

Maçon  de  l'encyclopédie , 
Et  vous,  l'homme  à  la  parodie, 
A  bas  trompette  et  flageollet  : 
Que  l'un  reste  &  L'Académie  ! 
Que  l'autre  aille  che*  Nicoiet  !  . 

Le*  vendredi  20  du  courant,  je  fus  à  la  pre- 
mière représentation  d'une  comédie  en  deux  actes 
et  en  prose?,  intitulée  les  Deux.  Sœurs.  M,  Bretèh 
est  l'auteur.  Il  l'a  retirée  j  elle  n'a  été  jouée  que 
cette  seule  fois.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ait  été  huée , 
pi  même  sifllée  $  elle  a  ennuyé  tout  bonnement. 

# 

Il  a  paru  au  commencement  de  l'automne ,  un 
Recueil  de  lettres  du  feu  Président  de  Montes- 
quieu. Ces  lettres,  dont  un  certain  Abbé  de 
Guasco  étoit  l'éditeur ,  n'avoient  été  données  par 
lui  au  public  ,  que  par  un  esprit  de  vengeance 
contre  Madame  Geoffrin ,  dont  elles  disoient  du 
mal  j.car ,  d'ailleurs  ,  je  n'ai  de  mes  jours  rien  lu  de 
si  plat ,  de  si  insipide  et  de  si  mauvais  que  ces  let- 
tres. Madame  Geoffrin  eut  alors  le  crédit  d'en 
faire  arrêter  l'édition,  à  laquelle  on  mit  des  car- 
tons, et  l'on  supprima  les  endroits  où  il  étoit 
question  d'elle. .  Je  n'ai  vu  qu'un  exemplaire  de 
cette  édition  tronquée;  je  crois  même  qu'il  n'en 
existe  pas  de  celle  qui  est  toute  entière ,  excepté 
en  Hollande  où  ce  vilain  Abbé  en  a  fait  tirer  aussi 
^ine  édition, 
•  Le  sujet  de  la  vengeqpce  de  ce  capellan  est  le 
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refus  que  lui  fit  Madame  Geoffrin  de  le  recevoir 
chez  elle ,  un  jour  qu'elle  donnoit  à  manger  à  des 
gens  à  qui  Monsieur  l'Abbé  ne  convenoit  pas; 
cet  impudent  força  la  porte ,  et  la  maîtresse  du 
logis  fut  obligée  de  lui  faire  un  mauvais  compli- 
ment ,  et  de  le  rùettre  dehors  elle-même  par  les 
épaules.  Le  vilain  Prêtre,  suivant  l'esprit  de  l'é- 
glise ,  ne  lui  a  point  pardonné  j  et  au  bout  dé  jfto- 
tieurs  années ,  il  lui  a  joué  lé  tour  dont  je  parlé. 
Mais  n'ayant  pas  aussi  bien  réussi  qu'il  s'en  étoit 
flatté  j  et  ne  pouvant  pas  apparemment  faire  pe* 
*er  en  France  des  exemplaires  de  son  édition  de 

a 

Hollande,  voici  ce  qu'il  fit  ntottré  le  mois  dernier 
dans  la  Gazette  à  Utrecht. 

•       *  *  * 

»  Da        tctefcre  1767,  n.«  18.     \ 

m 

»  Il  m  répand  ici  des  exemplaires  da  Recueil  des  Lettres  & 
1-  fameux  Président  de  Montesquieu  ,  «bai  lesquelles  ta  tramai 
»  des  trait»  injuiieu*  à  Madame  Geoffrin,  que  des  ctfconauaee) 
9  extraordinaires  et  inattendues  ont  rendu  célèbre  en  si  pta 
»  de  temps;  il  est  très-désagréable  pour  une  personne  aussi 
»  sensible  qu'elle  a  l'opinion  publique,  de  se  voir  appeler  h 
»  Geoffrin ,  une  fetanaelette  acariâtre ,  tnecbnaCe,  etc.,  et  cet» 
»  par  un  si  grand  boseme  qu'elle  aTpitJ*is#«  nombre  de  s# 
»  amis.  Ces  traiu  malins,  sont  répétés  avec  .conxplaisançe  jat 
i>  beaucoup  de  gens  a  qui  Madame  Geoffrin  ne  déplaît  j>eut- 
»  être  que  par  sa  trop  grande  célébrité'  $  elle  est  appelée*' corn- 
»  mûnément  la  harangère  du  beau  monde ,  la  dame  de  tmarijl 
»  de  la  littérature;  etc. ,  «ait  elle  est  bien  vtngne  de  fies  sébtiv 
v  quets  injurieux  par  l'éclat  que  fait  dans  l'Europe  «a  eortatr 
»  pondance  avec  des  têtes  couronnées.  L'on  assure  que ,  rebutée 
»  des  gens  de  lettres,  c'est-à-dire  de  leur  peu  de  docilité ,  et 
»  des  artistes  qu'elle  protège ,  et  craignant  d'ailleurs  les  tracaS- 
9  séries  où  leurs  ^aprodsoCt*  pourtoiatit  l'engager  ,   elle  ta 
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»  Yoinpre  arec  eux  pqur  n'admettre  dans  sa  société*  qnt  1m 
m  personnes  les  plus  considérables  de  la  Cour  et  de  la  ville  :  ctj. 
»  qui  rendra  sa  maison  l'une  des  plus  agréables  de  Paris  ». 

Le  fiel  et  l'amertume  de  cette  satyre  sont  d'au* 
tant  plus  cruels ,  qu'il  y  a  quelques  vérités  mêlée* 
dans  ce  mensonge,  dans  la  peinture  des  ridicules 
de  Madame  Geoffrin.  Il  est  sûr  que  cette  bour- 
geoise a  une  vanité  et  de$  prétentions  sans  bornes/ 
Je  ne  sais  point  qu'elle  sMt  méchante ,  mais  tout 
le  monde  sait ,  au  contraire ,  qu'elle  est  fort  obli- 
geante ,  très-active ,  et  qu'elle  a  rendu  de  très- 
grands  services  et  en  très-grand  nombre,  à  quan- 
tité d'artistes  et  gens  de  lettres. 

j'en  parle  d'une  façon  désintéressée.  Elle  n'a 
jamais  eu  occasion  de  me  faire  ni  bien  ni  mal.  Elle 
m'a  voulu  attirer  che» elle,  et  m'a  fait  plusieurs  fois 
des  avances  k  cet  égard,  desquelles  je  me  suis  dé- 
fendu le  plus  poliment  que  j'ai  pu.  J'âvois  pris  la 
maison  en  aversion ,  parce  que  c'étoit  un  bureau 
d'esprit,  et  que  je  les  déteste.  J'avoue,  d'ailleurs V 
que  je  n'aime  point  son  personnel,  ses  prétentions 
excessives.  L'envie  qu'en  général  on  porte  aux 
gens  riches ,  sa  réputation  d'esprit  usurpée ,  sont 
moins  causes,  au  reste,  des  désagrémens  qu'elle 
a  essuyés  ,  que  ses  inconsidérations  et  son  air  trop 
aisé  avec  tout  le  monde.  Voici  une  aventure  qui 
lui  est  arrivée  il  y  a  quelques  années,  qui  prouve 
cêque  je  dis-là. 

Madame  Geoffrin  va  voir  un  matin  Madame  la 
Duchesse  de  Chevreuse.  Elle  étoit  à  sa  toilette 
environnée  de  marchands  >  de  marchandes  et  four* 
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nisseurs ,  et  de  tous  gens  qui  étoient  debout.  Ma-» 
dame  GeofFrin  salue  Madame  de  Chevreusej  à 

t 

peine  même  s'en  donne-t-elle  le  temps,  ne  regardé 
personne  >  tire  elle-même  un  fauteuil,  s'assied ,•  A 
entame  l'affaire  pour  laquelle  elle  était  venue.  M* 
dame  la  Comtesse  de  Guiche ,  qui .  court  les  rues 
à  pied  les  matins  > .  et  qui  est  toujours  très-mal 
vêtue  pour,  faire  ses  courses ,  se  trouva  par  hasard 
confondue  dans  la  foul£  de  toutes  les  personnes 
qui  étoient  là]  cette  femme  de. qualité  choquée, 
avec  raison ,  de  l'impertinente  aisance  de  la  bour- 
geoise, tire  par  la  manche  une  des  femmes  dé 
Madame  de  Chevreuse ,  et  lui  fait  une  profonde 
révérence.  La  chambrière ,  en  riant ,  rend  sur-le- 
champ  la  révérence  à  la  Comtesse  de  Guiche  j 
qui  lui  dit  :  Ah  l  tu  salues  les  gens ,  toi ,  Adélaïde l 
tu  es  polie  ;  c'est  que  tuas  eu  de  l'éducation  ;  ta 
as  été  bien  élevée.  L'on  s'imagine  bien  quel  dut 
être  l'embarras  de  Madame  GeofFrin ,  quand  elle 
jeta  les  yeux  sur  Madame  de  Guiche ,  et  quel  put 
Çtre  le  reste  de  cette  scène* 

Quant  à  l'Abbé  Guasco ,  il  se  dit  Gentilhomme 
piémontais,  et  je  ne  le  crois  qu'un  vilain.  Il  avoit 
à  Paris  une  assez  mauvaise  réputation ,  et  la  noir- 
ceur avec  laquelle  il  vient  de  se  venger,  suffit  elle 
seule  pour  faire  voir  sa  vilaine  ame  j  ses  talens 
Jjtiéraires  sont  très-obscurs.  Il  paroît ,  par  les 
lettres  même  du  Président  de  Montesquieu ,  qu'il 
le  traite  comme  un  homme  qui  n'étoit  bon  qu'à 
corriger  ses  épreuves.  J'ai  vu  ce  coquin-là  deux  ou 
trois  fois  chez  Helvétius  ,  et  U  m'a  déplu  et  ennuyé. 


*  Lé  mardi  24  du  courant,  i'orfc  doiinft  l&'prè* 
tfiière  représentation  d*Ernellride,  opérai  tragique* 
en  trois  actes  >  paroles  de  M.  Poinsinet ,  musique 
de  M.  Philidor.  Ce  devoit  être' la  merveille  dès 
merveilles.  Il  paraît  'qu'il  est  tombé  $  je  dis  il 
paroît,  car  quoique  tous  ôtiiut  qui  y  ont  4tê 
Payent  trouvé  •  mortellement  ennuyeux  y  je  ri© 
voudrois  pas  répondre ,  malgré  cela')  qu'il  n'eût 
pas  une  grande  quantité  de  représentations?,  tant 
est  fort  le  fanatisme  de  la  musique  moderne;  . 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  d'un  poème 
aussi  mauvais  >  aussi  triste,  aussi  etinuyôuîf  $  aussi 
mal  écrit  ,  aussi  déraisonnable  que  celui  de 
M.  Poinsinet.  M.  Diderot  a  été  son  guide,- et  ce 
n'est  point  sans  doute  une  des  moindres  raisons 
de  soit  éminetft  degré  d'ifopèrfôfctioil.  Il  faut  être 
né  sans  génie  ,  sans  talent  et  sans  goût,  pour  faire 
le  choix  d'un  pareil  Aristarque»  M*  Poinsinet  vient 
de  nous  prouver  3  par  son  Ernelindey  qu'il  est 
né  sans  tout  cela ,  et  qu'il  fc'eii  passe.  La  musique 
de  Pfiilidor  réussit  malgré  lé  poème  *  il  faut  que 
le  gros  du  public  soit  devenu  musicien  au  point 
d'en  être  devenu  bête,  pour  tenir  au  profond  ennui 
qu'inspire  ce  monstrueux  ouvrage.  Il  faut  n'avoir 
dans  la  tête  que  des  sons  >  être  privé  de  raison  et 
d'esprit ,  et  ïi'avoir  que  des  oreilles,  et  même  des 
oreilles  d'âne,  puisqu'il  faut  le  dite  grossement, 
pour  s'amuser  à  ce  bacchanai  musical ,  qui  ne 
porte  sur  rien»  •        \ 

J'ai  dit  plus  haut  que  Diderot  aVoit  présidé  au 
poëme  de  Poinsinet  Victtt  quod  èSset  bonum. 
**  45 


Pidergt  a  dit*  il  y  ?  quatre  ou  cinq  mois  >  à  quel- 
qu'un 4©  bm.  connoU^ance  :  fax  eu  longtemps 
£Z*tt*#iHfc  entrs  les  moins;  j'en  ai  retranché  cent 
0#çtCfzç  Vf*? /;/»  °P  âip  Us  expressions  ambU 
tfaffcsqui  se&wttrop  h  jeune  homme;  actuelle- 
mmtl'ouyrcypmAiMroUbonj  et  j'ose  dire  qu'âpre- 
çfpt  M.  Poiosioçt  est  des  patres.  Voilà  donc  et 

gM^iyriqW*  )vgk  digne  d'être  compté  parmi  les 
génie*  d*  L'Encyclopédie  t  tes  génies  lexicogra* 
phigee*! 


.  I»g  samedi  i3*  Ton  me  donna  Tépigramme  sui- 
Iftnte  centre  Dorât  <0»  assure  qu'elle  .est  de  Vol- 
lS^re»î  .    . 

Bon  dieu  !  que  cet  Auteur  est  triste  en  sa  gahé  ! 
Bon  dieu  !  qu'il  est  pesant  dans  sa  légèreté  I 
-  '        Que  ses  petit»  écrits  ont  de  longues  préfaces  ! 

'  Ses  fleurit  sont  des  pavots ,  ses  ris  sont  des  grimaces. 
.  '  Q*?  W  ««cens  est  fade  et  de  mauvaise  edirar  f 
v . ,       Il  est  , à  ce  qu'on  dit;  un  heureux  petit-maître  $ 
Mais  1  si  j'en  crois  %t^  vers ,  je  ne  voudrons  pas  être 
Sa  maîtresse  ni  son  lecteur. 

•  Voici  la  réponse  de  M.  Dorât  : 

-»   r       Grâce  !  grâce!  mon  cher  censeur;  s 

Je  m'exécute  et  livre  à  ta  main  vengeresse 
Mes  vers  en  prose  et  mon  brevet  d'auteur. 
Je  puis  bien  vivre  heureux  sans. un  lecteur. 

L  Bar  pitié  seulement ,  laisse  moi  ma  maîtresse  : 

Laisse  en  paix  les  amours ,  épargne  au  moins  les  miens. 

r-    .  }  Je  rôti  point,  il  esfvr&J,  lpfeucde  ta  saillie, 
Tes  autrement  :  • . . .  vmmr  chacun*  les  siens» 

,       .  . i  ^r  ■  *  .  \  .  i    i  * 


'     .. 
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On  peut  s'arranger  dan*  m  fie  : 

Si  de  mes  rers  Eglé  s'enaaie 

Pour  l'amuser  je  lui  lirai  les  tiens.  1 

-  L'épi  gramme  de  Voltaire  ne  Vaut  pas  grttà<| 
fchose.  Elle  est  pleine  de  pétfbéaf  âhtttlièsés  et  dé 
petits  concetti;  elle  est  lâche  et  àldagée.  L%i- 
£ramrtie  ne  doit  jamais  fttte  <ju*ùh  thrft  vif  et  sàtU 
lecnt ,  auquel  tous  lés  véW  qui  là  composent  cfoïr 
vent  &  rapportée  *  ' 

J*a i me  mieux  la  réponse  dfè  Oôr^ t.  Elle  est  fort 

adroite  $  elle  a.  retourné  le  public  de  Son  côté. 


■  .  w     ■ 


DÉCEMBRE,  a»«.' 

JJe  samedi  1  a  décembre,  bsOoniécfin^fraiijâfo 
ont  repris  VAttawerce  de  lfc  Lcmièta,  Gtféte  tf+i 

prise  n'a  pas  ïa&$tmatiàpm»&fafà 
teur ,  ils  dévoient  aussi  la  faire  plutôt  j  si  l'intérêt 
général  de  la  troupe  n'étoit  pas  toujours  sacrifié 
aux  intérêts  pajctipuliers  d*.ce*~ Messieurs  et  de 
ces  Dames  ,  il  est  sûr  que  leur  hiver  pouvoit 
être  mille  fois  mieux  arrangé.  Ils  pouvoient  facile- 
ment apprendre ,  dans  le  courant  du  mois  d'oc- 
tobre ,  les  Deux  Sœurs  5  se  rafraîchir  la  mémoire 
sur  Artaxerce ,  et  donner  en  même-temps  à  Ma- 
demoiselle Dumesnil ,  un  rôle  de  huit  cents  vers , 
qu'elle  étudie  actuellement,  dans  une  tragédie  nou- 
velle d'un  M.  d'Ussy  5  d'autant  plus  que  Mademoi- 
selle Dumesnil  n'a  point  de  rôle  dans  Artaxerce*. 
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Par  ce  moyen-là  la  comédie  de  M.  Bret  eût  fait 
capot  le  lendemain  des  fêtes  de  la  Toussaints.  La 
reprise  d'Artaxerce  se  s'eroit  faite  le  lendemain  de 
la  .S,  Martin  y  ej  si  elle  n'eût  pas  rendu  d'argent , 
]a  tragédie  nouvel^  .se  seroit  trouvée  prête  vers 
la  fin, de  novembre  .Pendant  qu'on  l'eût  jouée,  ils 
aproiçnt  eu  U  temps  de  préparer  deux,  petites 
comédies:  l'une  de  M,  Bartbe,  l'autre  de  JM.  Se- 
daine  5  et  ils  auraient  pu  mettre »  dans  les  pre* 
îniers  jours  de  çar/àme ,  le  Joueur  de  M.  Saurin, 
dont  je  parlerai  dan*,  spu  temps  ;  mais  la  paresse  et 
la  division  sont  l'apanage  de  cette  troupe  >  qui 
auroit  bon  besoin  d'un  Directeur.  Ces  gens-là 
ressemblent  à  un  fermier  qui  auroit  cent  arpens 
d'excellente  tçrre  t  f  t /jui  s'obsti^i*) jtj  à{  c'en  vou- 
loir cultiver  que  quarante.  Demander  >  au  reste, 
de  la  raison  à  des  Comédiens ,  autant  vaudroit-il 
Uwr  demander  d'avofa  des  mœurs.  Us  sont  aussi 
SU«aeptibles  de  Fane  que  des  autres.    ... 


y  .   i       t 


».  ( 
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JANVIER,  1768* 

Aje  lundi  4  du  coûtant,  les  Comédiens  italiens' 
donnèrent  la  première  représentation  de  l'Ile  son- 
nante. Comme  je  n'attachois  aucune  importance  à 
ce  petit  ouvrage ,  j'ai  vu  sur  le  théâtre  même  les 
deux  premières  représentations  de!  cette  bagatelle;' 
peur!. mille  louis  on  ne  m'eût  pas  fait  aller  à  la 
première  de  Du  puis  et  Desronais.  Je  me  persuade 
que  je  vais  en  rendre  compte  avec  toute  l'impar- 
tialité possible  et  la  plus  grande  exactitude  dans» 
les  faits.  ,■/,.■,:'. 

Les  rôles  n'étaient  pas  encore  distribués ,  ainsi 
le  premier  jour  le  public  n'a  pu  ôtre  à  portée 
d'entendre  comme  il  faut  le  fond  de  ce  sujet;  ce- 
pendant il  ne  donna  pas  la  plus  légère  marqua 
d'improbation  ;  je  ne  sais  si  la  présence  de  M.  le. 
Duc  d'Orléans  en  imposa;  mais  ce  que  je  sais  bien,  • 
c'est  que  l'on  en  dit,  après  la  représentation ,  un> 
mal  enragé  dans  les  foyers ,  et  que  Y  Avant-coureur  . 
vient  dé  traiter  mon  drame  d'amphigouri  bon  pour 
une  sodété.  Il  y  trouve  de  la  gaîté.  Mais  comme' 
on  ar  abjuré  la  gaîté  en  France  et  qu'elle  se  trouve 
déplacée,  même  sur  le  Théâtre  des  Italiens,  jei 
n'ai*  ri  en  à  dire  à  cela.  Ce  journaliste  trouve  encore  • 
que  ce  poëme  est  sans  liaison ,  c'est  ce  que  je  nie.' 
U  n'a  pas  mieux  saisi  mon  but  de  critique  :  il  pré- 
tend que  j'ai  voulu  faire  celle  d'Ernelinde ,  et  ma 
pièce  a  été  faite  et  représentée  à  Villers-CQtterets 
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auparavant  que  je  susse  seulement  le  nom  de  To- 
pera de  Philidor  ;  j'ai  eu  le  dessein  de  critiquer  le 
genre  de  comédie  à  ariettes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  à 
cette  première  et  deuxième  représentations ,  da 
vingt-sept*  ariettes  il  y  en  eut  vingt-cinq  d'applai*. 
dies  *  ainsi  que  beaucoup  de  ces  choses,  que 
l'Âvantr-cewêur  appelé  des  gai  té?. 

J'écris  ceci  aujourd'hui  4  four  de  la  quatrième 
repréaenMtioa.il  n'y  aveit? pas*  k ca que  l'on. m'a 
dit  ftvak  grand  concours  de  monde  à  la  troisième! 
par  eonaéquevt  3  doit  y  et*  avoir  encore  motas 
aujourd'hui,  et  je  me  juge  tombé  tout  à  pbftj 
quoiqu'on  m  cesm  de  me  dire  qu'à  ce  Théàtttf 
hétéroclite  le  sort  d'une  pièce  n'est  décidé  tijplh.  M 
septième  ou  huitième  représentation  $  je»  déOte 
qtte  la.  mienne  aille  jusque-là. 

Si  le  troisième  acte  eèt  été  atass*  fort  en  musIqM 
que  les  deui  premiers ,  le  succès  de  cette  extra*** 
gante  n'eut  pas  é«é  douteux.  Je  nomme  ainsi  me 
sonnante  que  je  voulons  ©flàctivemewl  qu'oit  aff~ 
chat  eœframgemce  dramatique  m  tïat**G&Py  itttM 
lés  dfariettes  j  les  Comédiens  ae  i*tti*f  pa$  véùto.     1 

Dans  un  sujet  de  critiquée!  de  jA&s&àtériêjitiér 
peut  se  trouver  aucune  espèce  d'intérêt,  aartma 
lorsque  les  personnages  de  ce  sujet  *ont  fbfl* 
idéaux  y  cdmme  Vivatché ,  Presto- ,  etc.  $  tityB* 
exigfr-t-on  de  l'intérêt  dan*  Pou^ceaugnao  j  dJA* 
les  Fourberies  de  Scapii»,  da»  le  Légataire!  ftièiM? 
Pans  un  grotesque  pareil  à  celui-ci,  si  et*  fait  i4re> 
aaas  bassesse  et  si  ottasnue,  tout  est  dit;  *i  Fbw 
euauie,  â^cootraire7  <m  a  fort  $  tfeèrt  ce  qu*  jêf 
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saurai  avant  qu'il  soit  huit  jours,  et  j'ai  peur  d'être 
dans  mon  tort* 

J'ai  dit  ou  dû  dire  précédemment,  que  j'avoïe 
remis  cette  pièce  9  après  sa  chute  de  Villers-Cot«« 
teretg;  entre  les  mains  de  M.  Sedaine  pour  la. 
raccommoder  ou  raccommoder  pour  ce  théâtre 
où  je  n'entends  rien  j  il  l'a  gardé  trois  mois  avec 
assez  d'indifférence  et  sans  y  toucher  :  un  petit 
intérêt  personnel  l'a  tiré  vivement  de  cette  léthar- 
gie; on  a  voulu  lui  débaucher  son  musicien.  Voici 

à  peu  près  comme  je  crois  que  la  chose  s'est 
passée  : 

.    Depuis  que  j'ai  eu  remis  mon  manuscrit  à  M* 

Sedaine ,  toutes  les  fois  que  Monsigny  me  partait 

de  la  déperdition  de  sa  musique,  je  le  renvoyoie 

toujours  froidement  k  M*  Sedaine  pour  le  rhabil* 

lage  de  cette  folie.   Je  lui  disois  poliment  que 

j'étois  fâché  de  lui  avoir  fait  perdre  son  temps  et 

$a  musique  ,  et  que  je. me  soumettrais  avec  plaisir 

à  toutes  les  corrections  que  M.  Sedaine  ferait  à 

mpn  ouvrage ,  dont  je  le  rendois  absolument  la 

maître.  Comme  apparemment  Monsigny  n'avoit 

pas  pu  déterminer  son  homme  à  se  prêter  à  cette 

besogne ,  il  lui  a  passé  par  la  tète  que  M.  Favart 

pouvoit  faire ,  sur  ses  ariettes ,  un  autjce  poème  en 

trois  actes ,  de  la  façon  k  peu-près  dont  on  remplit 

le»  bouts  rimes.  Quelque  peu  de  vraisemblance 

qu'ait  cette  idée,  il  paroît  pourtant  qu'il  l'avoit 

çue ,  ou  qu'on  la  lui  avoit  inspirée.  M,  le  Vicomte 

db  la  Tour-Dupin,  Madame  de  S.  Julien  et  M.  1* 

Comte  de  Maillebois  ,  a^  protecteurs. ,  sont  biea 
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capables  d'avoir  cru  ce  projet  possible;  etpôtiï 
en  amener  l'exécution,  Monsigny  est  contenu' lui- 
même  qu'ils  l'avoient  engagé  à  souper  dàiis  la 
maison  de  campagne  de  Favârt,  à  Belleville,  où 
«e  trouva  l'Abbé  de  Voisenon ,  qui  dans  douté 
conduisoit  toute  cette  platte  intrigue;  ces  deux, 
dernierwi'a voient  sûrement  pas  le  dessein  impra- 
ticable d'appliquer  une  comédie  sur  des  ariettes 
faites,  taais  leurs  vues  étoient  indubitablement  dé 
lier  Monsigny  avec  Favart,  et  de  les  faire  travail- 
ler ensemble, 

A  ce  souper  ils  perdirent-de  louanges  le  pauvre 
musicien ,  auquel ,  de  son  aveu  ,  ils  firent  chanter 
presque  toutes  ses  ariettes.  A  chacune  que  Favart 
et  l'Abbé  entendoient,  ils  se  récrioient  sur  là  facilité 
de  les  parodier.  Monsigny  prétend  qu'il  se  défefi- 
doit  merveilleusement  de  leurs  séductions,  et  qu'il 
leur  juroit  qu'il  étoit  lié  avec  M.  Sédaine  de  façon 
à  ne  pouvoir  se  lier  avec  un  autre  ;  que  c'étoit  si 
femme ,  et  qu'il  ne  vouloit  pas  lui  faire  infidé- 
lité 5  qu'à  cela  le  Comte  de  Maillebois  avoit  dit 
qu'une  simple  passade  ne  pouvoit  pas  être  regar- 
dée comme  une  infidélité,  et  qu'il  y  avoit  moyen 
d'arranger  tout  cela-  Monsigny  soutient  qu'il  ne 
promit  rien. 

-  Favart,  que  j'ai  vu  depuis  /  m'a  dit  expressé- j 
ment  que  ce  Monsigny  lui  avoit  demandé  de  lui 
piarodier  ses  ariettes  ,  et  qu'il  lui  avoit  répondu 
qu'il  ne  pouvoit  rien  entreprendre  avant  d'avoir 
mon  consentement.  Lequel  croire?  Ni  l'un  ni 
.  l'autre ,  à  ce  que  je  pense. 


Lis  fcho*M  Soient  encore  en  cet  kit  ,  lorftpie 
tort  te  ikôUéu  du  ifeois  dartoer«>  me  trouttrit  «a 
lever  ide  Motoeigdqar  3  il  Été  dit  :  A  ptvpos  >  Geâé} 
fortuit  iNtpamiHetlës  mttette  de  Uonéigiiytmùn 
fUsmeladahitr,  *t  déték  là  nouvelle  tàwrtm* 
&tOpéra.J*hùtéponàÈè  i  MêMèignemt,  din  eé$ 
«oie  teaàst  n&Mffumr  qui  i>  è&ivï  la  pr*t*ti**Jfà 
que f en  entends  parler  >  fnmk  je -frm .MM  jtdUb 
Jfyhéi  je  toit*)  akcmrtraùm;  fott  xdsm  fwe  Jhfein- 
eqgty  trrpme  à  Jait*  lua^'d&somiattUeht*  mm* 

fÙflU.        <  i  ■•  ■■■»  *  ■  *  *  .■:•■:  i.n! 

;  >  lie  lenàetmain  je  fus  de  MtrvéautM  toR*  de  Molli 
eeigiietnr.  Onrfetttrtut  pas^tacotej  frAè>béd»  Vtifr 

et  il  ne  Mb  jontea  iaoft  tur  4*ut**taw  ièï*t  fLftfrtMt 
embarratoé  (de  nsèi»  tiir  de  firtôdvttf;  &y  fckuigL 
femps  qrf&^tfflnaSt-  «toi  0tn»  <*fietç*,  ctr  Hf4 
piua  d»  treisaiftf  cpi»  }*  Mitai  froid ,  et  <jàè>j#  M 
fotbifr plu**  «^àni  à^epttkidrede  **t#ae«*tf» 
rk«^dé ^peMW^w^orora,  -  ! ■■:/ 

E^ii  ie  ^011  Are<M  rô  dkémbfe^  >je  vok  arriva? 
cfc^  moi ,  à  ^pt  iwre«t  dtéttiede  i%ir ,  MIW.  s£ 
dftiftfe  «  kkfiff^i^  Oe  demie?  oèwtri  toàt  «**çûé> 
^tf  <fit  eNdeJsils'Aj*  pr^pdjitioB^èt  dés^ajttlerf^ 
ée  -F&v*ft«  1>  p^emie*  es* ^ftaut  tf «M  pal  érbirtf 
«1  atot  -,  et  ii  râite'âepbfej  tf**ft#f *tiMt&  Affcêi 

qn*  Mâdktaetf^ftvart  ayant  M  titwfaiâée  caarftfi 

€St jtouant  dttiùw  l$£ièoe  de  d©H'*l#i ',  qui  étoi*  letrf 
fttô&tiTOé  povk  èw  hiver  (4e  Ctfitfr&tatf  >,  en 
♦•  46 
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demaaHoit  à  cor  et  à  cri  l'Isle  Stfnnantè,  pBuf 
remplacer  ce  vide,  Sédaine  ajouta  que  lés  change* 
paenejqui  éto^t  à;y  £air^>  pouvoient^ l'être  en 
deiwc  jourg.  Jâl'en  laiasûi  le  maître;  je  consentis  à 
towt^  Animé  du  ddfcinde  se  venge^ti&^  Fbvart  et 
des  Yoiseuon  >  tout  ;  A  été  prêt  là  VeiUe  4e  NoëL 
Lé  jour  de  Noël  on^fit;latpremièr©  répétition  ,  et 
feU*«  été  jouécfle^deice  moïs>  t\    .  ^  *  :  j 

-rifaiit^rsta  Sédaine,  qui 

star  défehdit  ioctgieriips  et  d'une  manière  ptjùh 
honnête ,  d'accepter  la  moitié  de  mes  honoraires. 
Ifct^é  ine.  conrtnoit  pas  de  lui  arbirobligatioi* 
pojur  rieù  j  U  /étpit<ju4te ,,.  d'aitieurti; L  ^u'il  fut  ré- 
compensé des  peines  qu'il  is'est  données ,  tet  ils'en 
^t  donné  Jbeiaucfoapvj  11  a  répété  et  «les  acteur»  et 
les  actrices ,  *  a  iaïfrangé>  toutes ,  leurs!  positions  ,sw 
Je  théâtre } .  il  A  jf^trkriprimer:  la*  pîècfe  ^  bref,;  il 
m'a  déchargé  généralement  de  tou$  les, détails, 
quittait  immenses  a  cethéâtre-là»  Quapkàson  tra* 
vailsurmonpoëme,leschangen»nôqi^ilyaiaits 
Wt<peu  de  cbwe^aji'exceptioà-cepehdtoflde 
(feux  fondations?  essentielles  >  celle:  de  la  foliet  <fe 
Cplénie  et  celle  du  tournoiement  d'Hwtiette  *t  dfr 
fërbin.  Apefo  près*  :  qui  marque  à  la  mérité  llrij 
vefction  et  le,gé9Jiftd^a«wtîquft<le.M,!Sédauie;,î* 
tftRefe.d^voirj^dutéiide  la.féerîct.à  fcç  sujet  sj\* 
trouvais  moh  exposition  plus  eu  action-  et  écrit* 
*igp  plus  de  g^îtér^t  d'un  inéilleu*  «>#.$  jêrlp $» 
jwtfvement  aujourd'hui  $ .  maïs,  je  /U^poiftt  XpvAu 
fe-dessvtô  lui  f^ife  des  objections  et  rieji;  contes  ter  * 
r  Rien  au  surfit  n'a  été  changé  daaw  les  ariettffj 


*  * 


Le  second  :et  le  troisième  actes -sont  absolument 
comme  je  lèïavois  faits^  autei  M.  le  Duo  d*Orléantf 
médit-il,  le  lendemain  de  la  première  repirésen*^ 
tation ,  que  M.  Sédaine  n'avoit  presque  rien  fait 
à  mon  ouvrage ,  et  qu'il  aimoit  cent  fois  miemi 
mon  exposition  que  celle  que.  Sédaine  y  avpit 
substituée.  Je  le  fis  convenir  cependant  du  mérita 

;  ■     ■    .1.  .  *        i       .  :      ■  -    u 

des  deux  fondations  dont  j'ai  parlé  ci-dessus ,  et 
de  celui  d'avoir  jeté  de  la  féerie  dans  ce  sujet» 

On  ne  peut  mettrç  plu$de  zèle*  d'ardeur  et 
d'activité  qu'en  a  mis  M.  Sédaine  à  tout  ceci  •  mais 
comme  >e  l'ai  dit,  il  jpuoi£  piqué.  Il  étoit  outxé 
contre  Favart  d'avoir  voulu  lui  débaucher  Mon-* 
signy, ,  Son  ressentiment Tanimoit  ^  et  je  sùi*  çou«j 
vaincu  qu'il  s'est  donné  x  pour  ma  pièce  >  autant 
de  peine  que  pour  une  qui  lui  auroit  appartenue 
entièrement. 

•  .  D'un  antre  côté,  Favart  étoit  tort  inquiet  de  ce 
que  je  pensoiVde  ce  qu'on  lui  avpit  voûta-  faire 
faire  $  car  j -impute  tout  ce  bas  dessous  de  cartes'  à 
l'Abbé  de  Voise&ou.  Ce  n'est  pas  que  Crébillon  et 
quelques  autres  ne  m'aient  bien  dit  que  Favart  ét&it 
un  homme  faugr,  et  je  ne  suis  pas  fort  éloigné kie 
1er  croire.  Quoi  qu'il  en  soit/  Favart  m'est  veau 
faire  une  visite  pendant  les  1  répétitions  •  je 'n'y 
étôis  pas  y  il  parla  à  ma  femme.,  eut  l'air  décon^ 
certé ,  et  ne  dit  rien  qui  eût  trait  à  toute  cette 
Justoire.  Je  l'ai  été  voir  $  je  fos  froid  >  il  avoit  l'air 
coupable;  il  se  justifia  par  des  dénégations,  de;» 
protestations ,  <le&  amitiés  qutréer  et  fausses  j"  il 
tejeta  tdut  srçr  Monigny/  ■       ;:.■   tr  ^r  j  ià  ej 
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-  Après  celongbayardage,  Hue  tnfr  reste  plut  â 
parler  :  que  des  Cdinédienp  Italiens  Rien  de  plus 
bomiètp ,  de  plus  peli  ,de  plus  prévenant  et  de  plus 
dtaeiVrque  ces  gen**la  5  en  un  mot,  ib  «ont  exac- 
tement Fo^posé  des  Gosraiédijmt  français» 

Ces  depiiéfs  ont  denpé  lé  samedi  o  du  courant, 
la'  première  repr^sentâtioi*  â'Âmefise,  tragédie 
cftm  M,  d'U&jf  y  aatéttr  inconnu,  On  m*4  dit  que  sa 
pièce  fot  huée  depuis  tfti  liçfttt  jusqu'à  l'autre, 
Mademoiselle  Bôlfeny ,  habillée  en  Homme ,  y 
faisait  le  rôle  du  ffï$  de  là  ftejne  |  <pn  à$*ure  qu'elle 
Jeu*  bien  ridiculement  ce  rôte  ridicule.  Ou  l'avôit 
affiché  pour  le  hindi  ^  &}é  n'ai  pas  été  jouée  même 
Ce  iQUr-là,  $f  M.  îés^étitîisKômme?  4é  la  Chajn-* 

à  représenter  cette 


jmeaien 


.  kfc  samedi  a5  du  oetotant ,  eut  lieu  kt  neuvième 
6$;&iijttè£e  x^prés^aitaûôa  de  AWe  Sonnante.  H 
jtëfctt  poiatee  dissimuler  q&a  neiif  représenta» 
ftpai*  «tftt  ïtaitea»  4  sont  ufte  ckàte.  Ce  n'est  pas 
JjwJftpièofc  eqit  tpmWe  danaleerçgfe*.  e*e  aeult 
foie  $  la  moindre  ipeettta  a  ëfté  rie  14**  tares.  Mai* 
four  rtp«icii»à;toi\s  les  bao*pi$gédé*  desCeaté* 
#ent,  je  fit*  dfs  la  quatricoif  tëprésetu&ttai * 
dira  à  Caillot  qp*  je  Reçois  fèché  quet  dhqis  «a 
temps  aussi  pné^ieux  pour  au*  que  le  mais  de  lé» 
tii*f  tHs^aai\^uîwsetit  de  fehnedei  recette  pleines) 
q#*  ^^sai^ièïpal^oa^eBàMt  wee  impaùpoee 
bs-M&isrins*iM9<*iB  M,  Faiart,  que  jeta  prirâ 
de  Ift  répéter  j  et  que  i^aagiwwi  que  Itogaigm 
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ne  m'en  dédirait  pas.  L'Isle  Sonnante  reprendra 
ou  elle  11e  reprendra  pas  5  mon  deuil  en  est 


Le  lundi  a5,  les  Comédiens  français  donnèrent  le 
représentation  de?  Fausses  Infidélités  s  çomédieen 
pu  acte  et  en  vers.  En  17661  M.  Barthe,  qui  en  est 
l'auteur,  m'aVoit  consulté  sur  sa  pièce  j  il  y  a  laissé 
qp  défait  sur  lequel  j'avais  insisté  avec  une  sorte 
4\>piuiâtr^.Ler61e  et  lecaractèrede  Monder  m'a?» 
foieut  déplu  i  je  lui  avois  donnée  pour  ce  person~ 
nage ,  des  idées  qu'il  n'a  pas  voplu  suivra  Malgré 
çptte  petite  tache,  qu'il  a  laissée  dans  «on  petit  so? 
Jeil  p  sa  pièce  a  le  plus  gpand  succès.  ÇUe  restera 
au  théâtre.  Au  dire  des  gens  du  grand  monde,  elle 
est  du  meilleur,  ton  ;  elle  est  jquée  daus  une  peiy 
Jection  singulière  parles  comédiens ,  excepté  Prér 
ville  dont  le  rôle  est  mauv§i*  x  et  qui  est  mau* 
vais  pour  son  rôle ,  celui  de  Mondor.  Elle  a  eu 
vbgt  représentations, 

Le  mercredi  uf  du  courant*  he  Comédiens  ita- 
liens donnèrent  la  première  représentation  des 
MIMfSiQnnBurs ê  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
mttée  d'ariettes,,  par  M.  Fawartj  nmsîqne  de 
Qpguy  i  *lle  a  le  succès  le  plus  JxâUapt*  Je  n'aime 
pofrt  à  me  trouver  d'un  sentiment  contraire  à 
celui  du  public,  mais  4iw  <*  cas-ci ,  je  me 
fçpuve  directement  opposé  k  «m  jugement  ;  j'en 
fuie  fâché,  il  y  a  apparence  que  Je  me  trompe,  et 
çiiele  petit  intérêt  d'amour  propre  d'4Uteur  agit 
§^r  mpi  W*«  qu?  )*  ^P  aperçoive,  Cependant  en 
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«uroit  dé- la  peine  à  me  justifier  $  a  ce  que  je  croîs; 
le  fond  romanesque  de  la  fable  de  cette  pièce  J 
ainsi  que  le  style  antithétique ,  moral  et  sermo- 
naire  de  tous  lés  personnage?  de  ce  draine.  Xe 
paysan^  le  dernier  paysan  y  fait  des  épigramÏAes 
et  y  débite  des  sentences.  Tons  les  acteurs  y  ont  <fo 
l'esprit  à  en  impatienter  ;  c'est  toujours  l'auteur 
qui  écrit,  et  jamais  l'interlocuteur  qui  parle.  Tôui 
les  acteurs  y  sont  honnêtes  et  généreux  comme  ori 
ne  Ta  jamais  été.  La  nature  est  partout  sacrifiée'! 
l'esprit  et  à  des  inventions  romanesques;  aussi 
m'a-t-elle  ennuyée  completteriient ,  et  je  ne  itui 
pas  le  seul.  Une  grande  Dame  disoit  ces  jours 
passés  en  sortant  de  cette  rapsodie  édifiante  ':  H 
vroyois  aller  à  la  comédie  et  je  me  suis  trouvée  â 
im  sermon  du  Père  Elizée.  Oh  ne  s*attend  pas  â 
cela  aux.  Italiens ,  c'est  un  guet-â-pens+  :      * 


iv 
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JLje  jeudi 


gras  1 1  du  courant,  les  Comédiens  fran- 
çais donnèrent  la  première  représentation  des  Va- 
lets-Maîtres ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  de 
M.  Rochon  de  Chabane;  elle  est  tombée  tout' à 
plat.  C'est  une  farce  qui  n'a  pas  l'honneur  (f  être 
gaie ,  mais  qui  en  a  la  prétention.  Il  y  a  deux  où 
trois  pfetîts  mots  plus  spirituels  que  plaisans  yc^fet 
d'ailleurs  une  farce  pillée  de  tous  côtés^  lé  thé&ttB 
de  Nicolet  ne- l'eût  pas  trouvé  assei  gaillarde,  7ét 


-février^  86?t 

le  Théâtre  français  s'est  sali  en  la  représentant: 
Les.  Comédiejaa^  à  Ja, lecture  de  celte  pièce,  y 
avoîent  ri  à  gorge  déployée;  ce  qui  me  fit  juger 
d'atx^d  qu'elle  devoit  être  de  mauvais  goût  et  de 
o^uy^js  ton.  S4  çhûte  mJa  fait  oui  certain  plaisir  * 
attendu  le  mauvais  procédé  de  M.  Rochon  vis-À^ 
vis  de  M.Barthe.  On  ne  demande  pas  et  on  n'obtient 
point  par  protection  d'être  joué,  pendant  qu'Un 
% ft$r*  auteurocdupe  le  théâtre  et  a  lin  très-grand 
f)lff0èsj  à  moina  que  d'être  un  très-grand  vilain  f 
qfes&ce  qu'à  fait  M.  Rochon.  Voilà  la  première  foÎ9 
5fHê[)e  vois  un  homme  de  lettres  tetater  d'Intel 
gompre  le  succès  dé  son  confrèiieyeh  se  faisant 
Jpu^r  en  même-tempe  que  celui  qui  réussit.  M  Ro* 
chpn ,  qui  est  assez  bas  pour  se  laisser  protéger  par 
çq  «petit  roué  d'Abbé  de  Voisenon ,  est  venu  à  bout 
cltjtâ  faire  siffler  riv  parterre  et  mépriser  dans  ses 
mœurs  y  par  les  honnêtes  gens ,  au  moyen  dé  eef  to> 
ibriUdnte  protection  qui  lui  a  valet jceilg.  des  Gea- 
tîla^hommes  de  la  Chambre  qui  ont  ^ordonné  à, 
IftBtt'valets  >  c'jest-àrrdire ,  aux  Comédiens  P  de  faire 
àiJM.*  JBacthe,  cette  injustice  stast»empfe;Jern'a- 
voig  pas-  bosoin  do  00  trait  pour  êtro  sûpyerson^ 
tellement  que  lé  sieur  Rochon  tetôit  S2h$  honneur 
fet'  sans  principes. If  y  a  longtemps  qïïll  s'est  Jait 
l'ame  damnée  de  ce  réprouvé  d  Abfle  de  Voisenon; 
je  4ois  avoir  dit.  dan»  quelque  endroit  de  ce  Jour- 
nal que  ce  dernier  afoit  donné»  à  ce  petit  bar* 
bouilleur  une  scène1  qufil  avoït  W'frë^prétfëiiter  àT 
Bagnolet  ,  dans  une  dé  mes  pièces  Vj  que  ce  Ro- 
chon en  «voit  fait  usage  dans  *a,  Mqtiné*  à  la 
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mode  >  et  qu'en  faisant  ce  plagiât  r  tf  y  aroît  flijjrjuéét 
lit  nôirertuir  de  tenter  db  innzir/y  joticfr  petafiAdte 
fewnt,  Lrftifort  et  ittoi,  et  dfe  nèits  iflïiblèr  <tè  ti<fr< 
Stries.  Vààlà  que!  est  ce  pâefifr ,  dont  lé  dortrr  e&t 
encore  mille  ftîrf  pltn  méffrfeablé  que  l^esptit.  S* 
face,  ftft*]touf  les  boufevttfds .,  âëû  heiif  rdptô 
êéntÉêk>n*(é). 


»  î  ■«. •  »  *»  » 


»  1 


Le  vendredi  iddncoMni/pimeuxFHd*^ 
voir  débuter  Âuger  danv  léîifayqw/Op&siédiNl 
tftteBempKt  depafetfinq  otc  tix Jmi  JTv»c jft^erf  d» 
erofcèt  Vi1  lejJfi  de*  vakte  aomâfucv,,  etot  «flbtt 
Jobt  joiwr  danelé  tragédies  La  dbetto  4'âftqraff 
de  te  ^enrv  a  &it  accepter  aonoffte^  «vjoiglfCHH 
à  cela  tftart  o*  est  Le  Main,  qui  a*p*ttt  WfhHtftt»* 
d?iot  à  ifat  In**  et  qaî  rfet  petto  pu*  dÉffrib 
eept  ?  il  e*t  pfcjw  d'tô*rerttt*ti*  I»  $héttad  frWH 
epfea'fcjanuwétésibas,  à?  km  d^d» ,  ;  petofm 
Fonefct  péchait  à  regretter  Le  Kaitt.  O»  pNfe  jefci* 
je  se  h&vn  fi  mal^onté  e»  sujets  jetea* peoNeut 
pFeftpwphttde«B>er4fktTagrfd^eé^i>iâc«pw« 
de  Mole  dt  d*  Préville,  ta  ccôri^^ 

j^i,        11  i  ii  ip  nniij  11 ii  <ih  \\t\  i\\*m>i±m**tf^4wt 

et  de  son  procédé*  ;  je  n'ai  pas* fait  attention,  ^aè  sa,  mèce  tftojit 
«ne  farce  qni  ne'ponYoit  guère  être  rapportée  que  aanjs  le  car» 
*xnft,  et  puisqu'elle  nV  pu  féiïèî,  meihé'dtfns  Ct  tédfâk, 
**U  «no  ******  potir  l'âatfee*  ?  9  se*&  èfàcAk  #***&** 
pMtlaiftèot $ maie  «*a*acri  pmé^iv^mm  A>ntStmm4^im 
meta,  mut  «Tarpir.eu  4*  l'esprit  et  m^s^icce*  d!espMt.  [<fo  */* 
jîfiié ,  mais  on  reste  un  calant  homme.  Eh  !  qui  n'a  pas?été*  santé' 
qtielqnelois T  Je  sauroïs  Ken  qu'en  dîre;  ^. ...  Je  me  d2<âs  iè?  de 
tant  et  <jp*f  af  <Kt  «Vint,  f  ifoifcdlrf jÀrofer,  écrtte&À  r^ft-Jf 
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féiidûe.  Ëellecourt  a  quelques  rôles  ;  mais ,  en  gé- 
néral ,  il  remplit  très-médiocrement  le  premier 
emploi  dctat  il  se  trouve  actuellement  chargé  j 
c'est  un  Comédien  dur  et  forcé ,  sans  aucune  es- 
pèce de  sentiment  et  d'entrailles  >  se  croyant  un 
R  os  ci  us  ou  un  Baron. 

Pour  en  revenir  à  Auger  -,  qui  joua  lé  rôle  d'Hias- 
car  dans  les  Illinois,  ja  n'en  fus  point  mé- 
content ;  il  à  de  la  noblesse  et  de  l'intelligence  * 
une  assez  belle  voix  >  quelques  tons  faux ,  cepen- 
dant, dans  le  haut  5  mais,  avec  dp  l'attention  5  -fa 
ne  crois  pas  ce  défaut  s  an  a  remède.,  Il  n W  pas 
possible,  au  reste ,  de  le  juger  dans  ce  rôle  qui 
n'est  qu'un  rôle  de  fierté  5  il  faut  attendre  qu'il  ea 
joue  un  à  grands  mouvement  et  -à  grandes  pas- 
sions :  par  exemple,  «àelui  de  Rhadamiste  dans 
lequel  il  doit  paroi tre  incessamment; 

.  Le  dimanche  32,  les  Comédiens  italiens; don* 
nèrent  la  dixième  représentation  de  mon  Ile  so?H 
hante  ;  il  y  avoit  Une  chambrée  raisonnable  , 
inais  ce  n'est  pas  là  une  reprise  de  succès,  comme 
Monsigny  s'en  flattoit. 

Le  lundi  2$  s'est  ouverte  ,  chez  Gueffier,  la 

•     •  •  •  ■  m 

vente  de  mon  Théâtre  de  Société  en  deux  volumes. 

L'impression  m'en  a  coûté  prodigieusement  cher, 

ie  papier  l'étoit  beaucoup  lorsque  je  l'ai  acheté  et 

a  augmenté  encore  considérablement  depuis  5  j'ai 

d'ailleurs  été  rançonné  par  les  Barbou  qui  m'ont 

imprimé  huit  feuilles  où  il  y  avoit  de  la  musique. 

Bref,  en  comptant  tout,  il  me  revient  à  5077  livres 

4/ 


.'ri 
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10  sous  ;  il  se  tend  8  livres  8  sous  lès  deux  vo- 
lumes ;  le  produit  net  pour  moi  sera  de  6  livres 
par  chaque  exemplaire  (*).  Au  reste,  comme 
tout  est  payé  et  que  je  n'eu  dois  pas  î  un  sou  ,   je 
m'embarrasse  fort  peu  quel  sera  l'événement  pé- 
cuniaire. Pourvu  qu'il  plaise  aux  amateurs  de  la 
vraie  et  de  la  bonne  comédie,  et  que  j'aie  la  petite 
gloire  d'en  entendre  dire  du  bien  par  un  petit 
nombre  de  connoisseurs  j  pourvu  enfin  que  l'on 
m'accorde  que  ce  Théâtre  a  un  caractère  de  sin- 
gularité et  d'originalité  qui  ne  se  rencontre  pas 
dans  le  vulgaire  des  poètes  dramatiques,  je  serai 
pleinement  satisfait.  Je  dirai  de  même  qu'Horace  : 
Contentas  paucis  lectoribus. 


—m 


(*)  Mon  Théâtre  de  Société  s'est  débité  lentement,  parce* 
que  je  n'ai  voulu  employer  aucun  des  moyens  qui  se  pratiquent 
et  que  je  crois  avilissans.  Il  n'eût  tenu  qu'à  moi  d'en  donner  des 
exemplaires  à  débiter  à  M.  le  Duc  d'Orléans,  a  M.  le  Prince  de 
Coudé,  à  M.  le  Prince  de  Conti,  et  à  des  bureaux  d'esprit  tels 
que  celui  de  la  feue  Dame .  Geoffrin  ;  mais  ces  gueuseries,  ces 
airs  de  mendiant  sont  ou^  du  moins ,  devroient  être  au-dessous 
des  gens  de  lettres.  J'en  ai  fait  une  seconde  édition  en  trois 
volumes,[dont  j'ai  fait  présenta  Gueffier  pour  le  récompenser  de 
sa  probité;  il  ne  l'a  tirée  qu'à  quinze  cents  et  s'en  repent;  il 
en  fera  une  autre  après  ma  mort.  (  Jfote  de  P Auteur  ,  écrite 
0/11780)     - 
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JLje  mercredi  2  mars >  la  Reine  fut  administrée  à 
dix  heures  du  matin  5  les  affichés  des  spectacles 
furent  changées  à  trois  heures  après  midi  en  celles 
des  prières  de  quarante  heures  5  ils  n'ont  repris 
que  le  dimanche  6  dudit  présent  mois. 

Ce  même  dimanche  ,  les  Comédiens  italiens 
donnèrent  la  onzième  représentation  de  File  son- 
nante. Je  ne  sais  comment  s'est  passée  cette  repré- 
sentation ;  je  n'y  ai  point  été  et  n'^i  pu  en  savoir 
de  nouvelles,  attendu  que  ma  femtoe  est  tombée 
dangereusement  malade  le  premier  de  ce  mois  ; 
les  inquiétudes  cruelles  que  j'avois  n'ont  été  cal* 
mées  que  le  vendredi  au  soir  :  mais  quoiqu'elle 
soit  totalement  hors  de  risque  pour  sa  vie,  elle 
n'en  est  pas  encore  quitte  j  ejle  est  au  lit,  et  je  n* 

sors  plus  ni  ne  vois  personne** 

.1 

La  tragédie  du  Joueur ,  de  M.  Saur  in,  sera  re-r 
présentée  à  la  rentrée  de  Pâques  5  Bellecourt  y 
jouera  le  rôle  de,  Leuzon  qu'il  ayoit  opiniâtrement 
refusé.  C'est  M.  le  Majréchal  de  Richelieu  qui  a 
fait  cette  difficile  capitulation. 

Le  jour  que  M.  Saûrin  étoit  chez  lui  pour. eu 
arrêter  les  articles  ,  la  première  actrice  de  la 
trompe  de  Bordeaux  y  vint  pour  lui  demander  kj. 
permission  de  jouer  à  Bordeaux  l'Honnête  Crimi- 
nel; le  Maréchal  la  lui  refusa.  Mais,  Monseigneur, 
lui  dit  cette  actrice,  vous  nous  avez  bienfait 
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jouer  le  Galant  escroc  jlçnt  les  licences  „.„— r  Celd 
est  différent  j  interrompit  le  Maréchal ,  je  matti- 
rerois  des  reproche^  Se  lç>  part  dès  Ministres  etdelq 
vrétr aille  çn  vous  perjnettçint  Fjtonnête  Criminel, 
au  lieu  que  les  indécences  du  Galant  escrçc..,.. Eh 
l?ien,  vous  dites  dpnc  que  lesjemznes  à  Bordeaux 
ont  fait  la  grimace  en  voyant  jouer  cette  comédie? 
• —  Qhl  oui  Monseigneur,  elles  l'ont  trouvée  dune 
force..*...  dunejbrce.^.-—  Tant  mieux  l  reprit  1$ 
Maréchal.,  elles  y.  reviendront  1  jouezrla  souvent, 
Et  moi  je  ne  reviens  point  qrç'pn  ait  laissé  jouer 
cette  piçce  sur  un  théâtre  public, 

.  Le  samedi  49, 'jour  de  la  clôture  du  Théâtre* 
les  Comédiens  italiens  donnèrent  la  douzième  re« 
préservation  de  Plie  sonnante,  suivie  des  Mois- 
tanneurs.  Monsigny  qui  y  étoit*  m'a  dit  qu'elle  fut 
applaudie  avec  vivacité  dans  tous  les r  endroit* 
jnusicaux ,  et  qu'on  ne  donna  qu'un  seul  et  unique 
applaudissement  aux  Moissonneurs,  à  l'ariette  de 
la  chasse  5  il  m'ajouta  que  cela  avoit  été  remarqué 
par  là  Favart  qui  en  étoit  tputç  ébouriffée.  Il  sou- 
tient qu*elle  reprendra  encore  davantage  après 
Pâques,  et  que  sa  musique  aura  le  plus  grand 
succès.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  je  n'en  rap- 
porterai pas  la  gloire  aux  paroles ,  quoique  je  les 
feie  faites. 

Ce  même  jour  j'assistai  à  la  clôture  du  théâtre 
des  Français.  On  y  donnoit  Mérope  >  suivie  d&Du- 
puis  etDesronais. Les  deux  seules  pièces  faitespar 
moi  pour  des  théâtres  publics  furent  données  ce 
jour  là,  par  un  hazard  assez  singulier  :  £a  fait 
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toujours  plaisir  !  Ce  qui  m'en  fit  moins,  ce  fut  de 
voir  jouer  le  rôle  de  Marianne  à  Mademoiselle 
d'Epinai  5  un  jeu  factice,  l'apparence  d'une  cha- 
leur inspirée  et  soufflée  par  Mole ,  qui  lui  fait  ré- 
péter ses  rôles  comme  un  perroquet,  chaleur 
qui  est  continuellement  démentie  par  une  ame 
plu»  froide  encore  que  sa  physionomie  j  voilà  le 
talent  de  cette  demoiselle. 

Madame  Préville  ne  joua  point  ce  jour  là  ;  elle 
partait  le  lendemain  pour  Nantes  avec  son  mari  > 
ils  étaient  arrhes  dans  cette  ville  pour  la  semaine 
de  la  Passion. 
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'ai  achevé  au  commencement  de  ce  mois  un  pe- 
tit ouvrage  pour  le  théâtre  de*  Villers-Cottérets  ; 
j'ai  tort  de  l'appeler  ouvrage  5  c'est  une  très-petite 
besogne  ,  mais  qui.  avoit  ses  difficultés.  J'ai  tenté 
de  changer  totalement  le  caractère  du  Marquis 
dans  la  Mère  coquette  de  Quinault  (*).  Ce  rôle 

(*)  Le  caractère  du  Marquis,  que  j'ai  totalement  changé  dans 
If  Mère  coquette  de  Quinault ,  est  une  de  mes  productions  que 
j'estime  le  plus ,  ejsjfcyfcngeant  dans  la  classe  qu'elle  mérite.  Je 
n'ai  point  eu  la  f^^Bton ,  en  changeant  le  personnage  du 
Marquis ,  d'y  substMer  et  de  créer  un  caractère  neuf  qui  ne  fût 
pas  connu  au  théâtre  5  j'avoue ,  au  contraire ,  que  rien  n'y  est 
aussi  rebattu  que  les  fats  et  les  petits-mattres.  En  général,  mon 
Marquis  n'a  rien  de  nouveau  pour  le  fonds ,  mais  dans  les  détails 
il  a  des  teintes  neuves  ,  et  c'est  sur  cela  que  porte  tout  le  cas 
que  je  fais  de  ce  travail. 

M.  le  Duc  de  Nivçrnojs,  juge  excellent  à  tons  égards,  puis- 
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grimaçant  dépare  cette  excellente  comédie,  qui 
n'a  que  ce  dëfaut.  Je  me  flatte  d'avoir  réussi  dans 

qu'il  connaît  la  cour,  le  monde ,  le  théâtre  et  fait  des  vers  char* 
jnans;  M.  le  Dnc  de  Nivernois,  dis-je,  m'a  fait  les  éloges  les 
plus  grands ,  et ,  j'ose  l'assurer ,  les  plus  sincères  de  ce  carac- 
tère mis  à  la  place  de  l'ancien  qui  n'est  qu'une  caricature.  II  a 
trouvé  comme  moi  que  cette  charge  faisoit  une  dissonance  cruelle 
arec  le  reste  de  la  pièce ,  et  que  mon  nouveau  Marquis ,  au  cou* 
traire  ,  rentrait  exactement  dans  le  ton  noble  et  élevé;  de  cette 
excellente  comédie. 

Cette  raison  et  les  couleurs  nouvelles  que  j'ai  employées  pour 
peindre  cet  homme  de  la  cour ,  m'ont  aussi  donné  les  suffrages  de 
M.  le  Duc  d'Orléans  ,  de  feu  Grébillon  et  de  M.  Saurin  ,  qui , 
tous  ,  s'y  connoissent  et  ne  sont  pas  tendres.  J'ai  entendu  dire 
que  j'avois  réuni  les  suffrages  de  tous  les  autres  gens  de  lettres; 
je  dis  que  je  l'ai  entendu  dire ,  attendu  que  j'en  vois  peu ,  parce 

1 

qu'ils  sont  ennuyeux  et  sans  mœurs. Tous  ceux  qui  m'ont  lu,  ont 
exalté  ce  changement  et  l'ont  trouvé  le  plus  heureux  possible  ; 
\es  Comédiens  seuls  le  trouvent  mauvais  probablement  >  puis- 
qu'ils refusent  avec  obstination  de  jouer  cette  comédie  avec  ce 
changement.  M.  de  Duras  qui  s'est  emparé  ltii  seul  des  spec- 
tacles et  des  Comédiens  ,   ne  sait  leur  commander  que  ce  qui 
leur  plaît,  et  moyennant  cette  subordination  monstrueuse ,  je 
suis  privé  du  plaisir  de  voir  l'effet  de  mon  ouvrage.  J'ai  fait  pré* 
sent,  d'ailleurs,  de  quatre  pièces  que  j'ai  retouchées  à  ces  bâtiert 
d'histrions  ;  ils  les  ont  reçues  et  ne  les  jouent  point.  En  1775 , 
après  les  premières  représentations  de  la  Partie  de  chasse  de 
Henri  iv  ,  je  leur  écrivis  et  leur  offris  mes Jttaoraires  à  venir ,  à 
condition  de  jouer  mes  quatre  pièces  reS^Bfes  au  printemps  t 
'  en  été  et  en  automne ,  et  par  les  meillettflBHeurs.  Ils  me  firent 
une  réponse  polie  par  leur  souffleur,  quils  appèlent  à  présent 
leur  secrétaire  ;  ils  m'ont  refusé,  et  m'ont  forcé  de  recevoir  de- 
puis 2,000  livres ,  qui  auroient  dû  monter  à  plus  de  3, 000  livres 
s'ils  ne  m'avoient  pas  volé.  La  pièce  m'appartient  encore,  et 
tous  les  ans  je  dois  recevoir  au  moins  7  à  800  livres.  {Note  de 
l'Auteur  écrite  en  1 78e  ) . 
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mon  projet.  M.  le  Duc  d'Orléans  m'en  a  paru  très- 
content  y  ainsi  que  Crébillon  3  Saurin  et  plusieurs 
autres  gens  de  lettres  auxquels  j'ai  lu  ce  que  j'avois 
fait.  J'ai  annobli  ce  caractère  du  Marquis  ,  dont 
le  fond  ,  d'ailleurs  ,  n'étoit  nullement  dans  la 
'  nature;  de  poltron  qu'il  étoit,  j'en  ai  fait  un  homme 
brave ,  de  sang-froid ,  ce  qui ,  dans  son  combat 
au  cinquième  acte,  fait  un  contraste  assez  co- 
mique avec  la  fureur  impétueuse  cf  Acante ,  qui 
est  un  amant  au  désespoir.  J'ai  remis  aussi  ce 
Marquis  au  ton  de  ce  jour  et  dans  nos  mœurs  ac- 
tuelles; j'en  ai  fait  un  singe  des  gens  de  la  cour  et  je 
lui  eu  ai  donnné  les  manières  et  les  ridicules  un  peu 
en  charge,  mais  sans  trop  m'éloigner  cependant  de 
la  vérité.  J'ai  encore  eu  attention  de  fonder  des 
choses  que  Quinault  avoitnégligé  d'établir,  comme 
la  prédilection  de  Crémante  et  son  aveuglement 
pour  ce  marquis  ,  son  neveu ,  et  les  raisons  qui 
l'engagent  à  lui  prêter  de  l'argent  avec  tant  de  fa- 
cilité, action  contraire  à  la  nature  des  vieillards 
en  général. 

Si  cette  tentative  réussit  à  Villers-Cotterets, 
je  proposerai  aux  Comédiens  français  de  jouer 
cet  hiver  cette  comédie  avec  ce  changement; 
et  quoique  ce  soit  leur  intérêt  de  faire  cette 
affaire ,  je  doute  fort  qu'ils  s'y  prêtent,  et  cela, 
par  la  raison  que  cela  est  raisonnable. 

J'ai  rajusté  ces  jours-ci  encore  l'exposition  de 
l'Isle  Sonnante,  que  j'ai  rétablie  à  peu  de  chose 
près  comme  je  l'avois  faite  d'abord.  J'ai  fait  de 
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plus  une  ariette  à  la  place  de  Celle  qui  finis* 
soit  par  : 

Mais  guérir  une  femme  folle, 
C'est  le  chef-d'œuvre  de  l'art. 

Les  Comédiens  italiens  prétendent  que  ce  mot 
révolte  les  femmes ,  ils  m'ont  prié  d'en  faire  on 
autre;  mais  ce  n'est  point  par  ce  motif  que  je  me 
suis  rendu  à  leurs  prières ,  c'est  que  cette  mau- 
vaise plaisanterie  est  surannée,  et  que  le  fond  en 
est  pris  dans  les  Folies  Amoureuses.  Voilà  ce  qui 
m'a  déterminé  à  faire  une  autre  ariette,  peut-être 
moins  bonne  que  celle  que  j'ai  ôtée.  L'idéç  de  la 
nouvelle  est  un  éloge  ironique  et  badin  de  U 
magie ,  qu'on  traitera  peut-être  encore  d'amphi- 
gouri ;  mais  je  m'en  moque. 

Voltaire  a  fait  beaucoup  de  bruit  ces  deux 
mois-ci  par  des  livres  grossièrement  impies  qu'il 
a  fait  passer  à  Paris  5  le  Catéchumène  (*)  et  le  Dîner 
du  Comte  de  Boulainvilliers.  J'ai  jeté  les  yeux  sut 
ce  dernier;  ce  sont  des  injures  de  crocheteurs 
vomies  contre  la  Religion  chrétienne  j  ce  n'est  pas 
même  un  style  d'antichambre,  ce  sont  des  expres- 
sions de  palfrenier  et  de  gens  de  la  lie  du  peuple! 
M.  de  Choiseul  lui  avoit  écrit  sur  ces  énormes 
gaîtés  qui  ne  sont  point  gaies ,  et  il  s'étoit  même 
servi  de  l'expression  polie  :   Qu'il  le  prioit  de  ne 


(*)  Le  Catéchumène  est  de  M.  Bordes,  de  Lyon.  (Ifote  des 
Éditeurs). 


.  •  A  v  Ri  Lr  '  577 

Ipûini  juire  imprimer  ces  ouvrages, qui  né  pour- 
voient rien  ajouter  d'ailleurs  à  sa»  gloire.  Voltaire 
n'en  a  tenu  compte.  M.  le  Duc  de  Choiseul,  lors* 
qu'ils  ont  paru ,  lui  a  donné  une  furieuse  peur* 
en  lui  marquant  que  le  Parlement  de  Dijon*  et 
peut-être  celui  die  Paris  >  alloierit  le  poursuivra 
pour  ces  livres  ;  que  tout  son  crédit  ne  seroit  pas 
capable  d'arrêter  ces  procédures,  et  qu'il  n'entré* 
prendrait  pas  de  tenb  tète  pour  lui  aux  Parle- 
mens  du  royaume.    Sur  Cette  lettre  on  prétend 
que  Voltaire  s'est  dru  perdu  f  il  a  rompu  sa  mai- 
son >  renvoyé  tous,  les  gens,  qui  vivoifent  avec  lui  à 
sa  terre  ;  il  a  congédié  même  Madame  Déni*,  sa 
nièce  i  <jpn  é toit  à  la  tête  de -sa  maison  >  mais  par 
une  autre  cause;  j^sdis  qu'elle  n'avoit  aucun  ordre* 
et  qu'il  s'est  cru  dérangé  dans  ses  affaires  :  ce  qui 
a  été  vérifié  n'être  point  ;  je  tiens  ce  dernier  fait 
de  son  notaire j  il  n'y  avoit  seulement  que  du  man- 
que d'ordre.  Eh  I  comment  j  m'a  dit  ce  même 
notaire,  M.  de  Lalèu,  comment  pçutroit->il  êtra 
ruiné?  Il  a %o  mille:  Iw.  de' rente  viagère;  ^omille^ 
liv.  de  rente  en  biens  Jb[ub*$  et  un  portefeuille  det 
600,000  Uv.,  ce  qui  me  persuade  que  sa  brouillerie 
avec  Madame  Denis  n'est  qu'une  fiction.  Il  a  cher- 
ché un  prétexte  pour*  l'envoyer  à  Paris  tenir  pied 
à  boule ,  et  solliciter  M.  le  Duc  de  Choiseul  qu'elle 
voit  effectivement  très  -  souvent  depuis  qu'elle 
est  ici. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  conjectures ,  il 
est  certain  du  moins  que  Voltaire  est  resté  seul 
à,  sa  terre  avec  son  Aumônier,  un  certain  Prêtre 
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nommé  Adam,/ qu'on  appelle  plus  communément 
ie  Père  Adam ,  ex- Jésuite  et  scélérat ,  c'est  pres- 
que termes  synonimes.  Voltaire ,  ne  sachant  à  quoi 
s'amuser  dans  la  solitude  à  laquelle  il  s'est  réduit 
pour  ce  moment  ,  il  lui  a  pris  fantaisie  de  faire  ses 
pâques ,  en  présence  de  tous  les  paysans  de  sa 
terre  ;  il  leur  a  fait  ensuite  un  sermon,  lui-même. 
il  l'a  partagé  en  deux  points ,  l'un  sur  l'ivrogne- 
rie ,  et  Vautre  sur  1?  vol.  Dan*  ce  dernier  il  a  in- 
sisté pour  qu'on  ne  lin  dérobât  plus  son  bois  ;  on 
ajoute  qu'il  a  écrit  une  lettre  hypocrite  à  M.  l'Ap- 
èhevêque  de  Paris  sur  son  retour  à  la  religion ,  et 
qu'en  même  temps  il  a  fait  une  lettre  badine  pour 
M.  le  Duc  de  Choiseul,  dans  laquelle  il  se  plaint  que 
ses  ennemis  ne  cessent  de  lui  donner  des*  ridicules  j 
qu'on  pousse  les  choses  jusqu'à  l'accuser  d'avoir 
fait  ses  pâques.  Il  est  sur  que  cette  accusation  n'a 
aucune  sorte  de  vraisemblance  5  et  cependant  elle 
est  très-vraie  5  c'est  à  lui  une  folie ,  mais  une  pure 
folie.  A-t-il  prétendu  persuader  quelqu'un  ?  a'a- 
t-il  voulu  que  scandaliser?  On  ne  peut  deviner 
F-ôbjet  de  cette  démarche. 
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Jue  jeudi  5  du  courant,  a  eu  lieu  là  treizième 
représentation  de  l'Isle  Sonnante ,  avec  les  chan- 
gemens  dont  j'ai  parié  dans  le  mois  dernier,  & 
l'exception  de  l'ariette  nouvelle  qu'il  n'a  pas  plu 
à  Monsigny  d'ajuster  pour  là  musique ,  dans  un 
•seul  endroit  qui  le  demandoit.  Lui  en  ayant  écrit 
mon  sentiment  avec  quelque  petit  sarcasme,  et 
lui  ayant  rappelé  une  autre  impolitesse  qu'il  m'a 
laite  en  ne  me  donnant  pas  la  musique  d'un  vau- 
deville que  je  lui  avois  composé,  j'en  ai  reçu  une 
réponse  qui  décèle  bien  que  c'est  un  homme  sans 
éducation,  sans  esprit,  en  un  mot ,  un  très-jofi 
musicien.  Cette  aventure,  de  peu  de  conséquence, 
me  procure  l'avantage  d'être  brouillé,  avec  un 
des  hommes  de  France  les  plus  ennuyeux  j  c'est 
une  tète  perdue}  les  éloges  des  sots  la  lui  ont 
tournée ,  et  lui  ont  donné  un  amour  propre  de  la 
force  de  celuf  de  Mole  et  de  Préville. 

Le  samedi  7  du  courant,  je  fus  à  la  première 
représentation  de  J3éi/er/ey,  tragédie  bourgeoise  en 
cinq  actes  et  en  vers  libres  y  c'est  le  Joueur  an- 
glais y  imité  et  traduit  par  M.  Sanrin ,  et  qui  avoit 
été  représenté  dans  le  mois  de  juin  dernier  à 
Villers-Cottçrets ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  1© 
temps. 

Cette  pièce  a  eu  un  plein  succès.  Malgré  cela , 
je  crains  fort  qu'elle  n'ait  pas  un  fort  grand  nom*- 


bre  de  représentations  j  elle  attache,  mais  elle 
n'intéresse  nullement.  On  n'y  est  point  attendri , 
mais  oppressé  ;  on  n'y  pleure  pas ,  on  étouffe  $  on 
en  sort  avec  le  cochemart  5  j'en  eus  le  soir  mal  à 
j'estomaçh  y  et  il  y  a  apparence  que  je  n'y  retour- 
nerai -de  ma  vie.  Je  pense  que  je  ne  serai  pas  le 
$çùl  a  qui  elle  aura  fait  ce  genre  d'impression. 
Âtrée  est  à  mon  éens  moins  déplaisant  et  moins  ré- 
voltant} attendu  que  ce  sujet,  pris  dans  la  fable, 
tite  nécessairement  et  diminue  beaucoup  l'illusion. 

...  ...  A 

Mais  celui  de  Béverley  est  pris  au  milieu  de  nous  ; 
les  personnages  bourgeois  et  d^un  ordre  commun 
ne  nous  frappent  pas  dans  l'éloignement ,  comme 
des  héros  pris  dans  la  mythologie*  L'action  du 
dénouement  çst  une  peinture  trop  vraie ,  et  par 
cette  raison  trop  effrayante  et  trop  révoltante. 
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Le  tableau  horriblement  exact  d'un  homme  qui 
veut  s'empoisonner  j  qui  >  de  fait  y  s'empoisonne  } 
qui,  après  s'être  empoisonné,  lève  le  poignard 
$ur  son  propre  fils ,  pour  le  délivrer ,  dît— il ,  du 
Jardeau  de  là  vie  :  ce, tableau ,  peint  avec  la  plus 
igrande  vérité ,  :  est  répugnant  à  voir  ;  il  laisse  a 
l'ame  une  impression  d'horreur,  une  tristesse  som- 
bre et  cruelle  qui  n'est  point  le  plaisir  douloureu- 
sement agréable  que  l'on  ressent  aux  belles  tra-* 
gédiesj  c'est  le  plaisir  inhumain  que  goûte  le  peu- 
ple aux  représentations  de  la  Grève  5  c'est  le  goût 
anglais  ;  ce  peuple  mélancolique  ,  cruel ,  et  sou- 
vent  atroce  ;  veut  être  remué  fortement.  Jusqu'ici 


MAI      ET      JUIN'  38Î 

la  Français  n'a  pas  eu  besoin  de  ce  tragicatos  poux 
être  ému  et  répandre  des  larmes  à  nos  spectacles  5 
et  il  faut  espérer  que  cette  barbarie  et  cette  ostro- 
gotie  ne  s'établiront  pas  chez  nous ,  malgré  les  ef- 
forts de  nos  philosophes,  dont  l'insensibilité  a 
besoin  de  ces  objets  d'horreur  pour  être  un  peu 
émoustiilée. 

Tous  les  défauts  qui  m'ont  blessé  à  la  lecture, 
et  à'ia  représentation  de  cette  pièce ,  paraîtront 
éiièofe  dans  un  plus  grand  jour  lorsqu'elle  sera 
imprimée  5  et  à  coup  sûr  on  en  trouvera  d'autres 
que  le  jeu  des  acteurs  nous  cache.  On  doit  avoir 
été  ébloui  par  celui  de  Mole  ;  je  n'ai  point  vu  de 
comédien  rendre  un  rôle  .avec  autant  de  vérité  3 
de  chaleur  >  dé  finesse  et  de  perfection  5  c'est  la 
nature  elle-même;  il  ne  laisse  rien  à  désirer.  Ce 
rôle  est  d'une  violence  qui  fait  craindre  à  chaque 
représentation,  qu'il  ne  se  casse  un  vaisseau,  ou 
qu'il  ne  lui  arrive  quelqu'autre  accident  qui  mette 
sa  vie  en  danger  j  aussi  ne  le  joue-t-il  que  deux 
fois  par  semaine ,  le  mercredi  et  le  samedi. 

La  mort  de  la  Reine  de  France ,  qui  ne  peut  pas 
être'  éloignée ,  interrompra  vraisemblablement  les 
Représentations  de  lai  tragédie  de  Sàurin ,  à  la- 
quelle on  court  avec  fureur.  Les  loges  ont  été 
louées  les  quatre  premières  représentations,  et  l'on 
n'y  trou  voit  plus  déplaces  à  trois  heures  et  demie. 
Elle  a  eu  x  dans  cette  nouveauté-çi ,  treize  repré- 
sentations. 

Le  lundi  16  mai,  la  Quatorzième  de  Vlsle  son- 
nante. J'y  assistai  pour  voir  les  changemens  j  ils 
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font  l'effet  que  j'en  attendois.  On  applaudit  ac- 
tuellement à  la  première  ariette  ,  à  laquelle  Poa 
n'avoit  pas  encore  (ait  cette  politesse.  La  chambrée 
étoit  de  beaucoup  supérieure  à  celle  du  5  mai  * 
parce  qu'ils  l'àvoient  appuyée  du  Peintre  amou- 
reux dé  son  rtûdèle. 

Le  samedi ,  veille  de  la  Pentecôte  >  la  Reine  reçut 
l'extrême-»  onction j  prières  de  quarante  heures,  in- 
terruption  des  spectacles.  Si  notre  pauvre  Reine 
ne  languit  point  et  meurt,  nous  en  serons,  je 
crois ,  pour  vingt-huit  jours  de  cessation  de  spèo; 
t^cles ,.  à  compter  de  celui  de  sa  mort. 

Les  spectacles  ont  repris  le  mercredi  aB ,  par  la 
éinquiètâe  représentation  dé  Bêvertèy. 

Lé  vendredi  27,  Ton  a  donné  la  première  repré- 
sentation de  la  Gageure,  Comédie  en  un  acte  et  en 
prose ,  par  Ml  Sédaine.  Elle  étoit  précédée  dû 
Menteur.  Je  n'ai  pas  assisté  à  cette  première  repré- 
sentation y  attendu  que  nous  sommes  à  La  Celle  , 
ma  femme  et  moi,  depuis  le  so  de  ce  mois.  On  m'é- 
crit de  ^aris  qu'elle  a  été  mal  reçue  cette  pre- 
mière fois  1  qu'à  la  fin  même,  lorsqu'on  l'annonça  ^ 
il  y  eut  quelques  huées.  On  l'a  ,  dit  on ,  trouvée 
froide,  sans  action,  sans  ensemble,  des  longueurs; 
le  nom  de  Gotte,  femme-de-chambre,  et  celu* 
d'un  autre  domestiqué,  ont  été  trouvés  bas  et 
ignobles.  On  convient  cependant  qu'il  y  a  des 
scènes  vraiment  comiques  et  charmantes ,  et  que 
quelques  personnages  élevés  de  cette  comédie  ont 
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un  style  bien  supérieur,  et  beaucoup  plus  noble 
que  celui  des  personnages  élevés  du  Philosopha 
sans  le  savoir.  Je  commis  cette  jolie  comédie  de 
M.  Sédaine  ;  je  l'ai  eue  plusieurs  jours  entre  tee 
mains  5  j'ai  pensé,  en  la  lisant ,  que  cette  pièce 
resterait  au  théâtre,  et  je  le  pense  encore.  Si  elle 
ne  reprend  pas  à  la  seconde  représentation ,  avec 
les,  changement  légers  qu'y  aura  fait*  Fauteur, 
j'oseavancer  qu'elle  est  dans  ta  classe  de  ce*  sortes 
de  pièces  qui ,  n'ayant  pas  plu  dans  leur  nou- 
veauté ,  ont  ramené ,  par  la  suite  des  temps ,  le 
public  en  foule  k  leurs  représentations.  Voici  les 
raisons  sur  lesquelles  j'appuye  m^a  conjectures 
Le  sujet  de  cette  petite  comédie  est  neuf;  le 
fond  en  est  Sort  comique];  les  caractères  es  sont 
dans  la  nature  j  tous  sont  variés  j  les  personnages 
Ont  chacun  le  style  qui  leur  est  propre.  Lç$  acteurs, 
qui  doivent  en  avoir  un  noble,  s'énoncent  avec 
une  dignité  et  le  ton  du  monde  le  plus  convena- 
ble (*)  j  tout  en  est  vrai \  c'est  de  la  vraie  comédie. 
J'excepte  cependant  un  incident  de  cette  pièce , 
qui  manque  absolument  de  vraisemblance,   et 
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(*)  Ce  que  j'ara*  P«n*4.  H*  la  jolie  comédie  de  la  Gopsiff* 
est  armé;  on  en  est  Tenu  à  la.  jugermpins  rigoureusement.  Il  jr 
a  quelques  légers  défauts,  sans  doute,  nombre  de  petites  invrai- 
semblances ;  nuis ,  outre  que  l'on  doit  être  plus  indulgent  pour 
une  petite  piéee  que  pour  on  ourrage ,  c'est  qu'elle  a  la  pre- 
mière beauté  de  toute  Traie  comédie.  La  peinture  exacte  des 
hommes ,  les  petits  earaetère*  qui  sont  dan*  cette  comédie  sont 
tous  dans  la  nature  ,  et  une  nature  plaisante  et  comique.  C'est 
la  pièce  de  Sedaine  la  plus  noblement  écrite.  (Ifote  de  F  Auteur 
écrite  en  1780). 
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auquel  il  eût  été  difficile,  peut-être  impossible 
d'en  donner  :  c'est  la  jeune  pupille  du  Marquis 
qui  arrive  et  que  Ton  cache  dans  son  château  à 
l'insçu  de  la  Marquise  sa  femme.  Ces  deux  époux 
«'aiment  et  vivent  très-bien  ensemble  $  est-il  dans 
la  vraisemblance ,  d'ailleurs  >  que  ce  mari  soit 
tuteur  d'une  jeune  personne  qu'il  tient  dans  un 
couvent  et  que  sa  femme  l'ignore  ?  On  ne  voit  pas 
non  plus  la  raison  qu'a  eu  le  Marquis  d'élever  en 
secret  sa  pupille;  le  motif  qui  l'a  engagé  à  en  faire 
mystère ,  même  à  sa  femme ,  et  enfin  dans  quelle 
idée  il  la  fait  cacher  dans  son  château,  en  là  reti- 
rant du  couvent  pour  la  marier ,  et  dans  quelle 
vue  il  risque  de  s'exposer ,  par  cette  démarche 
indiscrète ,  aux  soupçons  de  sa  femme,  à  laquelle 
il  n'a  pas  dessein  d'en  donner  et  qu'il  aime.  ; 
'  La  Gageure  a  eu  onze  représentations  qui  n'ont 
été  interrompues,  ainsi  que  celles  de  Béverley, 
que  par  la  mort  de  la  Reine  arrivée  le  24  juin, 
à  dix  heures  du  soir.  Voilà  donc,  quant  à  la 
Gageure ,  mon  sentiment  justifié  par  le  public, 
£.es  représentations  n'en  auroient  pas  tant  langui  > 
et  son  retour  de  succès  auroit  été  mille  fois  plus 
brillant,  sans  la  réussite  prodigieuse  de  Béverley 
où  l'on  a  couru  avec  fureur  ;  il  est  étonnant  même 
qu'elle  ait  tenu  à  ce  rude  choc^  un  très-grand 
succès  devant  éteindre  et  étouffer  le  moindre. 
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JUILLET,  *^68. 

J'ai  passé  ce  mois-ci  à  Grignén.  J'y  ai  retouché | 
et  d'ailleurs  beaucoup  étendu,  les  changement 
que  j'avois  faite  en  mars  dernier  *  à  la  Mère 
Coquette  de  Qùinaulfc  Je  n'y  ai  pas  laissé  tin  ver 4 
qui  puisse  choquer  une  oreille  délicate.  Je  compté 
donner  cet  hiver  une  nouvelle  édition  de  ce  chef* 
<f  auvre  avec  àta^angemens ,  et  une  manière  d* 
préface  modeste  que  j'^u  aussi  compttèée  à  Grignon» 
te  ne  sais  si  l'antouf  propre  m'aveugle ,  mais  je 
tferois  bien  trompé  si  cette  eacelïeùte  Comédie  > 
dans  l'état  où  je  l'ai  mise  aujortrd*hUr>  ne  faisoit  pat 
te  plus  grand  effet  théâtral ,  et  n'aVôit  pas  tout  le 
succès  qu'on  peut  espérer  d'une;  pièce  rajeunie  $ 
les  Comédiens  ne  demandent  pas  mieutf  que  de 
la  donner  Gomme  je  viens  de  l'arrangen 

r 

Le  mercredi  37 ,  les  Comédiens  français  âim* 
aèrent  la  première  et  la  dernière  représentation 
des  Deux  Frères^  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
de  M.  de  Moissy.  M.  Sédaine,  qui  l'a  vue  >  m'écrit 
qu'elle  est  tombée ,  et  qu'elle  mérite  sa  chute* 
Requiescat  in  pace* 
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commencer  du  premier  juillet  dernier,  le  Mer- 
cure de  France  a  changé  de  main.  M  de  La  Place 
s'est  retiré  avec  5,ooo  livres  de  pension.  Il  a  cédé 
son  privilège  à  M.  de  Lacombe ,  libraire,  qui  en  a 
traité  à  des  charges  bien  onéreuses  5  il  paye  3o,ooo 
liv.  de  pensions,  que  ce  petit  Ministre,  M.  de  Saibt 
Florentin ,  a  assignées  sur  le  produit  du  Mercure. 
Quoiqu'ils  disent  que  ce  M.  de  La  Combe  est  un 
homme  de  lettres ,  je  ne  pense  pas  cependant  que 
ce  soit  lui  qui  compose  le  Mercure 5  il  y  présidera; 
l'Abbé  de  La  Porte  et  quelques  autres  personnes 
qui  ne  se  nommeront  pas ,  en  seront  sourdement 
les  véritables  auteurs. 

Ils  ont  raison,  au  reste,  de  ne  pas  décliner 
leurs  noms,  car  je  vois  par  les  trois  premiers 
volumes  qui  ont  déjà  paru ,  qu'ils  ont  le  projet  de 
s'éloigner  du  ton  de  panégyriste  banal  qu'avoient 
pris  leurs  prédécesseurs.  Ils  ont  fait  la  critique 
sévère ,  mais  honnête ,  de  la  Gageure  et  de  Béver- 
ïey.  S'ils  se  renferment  dans  les  bornes  d'une  cri- 
tique judicieuse  et  polie  ,  ils  se  feront  à  la  vérité 
des  ennemis  de  tous  les  auteurs  qu'ils  censure- 
ront ,  quelques  mittaines  qu'ils  y  mettent  5  mais 
d'un  autre  côté  leur  livre  en  deviendra  plus 
piquant  et  se  débitera  davantage. 

Qu'ils  soient  critiques  mesurés  et  bienséans  ; 
qu'ils  sachent  mettre  les  doses ,  on  en  viendra  à 
comparer  leur  manière  à  celle  de  Fréron  5  et  cette 
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comparaison  y  qui  sera  toute  à  leur  avantage  et 
à  celui  des  lettres ,  doit  nécessairement  leur  faire 
beaucoup  d'honneur  3  mais  la  grande  difficulté 
est  de  garder  un  juste  milieu ,  de  se  permettre  les 
raisons  les  plus  fortes ,  et  de  se  refuser  la  meil- 
leure plaisanterie  qui  leur  viendroit.  C'est-là 
je  crois ,  le  point  juste  qui  marquèrent  une  diffé- 
rence sensible  de  leur  critique  aux  satyres  de 
Fréron.  J'en  causerai  avec  l'Abbé  de  La  Porte, 
et  je  tâcherai  de  lui  faire  goûter  mes  idées  à  cet 
égard. 

Ce  dernier  m'avoit  demandé  quelque  morceau 
de  moi  5  je  lui  ai  donné  une  Dissertation  sur  le 
genre  larmoyant,  qu'il  a  insérée  dans  le  Mercière 
de  ce  mois-ci.  J'y  mets  en  pièces  feu  Lachaussée 
et  ses  fades  drames;  j'y  ai  joint  une  Ode  contre  le 
genre  larmoyant ,  qu'il  lui  a  plu  d'appeler  de» 
Stances ,  que  j'ai  composée  il  y  a  plus  de  vingt 
ans ,  et  dont  je  n'ai  point  voulu  donner  de  copiés 
du  vivant  de  La  Chaussée.  Je  n'ai  point  voulu 
qu'on  mît  mon  nom  à  toutes  ces  drogues  $  je  lui  ai 
même  demandé  le  plus  profond  secret  qu'il  m'a 
promis ,  mais  j'ai  été  bien  aise  de  plaider  la  bonne 
cause  de  la  véritable  comédie ,  et  de  protester 
contre  le  faux  goût  de  cette  bâtarde  de  Thalie , 
dont  nous  a  embâté  cet  animal  de  La  Chaussée , 
l'homme  le  plus  médiocre  qu'ait  jamais  porté  lç 
théâtrç, 

Ils  ont  retranché,  dans  une  note  de  cette  Dis^ 
çertation  >  un  endroit  qui  étoit  tourné  assez  gaiç- 
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ment ,  et  dont  le  fond  me  paroît  être  de  la  plut 
grande  vérité.  JLe  vojkîi  ; 
»  Combien  de  miracles  nous  faut* il  croire, 

*  en  ajoutant  foi  aux  faits  qui  constituent  les 

*  plans  de  la  Fausse  Antipathie,  de  Melanide  Â  de 
»  l'Ecole  cfas  Mères y  de  la  Gouvernante,  à* Amour 

*  pour  Amour,  de  toutes  les  rapsodies  de  cet 
»  auteur  romancier?  que  d'événemçns  merveil- 
»  leux  ,   fabuleux  ,  miraculeux  !  que  de  conte* 

*  bleus  1  que  de  caractères  romanesques ,  gigan* 
»  gantesques  ,  tudesques  et  pédantesques  [  », 

Quoique  je  n'attaquasse  que  les  ouvrages  d'tm 
auteur  mort,  et  qui  mourra  encore  davantage, 
ils  ont  trouvé  apparemment  cette  sortie  trop  fortfc 
et  peut  -  être  cette  circonspection  est  -  elle  plus 
placée  que  je  ne  le  crois  j  je  ne  i'aurois  pas  eue. 

Le  11  du  courant,  la  Reine  été  enterrée  et  des* 
cendue  dans  la  cave  à  Saint-Denis.  Les  spectacles 
.ont  été  interrompus  hier ,  mercredi,  parles  vêpres 
des  morts ,  que  l'on  a  dites  pour  cette  Princesse } 
et  aujourd'hui,  jeudi,  jour  de  son  convoi.  L'Eve- 
que  du  Puy ,  M.  Le  Frapç ,  fait  son  Qraison  fu- 
nèbre. 

Lç  s5  du  courant ,  jour  et  fête  de  Saint  Louis , 
l'Académie  française  fit  la  distribution  ordinaire 
de  ses  prix  dans  une  séance  publique. 

M.  de  Marmontel  et  quelques  autres  Académi- 
ciens, ses  complices,  sont  universellement  accusés 
d'avoir  manoeuvré  et  réussi  à  faire  adjuger  le  prix 
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de   poésie  au  petit  Abbé  de  Langeuc,  âgé  db 
quinze  ans. 

On  prétend ,  et  c'est  le  sentiment  giufral ,  ap- 
puyé sur  les  pins  Coites  conjectures,  que  IL  dm 
Marmontel,  chef  de  la  conspiration  ,  et 
tredit  l'homme  le  pins  fusé  de  soi 
sourdement  tonte  cette  intrigue.  Da 
faire  éloigner  tons  les  concnrre» 
«▼oit  composé  une  pièce  de  rm  dont  le  sujet 
était  les  DispmUs  :  en  retranchant  six  ou 
vers  de  cette  pièce  qui  en  a  deux  cents,  elle 
portait  le  prix  sans  aucune  difficulté.  M.  delfar- 
montel  a  trouvé  le  secret  de  la  Eure  rejeter,  sous 
le  prétexte  qu'il  y  avoit  des  personnalités  contre 
M.  Daube,  neveu  de  M.  de  Fontenelle;  mais,  comme 
j'ai  dit,  en  supprimant  six  vers,  ou  bien  en  chan- 
geant deux  vers,  et  substituant  un  nom  latin 9 
par  exemple ,  Baldus,  à  celui  de  M.  Daube,  l'ou- 
vrage pouvoit  être  couronné.  Point  du  tout ,  cette 
pièce  excellente ,  et  que  j'ai  entendue ,  a  été  ren- 
voyée à  son  auteur  avec  des  complimens  de  l'Aca- 
démie. D'autres  pièces  qui  ont  concouru  encore , 
quoique  mauvaises ,  Pétoient  bien  moins  que  celle 
à  laquelle  le  prix  a  été  adjugé. 

Il  est  d'ailleurs  de  notoriété  publique  que  la 
pièce  qui  a  remporté  le  prix,  n'a  pas  été  com- 
posée par  l'enfant  Langeac.  Tout  le  monde  sait 
qu'elle  est  de  la  façon  d'un  homme  qui  est  mort , 
et  dont  j'ai  oublié  le  nom,  qui  n'est  nullement 
connu.  On  sait  encore  que  Marmontel  Ta  retou- 
chée $  aussi  en  a-t-il  fait  la  lecture  comme  un 
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énergumène  ;  ce  qui  parut  d'autant  plus  ridicule; 
que  la  chaleur  du  lecteur  faisoit  paroître  davaiir' 
tage  la  froideur  de  la  pièce  ;  c'étoit  vouloir  mettre 
le  feu  à  la  glace. 

M.  de  la  Condamine  qui  >  s'il  n'est  pas  le  pre- 
mier des  gens  de  lettres,  en  est  sûrement  le  plus 
sourd ,  dormoit  profondément  pendant  cette  lec- 
ture. Un  homme  d'esprit ,  qui  sans  doute  lui 
énvioit  son  sommeil,  dit  tout  haut  :  Regardez 
donc  La  Condamine  !  il  dort  comme  s'il  y  enten- 
doit  quelque  chose. 

Le  résultat  de  tout  ceci  est  que  Marmontel 
passe,  sans  contradiction,  pour  avoir  tramé  toute 
cette  intrigue  ,  pour  avoir  séduit  les  différera 
membres  de  P Académie,  et  surpris  leur  jugement, 
le  tout  dans  l'intention  de  faire  sa  cour  à  M.  de 
Saint-Florentin.  On  ne  peut,  il  est  vrai,  la  faire 
d'une  façon  plus  basse  et  plus  servile  j  mais  il  n'a- 
joute rien  par-là  à  l'idée  que  les  honnêtes  gens 
avoient  de  lui. 

Quant  à  l'Académie ,  il  est  assez  difficile  de  pal- 
lier sa  faute ,  et  d'en  rejeter  entièrement  la  cause 
sûr  les  insinuations  et  l'adresse  de  M.  de  Mar- 
montel j  qui  n'a  point  dû  influer  avec  tant  de 
force  sur  son  jugement,  quelque  esprit  qu'on 
lui  suppose  d'ailleurs.  Il  faut  donc  en  venir  à 
penser  que  les  voix  prépondérantes  de  MM.  les 
Académiciens  jetoniers  ,  ont  donné  le  prix  à 
M.  de  Saint-Florentin  ,  qui  est  chargé  par  le  Roi 
de  leur  faire  payer  leurs  jetons.  Dans  un  temps 
comme  celui-ci ,  où  l'argent  mauque  ,   la  dis*-4 
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tributîoti  des  jetons  est  quelquefois  arriérée  ,  et 
probablement  ces  Messieurs  aiment  l'exactitude. 
II  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  gagné  la  faveur  du  pu* 
blic  5  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  vu  conspuer 
l'Académie  avec  autant  d'unanimité  *  d'amertume 
et  de  mépris.  On  a  fait  ces  deux  vers  : 

Les  quarante  assemblés  trotnreront  ces  rers  beaux. 
Signé  Louis ,  et  plus  bas,  Phelipeaux. 

Le  jour  de  cette  séance  inique,  l'affiuence  étoit 
si  grande  ,  que  plusieurs  gens  de  lettres  trou- 
vèrent les  portes  fermées,  et  furent  obligés  de  se 
tenir  dans  la  pièce  qui  précède  la  salle  d'assem- 
blée de  l'Académie.  C'est  la  pièce  où  s'assemble 
l'Académie  des  inscriptions.  MM.  Colardeau  et 
Dorât  furent  du  nombre  de  ceux  qui  ne  purent 
pas  entrer.  Quelqu'un  de  ces  exclus ,  tirant  de  sa 
poche  la  pièce  de  vers  que  l*on  devoit  couronner, 
et  qui  étoit  déjà  imprimée  ,  se  leva  et  dit  :  Mes- 
sieurs; qui  nous  empêche  de  tenir  ici  notre  séance, 
particulière ,  puisque  nous  ne  pouvons  assister  à 
la  séance  publique  que  l'on  tient  ici-contre  ?  Voici 
V ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  ;  je*  vais  vous  en 
faire  la  lecture  ;  vous  jugerez  et  vous  applaudirez. 
Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Il  lut,  et  les  applaudisse- 
mens  ironiques,  les  claquemens  de  mains  reten- 
tissoient  jusques  dans  la  salle  de  l'Académie  y 
malgré  les  portes  fermées;  on  ne  savoit,  dans  cette 
salle ,  ce  que  le  bruit  de  l'autre  et  des  rires  perpé- 
tuels vouloient  dire ,  et  ce  qui  pouvoit  les  occa- 
sionner. Les  épigrammes  et  les  sarcasmes  pieu- 


Voient  gaiement  sur  la  pauvre  Académie  tràn* 
gaise  et  excitaient  ces  rires  qui  ne  finissoient  point 
C'est  ainsi  que  s'est  passée  l'histoire  véritable  , 
remarquable  et  honteuse  de  la  séance  publique  de 
la  Saint  Louis  1768* 
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J_je  mercredi  *4  cta  courant,  les  Comédiens  foan- 
fais  donnèrent  la  première  représentation  <fe 
Laurette ,  congédie  en  deux  actes  et  en  vêts  d* 
M.  Dudoyer  ,  jeune  homme  de  trente  -  u»  à 
trente-deux  ans,  fils  d'un  Auditeur  des  comptes, 
et  frère  d'un  Conseiller  au  Parlementa  Son  père  et 
son  frère  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  l'empêche* 
d'être  sifflé.  Ils  ont  poussé  les  choses  jusqu'à  vou- 
loir intéresser  M.  de  Sartines  à  en  défendre  1* 
représentation;  iï n'a  pas  été  possible  apparem-» 
ment  à  ce  Magistrat  de  leur  accorder  l'objet  de 
leur  requête. .  La  pièce  étbit  sçue ,  approuvée  du 
Censeur  des  théâtres,  et  même  affichée  pour 'le 
lundi.  M.  de  Sartines  s'est  fait  apporter  la  pièce  * 
l'a  examinée  lui-même,  et  quoique  le  fond  du  sujet, 
assez  révoltant  par  les  maure ,  eût  pu  lui  fournir 
un  prétexte  assez  spécieux  pour  ne  pas  permettre 
qu'on  la  jouât ,  il  a  craint  sans  doute  d'être  accusé 
de  trop  de'rigorisme ,  et  a  mieux  aimé  laisser  le 
public  faire  justice  de  ces  mœurs  dégoûtantes, 
Ijue  d'en  porter  lui-même  un  jugement  qui  eût 
toujours  été  soupçonné*  de  pédanterie.  Le  pubiio 
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à  proîionce ,  et  le  voilà  disculpé  des  difficultés 
*|u'il  &  faites ,  et  d'avoir  retardé  de  deux  jours  la 
représentation  de  cette  ràpsédie. 

J'étois  spectateur ,  et  j'ose  assurer  que  ce  sont  les 
mœurs  dépravées  et  tristement  vicieuses  de  dette 
comédie,  qui  sont  une  des  principales  causes  de  sa 
chute.  On  a  été ,  avec  raison ,  étonné  de  voir  ùà 
jeune  libertin  vouloir  séduire  une  fille  dont  il  a  la 
fantaisie ,  et  dont  il  est  naïvement  adoré ,  lui  pro- 
poser en  termes  clairs  de  l'entretenir ,  et  lui  refuser 
-^très-clairement  aussi  de  l'épôuéer.  Il  ne  poUvoit 
se  dispenser  de  rendre  la  petite  personne  intéres- 
sante ,  et  plus  il  l'a  rendue  intéressante,  plus  on  a 
été  indigné  du  fond  de  son  sujet. 

L'auteur  ne  connoît  nullement  l'art  dramati^ 
que»  Ses  scènes  sont  plutôt  dès  dialogues  que  de 
véritables  scènes;  il  ne  se  trouvé  aucune  liaison 
entre  elles;  la  plupart  sont  inutiles  et  maladroites; 
elles  sont  toutes  prises,  et  même  leurs  détails,  dans 
le  conte  de  Marmontel  ;  d'autres  sont  imitées  de 
Ninette  à  la  cour  pu  d'autres  comédies ,  et  consé- 
quemment  il  n'y  à  rien  à  espérer  par  la  suite  de 
cet  auteur.  Il  est  sans  imagination  $  tout  est  dit* 
Làurette  avoit  été  annoncée  pour  lé  samedi  sui- 
vant, et  même  affichée  les  deux  jours  d'après. 
L'auteur,  mieux  conseillé,  l'a  retirée;  elle  n'a  eu 
qu'une  représentation*  v 

Le  1 5,  Gueffier  a  commencé  à  imprimer  la  Mère. 
Coquette  de  Quinault ,  telle  que  je  l'ai  arrangée* 
L'appétit  m'est  venu  en  mangeant  :-  après  avoir 
«♦  5o 
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changé  entièrement  le  rôle  du  Marquis ,  je  me  suil 
déterminé  à  corriger*  beaucoup  de  vers  dans  le 
reste  de  la  pièce/  Je  fais  précéder  l'édition  de 
cette  comédie  d'un  avertissement  le  plus  modeste 
qu'il  m'a  été  possible  de  faire.  Cette  édition  ne 
paraîtra  que  lorsque  M  le  Duc  d'Orléans  aura 
joué  la  .pièce  ainsi  que  je  l'ai  accommodée.  La 
représentation  s'en  fera  sur  le  grand  théâtre  de 
Saint  Cloud  ou  sur  celui  de  Livry,  terre  que 
M.  î)uc  d'Oriéans  vient  d'acquérir  5  il  veut  qu'on  la 
nomme  te  Raincy.  Depuis  qu'il  est  amoureux  de 
Madame  de  Montesson,  qu'on  assure  qu'il  n'a  pas, 
ce  qui  paroit  un  miracle  dans  ce  siècle  de  lumières, 
qui  n'y  croit  pas  ;  depuis  ce  temps-là  >  dis-je,  tout 
se  passe  sur  un  plus  grand  théâtre  et  à  très-grands 
frais.  Tous  les  gens  de  la  cour  de  M.  le  Duc  d'Or- 
léans jurent  sur  leur  grand  dieu,  que  ce  Prince  est 
auprès  de  cette  femme  comme  un  novice ,  un 
amant  transi,  comme  un  écolier 5  ils  en  sont  con- 
fondus, et  ils  ne  sont  pas  moins  surpris  de  l'exces- 
sive coquetterie ,  et  de  la  prodigieuse  adresse  de 
cette  Madame  de  Montesson ,  à  laquelle  ils  n'ont 
jamais  connu  d'amant  couchant.  Ce  qui  leur  pa- 
raît un  autre  miracle,  auquel  pourtant  ils  sont, 
disent-ils,  forcés  Rajouter  foi  malgré  eux. 

C'est  dans  ce  mois  qu'il  y  a  eu  du  mouvement 
dans  le  ministère.  M.  le  Chancelier  Lamoignoû 
de  Blancmesnil  s'est  démis  volontairement  de  sa 
charge',  à  condition  que  le  Roi,  qui  a  trop  d'ar- 
gent, acquittèrent  les  dettes  de  ce  Magistrat.  On 
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dit  9  dans  le  public,  qu'elles  se  montent  à  six  cents 
mille  livres,  M.  de  Maupeou ,  Vice-Chancelier  et 
Garde-des-Sceaux ,  s*est  aussi  retiré  volontaire- 
ment j  on  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  le 
déterminer  à  se  défaire  des  sceaux,  quoiqu'on  les 
ait  fait  passer  à  M,  son  fils  >  Premier  Président  du 
Parlement  de  Paris,  et  que  le  Roi  vient  de  faire 
Chancelier  de  France  en  même- temps  que  Garde- 
des-Sceaux.  Pendant  le  cours  des  négociations  que 
Ton  a  été  obligé  d'entamer  pour  faire  tous  ce* 
arrrangemens ,  les  bruits  de  Paris  ont  été  cons- 
tamment que  le  sieur  de  Laverdi ,  Contrôleur  -gé- 
néral ,  alloit  être  déplacé.  Tout  le  monde  le 
croyoit,  excepté  lui;  il  l'est  cependant,  ainsi  que 
je  le  dirai  après  avoir  parlé  de  sa  sécurité ,  et  de 
Pivrësse  que  lui  avoit  inspiré  son  bonheur  inouï. 
Il  étoit  si  fort  persuadé  qu'il  étoit  encore  en  fa- 
veur y  que  pendant  les  mouvemens  de  l'affaire  de 
Maupeou ,  il  a  sollicité  les  sceaux  avec  une  viva- 
cité extrême  ,  et  la  plus  intrépide  confiance;  on 
s'en  est  moqué  à  la  cour.  Je  tiens  de  bonne  part 
que  le  Roi  a  dît  à  Madame  Adélaïde ,  sa  fille  : 
Devinez  un  peu  le  personnage  qui  se  met  sur  les 
rangs,  et  qui  me  fait  solliciter  davantage  pour 
avoir  la  place  de  Garde-des-Sceaux  ?  Après  que 
Madame  Adélaïde  eut  nommé  bien  des  gens  ,  la 
Roi  lui  dit,  non,  non;  c'est  Laverdi. —Quoi l 
reprit  Madame  Adélaïde ,  ce  polisson  ?  Depuis  ce 
ce  temps-là  ,  on  ne  l'appelle  plus  là-bas  >  que  le 
polisson.  Le  polisson  donc  (appelons-le  ainsi  pour 
être  du  bon  ton  )  se  croyoit  si  ferme  dans  ses  ar* 
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çonsj  que  le  jour  que  M,  de  Saint-Florentin  vînt 
lui  apporter  Tordre  du  Roi  qui  le  culbutoit ,  il  If 
fit  .prier  par  son  valet-de-chambre ,  dç  vouloir 
bien  attendre  un  petit  quart-d'heure.  M.  de  Saint? 
florentin  lui  fit  dire  qu'il  venoit  de  la  part  di) 
Roi.  Jl  entra >  mit  Wscell^s  sur  ses  papiers ,  comm^ 
pela  se  pratique  y  et  signifia  les  ordres  du  Roi  à 
mon  polisson ,  qui  fut  confondu  $  il  ne  $'y  atteiH 
doit  point,  et  peut-être  çst-il  encore  dans  le  plus 
profond  étonnement ,  que  l'Etat  puisse  se  passe* 
d'un  homme  de  spn  niérite,  Son  père  >  l'avocat , 
qui  étoit  un  polisson  auss&i,  mais  dan,s  un  autre; 
genre  (  c'étoit  un  rieur,  un  gausseur  de  mauvais 
ton  ) ,  se  tiendrait  les  côtés  de  rire,  je  crois,  s'il 
revenoit  au  monde  ;  je  pense  qu'il  en  diroit  de 
bogues  çn  voyant  toutes;  ces  farces-là  ;  il  eût  fait 
de  grosses  plaisanteries  sur  ceux  qu'il  aurçif  vus 
faire  de  son  fils  uu  Contrôleur-général.  Il  ap- 
partient à  l'histoire  4e  détailler  l'esprit  s  la  capa* 
cité,  l'étendue  du  génie,  les  connoissances  d'admi- 
nistration ,  la  bonne  foi,  le  désintéressement,  l'é- 
lévation dans  l'aroe  surtout ,  de  M.  de  Laverdi.  Il 
n'a  point  été  le  bas  valet  de  M.  le  Duc  de  Choiseul  5 
il  n'a  point  fait  de  bassesses.  L'histoire  le  fera  çon- 
noître  3  mais  ce  que  je  crains  ;  c'est  que  l'histoire 
n'en  ait  encore  à  dire  davantage  du  sieur  Mainon 
d'Invault,  son  successeur  au  contrôle-général  {*). 


j'  . .     '    ■     >> 


(*)  Rendons  justice  à  M.  d'Invault  $  c'est  un  honnête  homme 
qui  s'est  jugé  lui-même  sans  ressources ,  sans  talens  pour  sa 
place  ;  il  Fa  remise  et  s'est  retiré  en  bon  ordre ,  toutefois  avec 
des  pensions  et  de»  grâces.  S'il  n'a  fait  aucun  bien ,  il  n'a  fait 
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Quittons  la  figure  de  l'ironie,  et  disons  tout  bru- 
tateinent  qu'on  ne  sauroit  être  plus  généralement 
prévenu  qu'on  l'çst  COPtre  qe  Moruiemvlà.  Tout 
le  monde  se  réiinitpbur  en  dire  du  mal.  On  pu- 
blie sur  les  toits  que  c'est  un  homme  paresseux , 
épicurien,  encyclopédiste,  ide$t,  homn^e  à  sys- 
tème :  théoricien  et  point  de  pratique  dans  les 
affaires  ,  qu'il  abandonnoit  à  des  commis ,  lors-» 
qu'il  étoiç  intendant  d'Amiens.  Il  étoit  invi- 
sible d^ns  cette  intendance:  il  avoit  si  fort  mé- 
contenté la  province ,  qu'on  fut  obligé  de  le  rap- 
peler ,  et  pour  retraite  on  lui  donna  x  avant  l'âge 
et  mal-à-propos ,  une  place  de  Conseiller  d'Etat; 
d'une  hauteur  et  d'une  fatuité  insoutenable  ;  je  l'ai 
entrevu  dans  sa  jeunesse  :  ç'etçit;  un  fat  battu  à 
froid.  Ce  que  j'appréhende  le  plus  de  cet  homme, 
c'est  que ,  comme  on  le  dit  philosophe ,  et  par 
conséquent  sans  principes  d'équité,  la  Cour  ne 
l'ait  choisi  comme  une  mapivellç  de  banqueroute, 
Quod  deus  ojrien  qyertitfl 
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aucun  inal.  Ce  n'est  pat  U  im  brigand,  comme  ce  maurais 
pjétr*  4«  l'Abbé  Tewray.  (  Afo*  d*  t Autour ,  écrite  #»  1 780  ). 
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OCTOBRE  bi  NOVEMBRE  1768. 

XJE  4  octobre ,  j'ai  fini  à  Grignon,  où  j'étoi* 
depuis  le  18  septembre,  le  premier  acte  de  l'Ânr 
drienne.  Je  mets  cette  comédie  en  vers  libres  j 
j'en  ai  retranché  cent  vers,  et  j'ajoute  que  malgré 
cela,  j'^i  pourtant  mis  dans  cet  acte  plus  de  qua- 
rante vers  dont  les  idées  n'étoient  ni  dans  Térence 
ni  dans  Baron  $  de  sorte  que  je  pourrois  dire  que 
«ce  premier  acte  est  abrégé  de  plus  de  cent-qua- 
rante vers.  Je  conserve  ceux  qui  sont  bons  ;  je  le* 
ai  comptés,  je  n'en  ai  gardé  que  cinquante-six, 
encore  ai-je  tout  calculé  j  tiques  aux  moindres  hé- 
mistiches (*)s 


(*)  Je  ne  parlerai  que  eette  fois^ci  seulement  de  mes  comédies 
retouchées.*  Je  suis,  sûr  que  le  caractère  du  Marquis ,  que  j'ai 
changé  dans  la  Mère  coquette  de  Quinault ,  aura  le  plus  grand 
succès  et  sera  mis  un  jour  au  théâtre  ;  mais  ce  ne  sera  qu'après 
la  retraite,  de  Mole.  Ce  tendre  ami  auquel  j'ai  rendu  service,  me 
hait  de  tout  son  cesur,  parce  que  j'ai  refusé  à  son  oison  de 
femme  le  rôle  de  Marianne ,  dans  Dupuis  et  Desronais. 

Le  Jaloux  honteux  a  été  représenté  trois  ou  quatre  fois  pen- 
dant que  j'étois  à  la  campagne ,  et  il  a  été  très-mal  mis.  Feu 
Bellecourt,  m'a-t-on.  dit,  l'a  joué  indigqement  :  dans  les  rôles 
'd'amant  jaloux,  il  y  jetoit  de  la  rudesse  et  de  la  brutalité.  Il 
avoit  toujours  l'air  et  le  ton  de  la  très-mauvaise  compagnie  daos 
ces  sortes  de  rôles.  Préville  et  sa  femme  y  ont  été  très-bons , 
mais  !  . . . .  mais  les  autres  acteurs  ont  rendu  cette  comédie 
froide ,  tandis  qu'il  falloit  la  réchauffer. 
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Le  iâ  novembre,  je  finis  l'Andrieirae  entière- 
Soient.  La  promptitude  avec  laquelle  j'ai  fait  et 
achevé  cet  ouvrage  m'a  fait  craindre  qu'il  ne  fût 
mauvais;  dans  cette  idée,  je  fus  en  arrivant  à  Pa- 
ris consulter  le  Censeur  le  plus  vrai  et  le  plus 
rigide  que  je  connoisse,  j'allai  lire  mon  Andrienne 
à  Crébillon  qui  en  a  été  on  ne  peut  pas  plus  con- 
tent. Mais  y  voici  une  chose  aussi  singulière  qu'il 
en  puisse  arriver  j  c'est  qu'ayant  remis  à  la  fin  de 
ce  mois ,  mon  manuscrit  à  Saurin ,  qui  est  aussi  un 


Je  ne  sais  si  le  Menteur ,  même  bien  rendu  par  les  acteurs  * 
nfassiroit;  mais  l' Andrienne  et  l'Esprit  foUet  feraient  je  croie 
quelque  effet ,  si  elles  étaient  joules  par  les  meilleurs  acteurs. 
Ces  deux  comédies >  telles  que  je  les  ai  refondues,  sont  meil- 
leures, et  par  le  fond  et  par  les  détails,  qu'elles  ne  l'étoienW 
Cependant ,  je  ne  répondrais  pas  de  leur  réussite ,  vu  les  préten- 
tions ou  l'on  doit  être  pour  les  anciennes ,  et  d'autres  raisons 
ennuyeuses  à  dire.  Quoi  qu'il  en  soit  »  j'aurais  désiré  roir  l'éa 
preuve  de  ces  essais  ;  les  Comédiens  s'y  sont  refusés.  Si  elle  eût 
été  heureuse  ,  j'eusse  poussé  ce  travail  aussi  loin  que  je  l'avrc-if 
pu  ;  je  m'étois  arrangé  pour  qu'il  fît  l'occupation  de  ma  vieil- . 
lesse.  Il  ne  faut  pas  a  ce  travail  grande  imagination ,  et  je  m» 
flattais  que  la  connoissance  du  théâtre  et  un  peu  de  goût  suffi» 
soient. 

Plus  notre  théâtre  vieillira ,  plus  ce  travail  deviendra  pour 
lui  nécessaire ,  indispensable  ;  sans  cela ,  de  très- excellentes 
comédies  par  le  fond ,  deviendront  insoutenables  et  injouables 
par  les  détails  et  par  le  style.  J'ai  écrit  snr  cet  objet  nne  lettré 
imprimée  dans  le  Mercure  de  février  1)71  5  j'y  renvoie  et  ne 
parlerai  plus  de  cette  bouillie  que  j'ai  faite  pour  Us  chats,  on 
plutôt  pour  ces  ingrates  vipères  de  comédiens.  (  Note  de  VAu» 
tour,  écrite  en  1780). 
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excellent  critique,  il  a  trouvé  mon  troVrage  <Àétet< 
table ,  puisqu'il  le  met  au-dessous  de  celui  de  Ba- 
ron. Je  «us  bieh  et  je  contiens  qfc'ii  y  a  peut-être 
quelques  petits  retranchemêns  à  Faire ,  une  soixan- 
taine dé  vers  à  itetôuéher,  et  d'autres  menus  détails 
à  soigner  ;  je  saVois  tout  cela  avant  que  de  lui 
avoir  donné  ma  pièce,  et  C'était  pour  être  éclaira 
que  je  la  lui  avoi*  témise  ;  je  ïn'attèndois  à  ses 
critiques/ à  tttùi  égattîs*  inâii  j'avoue  ingénue* 
xftent  que  je  suis  tombé  des  tiue^>  quand  il  m'a 

dit  et  écrit  qu'il  trou  voit  ma  comédie  froide,  et 
qu'il  lui  préféroit  l'Àndrienne  du  Père  La  Rue.  Je 
n'en  reviens  point  encore,  et  je  ne  conçois  pas 
comment  il  n'a  pas  senti  la  nouvelle  chaleur  cfee 
j'ai  jettée  duns  les  tôles  de  Pâmphile ,  dé  Câfifi , 
de  Cimon ,  de  Chtemès  et  de  Glycèrie  ?  Comment 
il  n'a  pas  apperçu  à  quel  point  j'avois  fortifié  les 
caractères  des  deux  pères  et  celui  de  Pamphile  ? 
Comment  il  n'a  point  vu  le  nouveau  caractère  qae 
j'ai  donné  k  Càritt ,  et  la  faÇofi  dôîit  je  l'ai  toujours 
mis  en  action  dans  le  courant  du  drame  ?  Com- 
ment  il  n'a  point  été  échauffé  par  la  scène  entre 
le  père  et  le  fils,  dans  le  cinquième  acte?  Enfin, 
je  suis  surpris  qu'il  n'ait  point  été  ff  àppé  du  chan- 
gement fait  au  rôle  de  Glyeéfié*  dâhs  lequel  j'ai 
mis  tout  le  sentiment  dont  il  étoit  susceptible,  et 
que  la  manière  dont  j'ai  ennobli  et  rendu  plus 
naturel  le  personnage  de  Cri  ton  ne  lui  ait  fait  au- 
cun effet,  car  rien  ne  lui  en  a  fait  :  il  a  tout  blâ- 
mé sans  restriction. 
Il  n'est  entré  dans  un  détail  critique  que  sur  là 
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dernière  scène  du  premier  acte  $ .  et  heureusement 
si  les  observations  qu'il  doit  me  faire,  sur  le  reste 
ne  sont  pas  mieux  fondées  que  celles-là ,  j'aurai 
l'esprit  bien  tranquille  sur  ses  remarques.  Il  m'est 
démontré  que  celles  laites  sur  le  premier  acte 
Viennent  du  défaut  de  sentiment  dans  Saurin  ;  de 
ce  qu'il  youdroit  que  l'on  mît  des  épi  grammes  et 
de  l'esprit  à  la  place  de  la  nature  et  de  la  vérité  ; 
il  desireroit .  apparemment  des  vers  guillochés> 
tels  que  ceux  des  Moissonneurs  de  Favart.  Dieu 
préserve  jamais  tout  auteur  dramatique  d'en  faire 
de  pareils  !  Quoi  qu'il  en  soit ,  ou  je  radote  ,  014 
l'Andrienne  >  telle  que  je  l'ai  arrangée,  et  avec  la 
perniçre  main  que  je  compte  y  mettre,  est  un  bon 
ouvrage;  et  si  je  me  trompe,  je  renonce  à  travail- 
ler, même  en  vieux,  à  quelque  sorte  d'ouvrage 
dramatique  que  ce  soit  ,  et  je  reconnoîtrai  de 
bonne  foi  que  l'âge  avancé  où  je  commence  à  être 
m'a  non-seulement  ôté  la  faculté  de  bien  compo- 
ser, mais  encore,  m'a  privé,  du  peu  de  goût  qui, 
auroit  pu  me  rester  1  mais  je  veux  que  la  gueule  de 
mon  Juge  en  pète ,  et  je  ne  me  rendrai  à  la  décision 
de  Saurin ,  que  lorsque  le  public  l'aura  confirmée^ 
et  que  j'aurai  été  bien  et  duement  sifflé  par  ledit 
public.  « 

r  'f  '  •  •  ' 

On  n'a  parlé  tout  ce  mois  que  du  Roi  de  Dan-9 
nemarck.  Ce  Prince  qui  n'est  âgé  qi|e  de  vingt  ans;, 
et  qui  voyage  pour  s'instruire,  emporte  l*estime 
des  nations  chez  lesquelles  il  voyage  j  on  cite  d« 
lui  ici  mille  traits  sensés  et  spirituels* 
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*Ii  revenoit  ces  jèùrs-ci  de  Fontainebleau  j  le 
peuple ,  dans  l'endroit  où  il  descendit ,  se  mit  à 
crier  Vive  le  Roi  I  —  Mes  amis  ,  leur  dit-il ,  avec 
une  présence  d'esprit  admirable,  je  viens  de  h 
quitter;  il  se  porte  à  merveille.*  On  m'a  assure 
qu'ayant  dit  un  jour  son  sentiment  sur  Voltaire , 
et  combien  il  l'aimoit,  une  femme  de  la  Cour 
prit  là  liberté  de  lui  observer  que  le  Roi  de  France 
n'aimôit  pas  Voltaire ,  et  que  s'il  parloit  de  ce 
Jpoëte  devant  Sa  Majesté  Très-Chrétienne ,  il  sè- 
iroit  prudent  peut-être,  de  cacher  l'estime  qu'il 
âVoit  pour  cet  homme  extraordinaire  :  Eh  t  Ma- 
dame, répondit-il,  fen  parlerois  devant  le  Roi  dé 
France  ,  comme  j'en  parle  devant  vous  ;  nous 
sommes  une  douzaine  en  Europe  qui  avons  notre 
Jranc~parler1 

•N  Sa  conduite  à  Ta  Cour  et  à  Paris  a  été  très-sen- 
$ëej  il  avoit  été  annoncé  en  France  comme  un 
Courerçr  de  filles  5  celles  de  POpéra  se  partageoient 
déjà  ses  dépouilles  avant  qu'il  arrivât  5  elles  ont 
été  trompées  dans  leur  attente  :  il  a  vécu  ici  dans 
la  plus  grande  sagesse,  du  moins  en  apparence. 
Il  s'est  fait  en  France  la  plus  grande  réputation; 
il  y  a  été  reçu  avec  la  plus  grande  magnificence  ; 
M.  le  Duc  d'Orléans  lui  a  donné  au  Palais  Royal 
une  fête  superbe.  M.  le  Prince  de  Condé  lrà 
tenu  trois  jours  à  Chantilly,"  et  l'y  a  aussi  fété 
dans  le  grand.  Le  Roi  lui  a  fkit  des  présens  consi- 
dérables :  tapisseries  des  Gobëlins,son  portraFt 
en  tapisserie ,  uri  service  de  porcelaine  de  France 
à  ses  armes ,  tapis,  paravents  et  écrans  de  la  Sa- 
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vonnerie ,  etc.  etc.  y  sa  médaille  frappée  devant 
lui  ,  comme  au  Czar  Pierre.  A  propos  de  la  manu- 
facture de  la  Savonnerie  y  ce  fut  là  que  M.  le  Duc 
de  Duras ,,  premier  Gentilhomme  de  la  Chambre , 
que  le  Roi  lui  a  donné  pour  faire  les  honneurs  de> 
la  France ,  lâcha  un  trait  très-remarquable  3  je  ne 
le  qualifierai  pas.  Le  voici  : 

Après  avoir  reçu  les  présens  de  cette  manufac- 
ture que  le  Roi  de  France  loi  faisoit ,  le  Danois 
vit  encore  une  pièce  de  peu  de  conséquence,  de 
la  beauté  de  laquelle  il  parut  émerveillé  $  alors  la 
poli  et  spirituel  Gentilhomme  qui  l'accompagnoit 
dit  tout;  haut,  de  façon  à  être  entendu  de  tous  les 
étrangers  qui  étoient  présens  :  On  n'a  qu'à  lut 
donner  encore  cela  I  Dans  ce  peu  de  paroles  r il  n'y 
a  pas  un  mot  qui  ne  porte.  Malgré  cela,  on  dit 
que  le  Roi  de  Dannemarck  n'est  pas  content  de 
M.  de  Duras.  S'il  a  jugé  de  la  politesse  etvde  l'es- 
prit des  gens  de  la  Cour  par  M.  de  Duras,  il  est 
très-possible  qu'il  se  soitmépris. 

On  n'a  pas  dit  moins  de  bien  de  son  Ministre , 
M.  de  Bemstorf ,  iqui  étoit  déjà  connu  en  France. 
Comme  il  a  mis  les  finances  du  Roi  danois  dans 
le  plus  grand  ordre,  on  en  parloit  avec  le  plus 
grand  éloge  devant  notre  Monarque;  On  l'appe- 
loit  le  Sully  du  Nord  5  Madame  la  Comtesse  de 
Chabannes ,'  qui  étoit  présente  à  l'entretien ,  dit 
devant  M.  le  Duc  de  Choiseul  qui  étoit  là  présent  : 
Un  ministre  comme  celui-là,  Sire  j  vous  devriez  lé 
débaucher.  On  dit  que  cette  femme  est  une  urlu- 
berlu  qui  dit  tout  qe  qui  lui  passe  par  la  tête. 


/ 
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C'est  à  la  fin  du  mois  dernier ,  ou  dans  le  eonw 
mencement  de  novembre  ,  qu'est  mort  F  Abbé 
d'Olivet,  ancien  Jésuite ,  grammairien  excellent , 
bon  humaniste  et  méchant  homme,  Ses  traduction! 
4e.  Cicéron  sont  fort  estimées  y  son  esprit  ne  l'étoit 
guère  ;  lourd  et  pesant ,  c'étoit  une  espèce  de 
bœuf  dans  la  conversation  ;  intriguant  et  bas  valet 
de  Voltaire ,  il  exécutait  toutes  les  noirceurs  litté- 
xaires  qui  lui  étoient  commandées  par  ce  maître 
en  méchancetés.  On  a  élu  en  sa  place  à  l'Académie 
M.  l'Abbé  de  Condillac  >  ancien  précepteur  du 
Prince  de  Parme.  C'est  un  pédant  qui  remplacera 
\in  autre  pédant,  l'Académie  n'y  perdra  rien. 
Piron  a  fait  son  çpitaphe,  qui  me  paroît  très-jolie,, 
Ja  voici* 

Ci-gtt  maître  Jobelin ,      , 
Suppôt  du  pays  latin  $ 
Juré-peseur.  de  diphtongue* 
Bigoureux  au  dernier  point 
Sur  la  virgule  et  le  point , 
La  syllabe  brève  et  longue , 
Sur  lé  tiret  contigu, 
Sur  l'accent  grave  et  l'aigu , 
L'£7  voyelle  et  YV  consonne. 
Ce  charme  qui  l'enflamma 
Fut  sa  passion  mignonne  ; 
{Son  huile  il  y  consomma  : 
Pu  reste ,  \1  n'aima  personne  y 
Personne  aussi  ne  l'aima. 

C^st  dan$  ce  ftiois.  que  M,  Roussel  a  déclaré  sa 
TOUie  ;  mes  soeurs  y  sojit  pour  10,000  livres,  Lain 
gloi$  jpour  18^000  livres  ,  Boulogne  pour  14,00a 
l'ivre^  *&  M.  Deyaux,  d^vreux,  undemesepusins, 
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pour  4^000  livres*  M.  Roussel  étoit  Fermier-géné- 
ral depuis  trente-deux  ans  ;  il  a  eu  400,000  livres 
de  patrimoine ,  et  il  s'en  faudra  peut-être  de  plu» 
d'un  million  qu'il  n'ait  un  sou;  il  faut  qu'à  boi* 
marché  faire ,  il  ait  dilapidé  douze  millions  dans 
ces  trente-deux  années  :  voilà  sûrement  la  plus 
forte  dissipation  qui  se  soit  encore  vue.  Sa  place 
de  Fermier-général  a  été  donnée  à  M.  Marchand., 
son  beau-frère.  Ce  dernier  a  fait  assembler  les 
créanciers  de  Roussel ,  et  leur  a  proposé  de  leur 
remettre  les  profits  des  deux  cinquièmes  de  sa 
place,  à  condition  que  les  affaires  se  termineraient 
à  l'amiable  et  que  l'on  ne  feroit  point  de  frais. 
Il  s'agit  de  faire  signer  un  contrat  d'union  à  tous 
les  créanciers  ,  et  c'est  ce  dont  je  crains  bien  que 
l'on  ne  puisse  venir  à  bout, 
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J_jE  samedi  10  du  courant,  j'assistai  à  la  première 
représentation  d'Hilas  et  Sïlvie,  pastorale  en  un 
acte  et  en  vers ,  de  M.  Rochon  de  Chabannes.  Je 
ne  pense  pas  que  cette  drogue  ait  plus  de  six  ou 
$ept  représentations.  C'est  un  réchaufFé  de  VOra* 
cle  et  des  Grâces  de  Mt  de  Saint -Foix  5  mais 
grossièrement  mis  en  œuvre.  M.  Rochon  de  Cha-* 
bannes,  en  faisant  imprimer  sa  pièce,  nous  pro-* 
met  dans  sa  préface,  qu'il  va  tâcher  de  mériter 
les  faveur?  du  public  par  quelque  grand  ouvrage, 
après  avoir  jusqu'ici  éprouvé  son  indulgence  5  et 
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moi ,  je  lui  prédis  qu'il  ne  fera  jamais  de  pièces  de 
théâtre,  attendu  qu'il  n'a  point  d'invention ,  qu'il 
ignore  ce  que  c'est  que  caractères,  et  qu'en  man- 
quant de  ces  côtés ,  eût-il  tout  l'esprit  qu'il  80 
croit  et  qu'il  n'a  pas  ,  il  ne  parviendra  de  ses 
jours  à  faire  une. comédie  passable. 

Le  début  de  la  Demoiselle  Dugazon ,  femme  du 
sieur  Vestris ,  dans  les  premiers  rôles  tragiques,  a 
tenu  le  théâtre  pendant  la  fin  de  ce  mois-ci  et  tout 
le  mois  de  janvier  entier.  On  ne  sauroit  avoir  un 
succès  plus  éclatant.  Comme  elle  a  encore  les 
rôles  du  haut  comique ,  dans  lesquels  elle  doit 
jouer,  il  y  a  apparence  que  ce  début  ira  jus- 
qu'à la  clôture  du  théâtre.  Mademoiselle  Clairon 
n'a  pas  montré ,  dans  ses  commence  mens ,  autant 
de  véritable  talent  que  celle-ci  en  fait  voir,  et  je 
lui  en  soupçonne  encore  davantage  qu'elle  n'qa 
montre.  Lorsque  cette  actrice  aura  battu  le  fer 
pendant -quelques  années  encore  y  elle  doit  aller 
au  plus  grand ,  si  elle  s'applique  à  son  métier 
et  ne  se  persuade  pas  trop  tôt  qu'elle  n'a  plus 
dç  progrès  à  y  faire. 
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JLfle  premier  jour  de  cette  année,  les  Comédiens 
français  donnèrent  la  première   représentation 
des  Etrennes  de  t Amour,  comédie  en  un  acte, 
en  prose  ,  mêlée  de  chant  et  de  danses ,  de  M* 
Cailhava  de  PEstandoux.  Les  sifflets  étoient  pro- 
bablement occupés  à  faire  leurs  visites ,  puisque 
cette  pièce  ne  fut  pas  huée  d'un  bout  à  l'autre. 
Il  est  bien  singulier  que  Pauteur  ne  se  soit  pas 
voulu  donner  la  peine  d'écrire  en  vers  une  co- 
médie de  scènes  à  tiroir  3  il  est  vrai  qu'il  eût 
mieux  fait  de  ne  l'écrire  ni  en  prose  ni  en  vers. 
Ce  M.  de  PEstandoux  est  Pauteur  du  Tuteur 
trompé  5  cette  pièce ,  comme  je  l'ai  observé  lors- 
qu'elle pajrut ,  ne  manque  pas  d'invention ,  et  fai- 
soit   espérer  de  lui;  ses  Etrennes  sont  absolu- 
ment sans  imagination,  et  me    font  beaucoup 
rabattre  de  l'opinion  que  j'avois  conçue  de   ce 
jeune   homme.    Cette  dernière  pièce  me   feroit 
penser  qu'il  n'a  pas  imaginé  l'autre ,  et  que  son 
plan  est  peut-être  une  copie  ou  une  imitation 
de  quelque  comédie  espagnole,  anglaise,  italienne, 
ou  tel  autre  larcin  furtivement  fait.  Ces  mauvaises 
etrennes  de  la  comédie  n'ont  eu  que  quatre  repré- 
sentations. 

Le  18  ou  le  21 ,  je  fus  à  la  première  représenta- 
tion de  V Orphelin  Anglais ,  drame  en  trois  actes 
et  en  prose,  de  M.  de  Longueil  •  gentilhomme  de 
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M.  le  Duc  d'Orléans.  C'est  un  drame  qui  veut 
être  larmoyant,  et  qui  n'est  qu'ennuyeux ,  sans 
invention,,  sans  caractère, ,  sans v vérité  et  sans 
esprit.  L'imagination  de  l'auteur  n'a  pu  trouver  1 
qu'un  conte  de  Peau-d'ârie,  et  encore  ne  nous  ; 
fait  -  il  jamais  le  récit  que  de  ce  qui  s'est  passé  j 
il  n'y  a  mis  aucun  incident  qui  se  passe  devant 
les  yeuk  du  spectateur.  Les  trois  actes  sont  pres- 
que en  entier  en  exposition  5  et  je  ne  conçois 
jpâs  la  jfatience  qu*a  eue  le  public  d'entendre 
perpétuellement  la  même  Histoire  >  sans  voir,  ar- 
river rien  de  nouveau.  Je  n'ai  pu  attribuer  eet 
excès  d'indulgence  ,  qu'à  l'amour  du  public  pour 
M.  le  Duc  d*Orléans  qui  protégeoit  cet  ouvrage 
hautement.  Cette  petite  indignité  fut  presque 
liuée  j  et  l'eût  été  à  coup  sûr  sans  un  tableau 
que  M.  le  £)uc  d'Orléans  indiqua  à  Mole  ,  lors- 
qu'il lui  lut  la  pièôe,  et  que  Mole  a  rendu  su* 
périeurement.  Ce  tableau  est  celui  d'un  père 
qui  défend  son  fils ,  âgé  de  quatre  ou  cinq  ans , 
contre  des  archers  qui  veulent  le  lui  enlever.  À 
inoins  que  de  l'avoir  vu ,  on  ne  sauroit  se  pein- 
dre la  beauté  dont  étoit  Mole;  Pair  pâle,  le* 
fcheveux  hérissés  et  en  désordre  >  les  yeux  égarés , 
4a  fureur  à  chaque  pas ,  à  chaque  mouvement 
violent  :  on  n'a  point ,  dis-je,  d'idée  de  ce  coup 
de  théâtre  ,  à  moins  que  d'y  avoir  été  présent. 
M.  le  Duc  d'Orléans  m'a  dit  lui-même  que  c'étoit 
lui  qui  avpit  persuadé  à  Mole  de  risquer  ce  ta- 
l*leau^  en  lui  faisant  remarquer,  m'a-t-il  ajouté, 
que  *i  l'effet  en  manquoit,  il  paroîtroit.  à  coup 
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râr  l'excès  du  ridicule.  Malgré  l'effet  singulier, 
que  fit  Mole  à  cette  première  représentation .,  le 
public  sortit  fort,  ennuyé  et  fort  mécontent.  A. la 
seconde,  M  v  de  Taure  n  pré ,  intime  ami  de  Tau* 
teur;>  et  qui  s'é toit  chargé  des  détails  de  la  repré- 
sentation, jetta  beaucoup  de  gens  dans  le  par- 
terre, entré  autres  quarante  Officiers  irlandois  du 
régiment  de  Fitz-James.  Avec  quelques  '  regran* 
chemens  et  quelques  changement»  la  pièce,, fut 
portée  aux  nues.  Us  demandèrent  l'auteur;  Mole 
ayant  répondu  qu'il  n'étoit  point  à  Paris  >  ils  de^ 
mandèrent  son  nom,  pon  no#i  célèbre  leur  fut-jdit, 
et  voilà  comme  on  devient  illqstre»  ;  r 

-  Cette  pièce  >  au  reste ,  *  tfa  été  jouée  que  parce 
que  l'auteur  en  avoit  abandonné  les  honoraires  à 
Mole  et  à  Pré  ville,  aussi  pnt-ijU  fait  et  Çotit-41ç 
encore  l'impossible  pour  la  soutenir  4  A  la  seconde  f 
ils  donnèrenfjvpour  Vétayer,  Dupuj$ çt  Defiwfngi&t 
à  la  troisième,  l'Ecole  des  Mèreç;  kM  ÇuatçfènWb 
le  Philosophe  sans  le  saytix;  h  la,  cinquième  >  la 
Gouvernante»  Malgré,  cela ,  1:  il  y):a  eu  peu  dç 
monde,,  excepté  à  cette  dernière  représentation  ^ 
qui  étpit  un,  samedi ,  et 'quoiqu'ils;  se  soient  ré-j 
dui  ts ,  cptnme  l'on  yoit^àpe  J^i  donner que  ^pn^^ 
une  petite  pj^ifensoijte  que^Vty  s^yeç^^u^ 
*è$es,;côu*;  qu>  wçoivent.lps  hçpgWreV^ pil- 
leur doivent  s?êtrç  restreinU;|i;ne;rjBceyoir  jjp'vff 
dix-huitième,  au  lieu  d/un* douzième,  quç  rap^ 
portent  les  pièces  en  trois  actes. 

Cette  manœuvr»-de*  Ççigédiens ,  ou  plutôt  de 
Préville  et  de  Mole;  pour  faire  jouer  les  pièces 
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dont  oh  leur  fait  présent  ;  tous  les  petits  ressorti 
dont  ils  se  seront  pour  les'  faire  passer  avant 
tout  y  retardent  et  empêchent  tes  représentation! 
des  tragédies  et  dèë  ttottiédiea  nototefies  qui  bar 
font  dcfrméès  pair  dès  auteurs  qui  mit  ;d*  n&ôitt* 
qttelqttes  tàlens* 

L  ly&rfrveçù,  déptHS&ttttti  trois  ans*  tmeo* 
tnédte  dé  M.  GèteiSfotfe^ii*  ont  deis  tragédies  <k 
hëttâëtei  ife  en  ont  det»t<ïe  M,  dé  Bsltoy  *  ie  Cite* 
fcrfin&r  8i*yàftl  et  ta  Comtessh  A  Vergy  >*&*,***. 
Je  sais  qulls  ont  plu*  <ta>îngt  pièdeeà  donner  y*t 
ils  tfêftfc  donné  cet  &vfer  que  orties  *jtti  fourrât 
été  données.  Dtes  dit  èttdùufce  jfeftft  aneo***  ib 
fefot  passer  nfce  comédie  e&  feinq  acte*,  qafti*  té- 
fcètont  aetoelîeÉieHt  y  «  dent  il  est  tr***ptafeaMi 
$àe  Prévilk  sent  eu**  tel  horaire*.  C'est  Al 
m&ftw  tni  seul  <*f*Hâ  te  fcMWt  d*  <»l^**ia[édie* 
«pie  ÎVm  sonpçefeifte  Attt  de  la  %cm  de  i'aatear 
dû  Bienfait  remiif. 

s  11  faut  enébrè  àjotatér  à  tés  dégefots  que  cas 
ftfsfâoin*  doffnehtfeax  gtfhsde  lettres  qui  travail- 
lent pour  te  t3iéâttr% ,' *5fa*H«  *te  reprennent  point 
les  pièces  qui  oui  eii  ^in  succès  :  'ûs  Vietofefcnt  de 
faîreiriiecFicafîeàM.  deBeHoy,  poUtlàYepri&e 
ïb^rège  de  Orfa&Lès  €bmédiéns  stôt  âujdUF» 
cPhui  plus  injustes,  plus  intrigàfts  et  ptastaselèn» 
%ù*îls  ne  Tout  jaîfaâis  ëté.  ïfien  ftaJkettreus  testai»» 
Itairs  qui  viv«it  dû  tKéâtré  î       :;  *  - 
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FÉVRIER,  1769- 

XJA  qufrelle  de  M,  de  ÇellQÎ  et  des  Comédiens  a 
été  orangée  par  M*  te  Maréchal  de  Richelieu  ; 
mais  ces  Messieurs  -  là  n'ont  pas  fait  à  M.  de  Bellçi 
les  wçuse?  qu'ils  lui  deyojept  ;  il  a  seulement  eu  1? 
tatisfaçtiou  de  voir  donner  la  reprise  du  Siège  de 
Calftis  malgré  eux.  Cette  pièce  a  été  suivie  avep 
fureur  j  oi*  ne  pouvoit  y  trouver  de  places  à  trois 
heures ,  et  toutes  les  loges  ont  toujours  été  louées. 
Cette  tragédie  n'a  pourtant  eu  que  quatre  repré- 
sentations à  cette  reprise-pi ,  parce  qu'ils  ne  l'oqt 
donnée  qu'à  la  fin  de  février,  ou  même  au.  cpm- 
menceraent  de  mars.  Ils  doivent  la  continuer  à 
la  rentrée  j  cette  interruption  pourra  peu; -être 
nuire  à  la  continuité  du  succès  :  c'est  ce  que  kp 
4£omédieus  demandent  pour  qU9  la  pièce  leur  ap- 
partienne. Ils  emploient  toujours  toutes  çgf  r^so» 
sordides  contre  les  auteurs. 

Le  28  février  je  reçus  ->  avec  un  billet  de  M.  La- 
combe  ,  libraire ,  une  lettre  dont  la  teneur  sïût  ? 

5>  Monsieur, 

*  Me  permettreg-vous  de  vous  offrir  un  exem- 
>  plaire  de  la  médaille  de  Henri  iv  que  j'ai  fait 
»  frapper  ?  C'est  un  foible  échange  des  larmes  dé- 
9  licieuses  que  je  dois  à  votre  Partie  de  Chasse. 

»  J'aime  tant ,  Monsieur,  le  bon  Henri  iv,  que 
»  je  ne  puis  me  dispenser  d'aimer  ceux  qui  l'ai- 
»  ment  et  qui  le  font  aimer. 


-j  *-» 
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i  ->  Que  mon  amitié  pour  votre  héros  me  serve 

5>  donc  d'çxcuse  auprès^de  vous,  sur  la  décla- 

»  ration  d'amitié  que  je  prends  la  liberté  de  vous 

3»  adresser.  Je  saisis  cette  occasion  ^  Monsieur, 

Vpour  vous  remercier  dé  tout  le  plaisir  que  m'a 

»  procuré  la  lecture  de  vos  ouvrages.  Personne 

y>  n'a  badiné  comme  vous  avec  les  grelots  de  la 

»:  folie.  On  doit  vous  tenir  pour  l'héritier  de  feu 

»  Momus  ,    dieu  chyrmant,  tout-à-fait  bon- 

;  »  homme ,  et  ami  de  ^humanité.   Il  règne  dans 

*»  vos  écrits  une  grande  connoissance  des  mœurs 

»  actuelles  des  sociétés  du  jour  ,   une  peinture 

jT  très-fine  des  ridioules  de  la  galanterie. 

'VI!  ne  ti endroit  pas  à  vous  qu'on  ne  fôt  à  la 
»  "fîti  moins  trompé  par  ces  femmes  qui  passent 
'»  teTir  vie  à  nous  donner  des  erreurs  et  des  re- 
Vpèntirs.  * 

»  J'aime  à  la  folie  votre  Desronaïs,  pièce  unique 
*5>  et  piquante,  dont  le  fond  est  simple  et  les  dé- 
»  tails  si  intéressans. 

»  Pardonnez ,  Monsieur ,  cette  franchise  d'un 
%  provincial  qui  dit  naïvement  sa  pensée ,  et  qui 
*  se  croit  excusé  par  les  sentimens  d'estime  avec 
%  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

»  Signé ,  Mercier  Dupât*  , 

»  Avocat  général  lau  Parlement  de  Bordeaux». 

£e  Magistrat  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'adres- 
ser  cette  lettre  et  le  présent  dç  la  médaille  en  ques- 
tion ,  est  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  ,  qui 
pafoît  promettre  un  très-excellent  citoyen.  Il  ne 
peut  mieux  commencer  qu'en  montrant  à  quel 
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point  il  s'est  passionné  pour  la  mémoire  du  plus 
grand  et  du  meilleur  de  nos  Rois  après  Louis  ix, 
puisqu'il  a  dépensé  dix  mille  francs  à  faire  frapper 
la  médaille  de  Henri  iv.  Directeur  de  l'Académie 
de  la  Rochelle,  c'est  lui  seul  qui  a  fait  les  frais  de 
ce  monument.  Il  avoît  proposé  ce  prix  pour  l'éloge 
de  Henri.  M.  Gaillard,  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  belles  lettres ,  l'a  remporté  ;  M.  de  La 
Harpe  l'eût  obtenu,  sans  une  considération  po- 
litique qui  ,  m'a-t-on  dit,  a  empêché  qu'on  ne 
lclui  adjugeât.  !  ■     i.  .     i  .  • 

' ;  Comme  il  est  d'usage  de  faire  imprimer  la  pièce 
à  laquelle  on  donne  le  prix,  il  s'est  trouvé  dans 
celle  de  M.  de  La  Harpe,  une  apostrophe  du  pauvre 
Cultivateur  aux  Riches  inutiles  à  l'Etat,  qui  étoit 
de  la  dernière  véhémence,  et  qui  paroissoit  une 
critique  trop  vive  du  Gouvernement  actuel.  Il  y  a 
très-  grande  apparence  que  les  applications  qu'on 
en  pouvoit  faire ,  ont  été  les  motifs  qui  ont  déter- 
miné l'Académie  de  la  Rochelle ,  à  ne  pas*  cou- 
ronner un  discours  dont  les  Magistrats  de  la 
librairie  n'auroientpn  permettre  l'impression.  Ce 
discours  de  M.  de  la  Laharpe  a  été  en  effet  im- 
primé à  Paris  au  commencement  démette  année , 
mais  cette  apostrophe  ou  prosopopée  du  Pauvre , 
n'a  point  été  passée  par  M  Saurin ,'  que  M.  de 
Laharpe  avoit  pris  pour  son  censeur.  M.  Mer- 
cier Dupaty,  en  adressant  une  .médaille, .en  ar- 
gent à  M.  de  Laharpe  ,  lui  a  fait  entendre  que 
le  prix  lui  eût  été  donné ,  s'ils  eussent  pu  le  lui 
donner. 


A  la  tète  de  l'éloge  fiait  par  M.  Gaillard,  <* 
Magistrat  marque  sou  regret  de  n'eroir  pa#fot 
statuer  de  donner  des  accessits ,  et  désigne  par 
son  épigraphe  le  discours  de  M»  de  Laharpe  d'ar 
bord ,  et  quelque*  autres  qui  en  eussent  mérita 
On  observera  qu'il  n'est  pas  de  nécessité  abso- 
lue de  foire  imprimeries  discours  qui  B'tbtieifer 
nent  que  dea  accessits A  et  que  par-là  M,  Puptty 
peut  vouloir  faire  entendre  que  ne  pouvant  pM 
couronner  publiquement  le  discours  de  M*  d# 
Laharpe ,  on  lui  eût  accordé  un  acçoçsU  qtn, 
mentalement  et  dans  le  fond >  eût  été  le  véritable 
prix.  J'ai  ces  deux  discours  imprimés,  efc&aoa 
êeus  il  me  paraît  qu'il  n'y  aurait  pa*  en  à  Jbualaaosr 
d'adjuger  le  prix  à  M.  de  Laharpe  *  et  Yaeeeesit^ 
a  M.  Gaillard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  discours  qui  précède  celai 
de  ce  dernier ,  et  qui  est  de  M.  Dupaty ,  est 
plan  de  cette  éloquence  du  coeur  que  je  préfère  à 
toute  autre  éloquence.  Je  défie  qu'on  lise,  sans 
répandre  des  larmes ,  ce  morceau  qui  commence 
par  :  6  mes  concitoyens  !  vos  pères  ont  vu  Henri  if 
dans  ce  lieu  qui  nous  rassemble  >  dans  celui  ou 
.après  deux. siècles ,  etc.  Depuis  cet  endroit  jus* 
qu'à  la  fin ,  c'est  le  sentiment  >  c'est  l'ame  seule  de 
M.  Dupaty  qui  parle;  mais  l'ame  la  plus  tendre, 
la  plus  sensible ,  la  plus  chaude  et  la  plus  forts 
qui  m'ait  encore  fait  passer  $e$  impressions  ; 
j'aime  mieux  ce  morceau  lui  seul  que  les  deux 
discourp  de  MM. 'de  Laharpe  et  Gaillard. 

M,  Dupaty,  dans  le  commencement  de  son  dit* 
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«ours ,  hé  m'a  pas  plu  autant  à  beaucoup  près,  il 
a  étomé  ua  peu  dan*  l'éloquence  bouffie  des  or** 
tefcf s  bourscyaffiée  de  œ  siècle  5  il  rassemble  au* 
4NM&>£  de  M.  Thomas  de  l'Académie  française* 
par  «xempie,  que  veut-il  dit*  par  :  ést-tf  parmi 
nous  queùju'mrte  forte  w  vigoureuse  y*ê  la  note** 
ait  fatiguée  d*  beane  heure  du  issoin  de  penser^ 
eto»  fiieqaeirce  <Je  Lyoophr+n  1  Au  reste  je  croie 
vw*  clairement  qae  les  beautés  de  o©  discours  *pt 
p«meïiB€»t  eattènsaoent  à  M.  Dupaty  >  et  que  les 
d^fatits  qui  iY  trouvent  sont  les  défauts  des  o«* 
teurs  raodwrn» ,  que  oe  jeune  homme  a  eu  la  mot 
ieette  de  vemloir  imiter  >  parce  <ju'il  ne  seut  pas 
encore  ses  forces ,  et  que  sou  goût  n'est  par  encore 
formé  *m  asse*  consolidé  pour  Aiéprisèr  ces  phra* 
settr«  et  «ee  pédans  dogmatiques  et  eententieuar* 
:  j'ai  tetuefctë  M»  Dupaty  daae  les  termes  les  plus 
kow&iêtes,  les  pli»  forts  et  les  plus  aJfeottteux  qui! 
rf  a&é  posaMè  d'iteagmer,  J'attends  «ne  «épemè 
ft  n*a  lettre. . 


■mars*  i«b.  .„;. 

V/N  a  achevé  d'imprimer  dans  les  premiers  fours 
de  ce  mois,  l'Andrienne  par  moi  nouvellement 
mise  en  vers  libres.  L'édition  de  cette  comédie , 
ainsi  que  celle  delà  Mère"  coquette  de  Quinault  7 
où  j'ai  changé  le  caractère  du  Marquis  et  quel- 
ques vers,  ne  paroîtront  que  lorsque  les  Comé- 
diens auront  donné  quelques  représentations  de 
ces  deux  pièces  dont  je  leur  fais  présent. 
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.  On  me  contoit  ces  jours-ci  ,  une  facétie  ima- 
ginée par  M.  le  Duc  de1  Chartres  il  y  a  quelques 
mois.  Voici  le  fait.  M.  le  Comte  de  Fitz-James  s'est 
marié  au  conWencement  de  cette  annéevCe  jeune 
$eigneur  étoit  de  toutes  les  parties,  de  plaisir,  de 
M.  le  Duc  de  Chartres.  Huit  jours  avant  son  ma- 
riage >  il  dit  au  Prince  ;  Monseigneur»  je  veux  être 
honnête  homme >  je  veux  bien  vivre  avec  ma  femme  ; 
je  quitte  ma  petite  maison  et  je  renonce  au&Jjjles. 
9—  Cela  est  Jort  bienfait^ .  mon  cher  Fitz- James  t 
lui  répondit  le  Prince  >  mais  les  noces  ne  sonttque 
dans  huit  jours;  il  faut  que  ,j tu.  viennes,  après? 
demain  souper  à  ma  petite  maison  avec  vfiài  y/poitr 
y  faire  ter  adieux,  à  nos.. coquines. —  Cela  est 
juste,  répartit  M.  de  Fitz-James  ^  /'aurai  L'honneur 
de  m'y  rendre.  Le  jour  marqué  il  partit  .effective* 
ment  aprçg  l'opéra;  il  est  reçi£  d'abord  pftr;un 
valet-de-ohambreen  pleureuses.  Il  toonte,  il  trouvé 
l'anti-qhamhge  tendue  de  uoir,  la  chambre, en 
noir,  et  trois  Demoiselles  en  crêpes,  et:  dans.,  1$ 
plus  grand  deuil  des  veuves.  Pour  consojer  tas 
pauvres  affligées ,  ces  Messieurs  firent  un  souper 
très  -  gaillard  '  qu'ils  poussèrent  4nén  avant  dans 
Ja'nuit» et©.    -  ,:\  :rz:]:  l:t;\^  .     \  .,  ;:>2  ï 
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JLje  5  avril  a  été  célébré  le  mariage  de  M.  le  Due 
de  Chartres  avec  Mademoiselle  de  Penthièvre.  Il 
n'y  a  point  eu  de  fêtes  ;  M.  le  Duc  d'Orléans  à 
donné  cinq  cents iouîs  aux  pauvres  de  Saint  Eus-* 
tâché  sa  paroisse.  Par  c*  trait  de  charité,  sa  poli-* 
tique  épargne  trois  ou  quatre  cents  mille  francs. 

Le  lundi  10  du  courant ,  je  fus  à  la  première 
représentation  du  Mariage  Interrompu  de  M.  CaiU» 
hava  de  l'Estendoux.  C'est  une  comédie  en  trois 
actes  et  en.  Vers  5  elle  fut  applaudie  et  on  demanda 
Fauteur;  il  parut ,  et  la  pièce  est  mauvaise*  Elle 
est  dans  le  genre  des  pièces  d'intrigues  de  la 
vieille  comédie  j  c'est  un  valet  fourbe  qui  conduit 
tout.  Le  reste  des  personnages  sont  bêtes  à  man- 
ger du  foin.  Un  père  Cassandre  qu'on  trompé 
tant  qu'on  veut,  un  amant  imbécile >  une  amou- 
reuse aussi  sotte ,  etc.  etc.  Rendons  cependant 
justice  à  l'auteur  3  il  y  a  de  l'invention  tant  bonne 
que  mauvaise ,  et  du  comique  de  situation  dont  il 
a  sçu  tirer  quelque  parti.  Si  Ce  sujet  a  été  imaginé 
par  lui,  et  qu'il  ne  l'ait  pas  pris  ailleurs,  ainsi 
qu'il  avoit  puisé  celui  du  Tuteur  trompé  dans,  unife 
#  comédie  italienne,   la  Maison  à  deux  Portes;    "* 
enfin  ,  si  c'est  bien  l'auteur  qui  a  créé  et  arrangé. 
la  fable  du  Mariage  interrompu,  il  ne  faudroit 
pas  désespérer  de  lui.  Il  a  vingt-six  ou  vingt-sept  N 
ans ,  s'il  peut  parvenir  à  connoître  les  hommes  et. 

à  vivre  dans  le  monde,  ilpourroit  peut-être  .quel- 
**  53 
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que  jour  faire  de  bonnes  fcomédies;  ïnaïs'c'erst 
un  grand  peut-être*  Cette  pièce  a  eu  six  repré-- 
sentations.        .    .         ■» 

*  Le  mardi  26  chi.courant,  à  onze  heures  du  ma- 
tin  ,  je  fis.  lecture  aux  Comédiens  de  mon  An- 
drienne.  Ils  étoieiît  plus  de  la  moitié  de  la  troupe. 
Moîé  eut  l'impertinence  de  ne  s'y  point  trouver; 
sa  fatuité  augmente  chaque  jour.  Le  jour  que.  je 
fus  demander  cette  lecture,  il  me  fit  une  impo- 
litesse marquée  eri  demandant  lui-même  à  lire  une 
pièce  auparavant  que  je  lusse  la  mienne.  Je  di* 
froidement  aux  Comédiens  que  v je  n'étois  point 
pressé ,  et  qu'il  étoit  juste  de  laisser  lire  M,  Mole. 
Je  dirai  ici ,  par  parenthèse ,  que  cette  pièce  à  été 
refusée;  et  je  la  crois  de  M.  de  Longueil,  auteur 
de  l'Orphelin  anglais.  Mais  revenons  à  ma  lecture* 
Les  Comédiens  donnent  actuellement  leurs  sen~ 
tiïûens  par  écrit ,  daps  des  bulletins  qui  sont  lus 
ensuite  par  le  semainier. 

-  Tous  les  bulletins  furent  obligeans  et  remplis 
de  complimens  à  l'exception  de  deux ,  dont  le 
premier ,  en  recevant  la  pièce ,  faisoit  quelques 
critiques  vagues  5  et  l'autre  s'opposoit  à  sa  récep- 
tion par  une  raison  de  politique  dont  je  vais -par- 
tir,  et  qui  fut  ensuite  débattue  par  Madame  Bel- 
court.  Ces  deux  bulletins  'venoient  sans  doute 
d'elle  et  de  son  mari.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  cette 
raison; 

'  JBellecourt  et  sa  femme,  et  sans  doute  quelques 
outres  Comédiens  encore ,  prétendent  qu'il  peut 
lrap£tre  désavantageux  que  l'on   retouche  les: 
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pièces  qu'ils  appellent  de  l'ancienne  comédie.  Ils 
craignent  que  plus  ces  ouvrages  seront  bien  faits, 
moins  on  puisse  souffrir  ceux  quç  l'on  n'aura  pas 
retouchés  5  mais  cette,  crainte  me  paroît  vaine  et 
ridicule  même.  On  ne  juge  que  1$  comédie  racom- 
modée  que  l'on  voit ,  et  il  n'est  pas  possible  que 
le  spectateur  qui  va  aux  pièces  qui  ne  le  sont  pas  » 
s'en  dégoûte ,  et  pense  assez  fortement  aux  défauts 
de  celles-ci  qu'on  né  lui  a  point  fait  apercevoir , 
pour  ne  point  prendre  le  même  plaisir  à  leurs 
représentations.  Dans  ces  instans  où  la  chaleur  de 
l'action  et  de  l'acteur ,  et  tous  les  effets  du  théâtre 
font  illusion  ,  les  spectateurs  ont-ils  le  temps  de 
faire  la  comparaison,  par  exemple  ,  de  l'An- 
drienne  que  j'aurai  râjustée,'au  Muet,  qui  ne  l'aura 
pas  été  ?  cette  comparaison  peut-elle  jamais  dans 
ce  moment  se  présenter  à  leur  esprit  ?  Ces  deux 
pièces  sont  cependant  à  quelques  égards  dans  lé 
même  genre  ;  elles  sont  originairement  toutes  deux 
de  Térence.  C'est  dans  l'une  et  dans  l'autre  un  es- 
clave ou  un  valet  qui  conduit  toute  l'intrigue. 
Les  amans  sont  dans  les  mêmes  peines,  ils  yeulent 
tous  les  deux  épouser  une  femme  qui  n'est  point 
citoyenne  ;  les  pères ,  dans  les  deux  pièces  ,  s'op- 
posent également  à  ces  mariages  honteux.  Les 
dénouemens  de  l'Andrienne  et  de  l'Eunuque  de 
Térence ,  sont  précisément  les  mêmes  5  ce  sont  les 
reconnoissances  de  Glycerie ,  fille  de  Chrêmes,  et 
de  Zaïde,  fille  du  Marquis  de  Sardan,  qui  dé- 
nouent  ces  deux  comédies* 
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'  Or  ,  je  demande  encore  ,  et  que  Ton  soit  de 
bonne  foi ,  ceux  qui  verront  représenter  mon  An- 
drienne  iront-ils  songer  au  Muet  ? 

Je  pense  donc  que  rien  n'est  moins  fondé  que 
la  crainte  de  cet  inconvénient.  Je  crois ,  au 
contraire ,  que  l'exemple  que  je  donne  aux  auteurs 
dramatiques  qui  avanceift  en  âge ,  sera  fort  utile 
aux  Comédiens  s'il  est  suivi.  Mais  malheureuse* 
ment  j'ai  une  crainte  qqi  est  bien  mieux  fondée, 
c'est  celle  que  mon  exemple  ne  soit  point  suivi: 
i°.  l'intérêt  personnel  des  auteurs  n'y  est  pour 
rien  5  quels  honoraires ,  ceux  qui  auroient  besoin 
d'en  recevoir ,  pourroient-ils  attendre  de  ce  tra- 
vail ingrat  ^  même  en  cas  de  réussite ,  qui  ne  sau- 
rait jamais  être  que  très-médiocre?  *Q.  l'intérêt 
personnel  de  l'amour  propre  de  ces  Messieurs  n'y 
sauroit  entrer,  attendu  que  si  l'ouvrage  est  bien 
fait  y  toute  la  gloire  en  sera  attribuée  à  l'auteur 
original  $  on  dira  que  le  fond  de  la  pièce  étoitsi 
excellent ,  qu'il  n'étôit  pas  bien  difficile  d'en  Àter 
les  petites  taches  qui  le  déparoient.  Si ,  au  con- 
traire, le  racommodage  venoit  à  n'avoir  aucun 
succès  y  on  crieroit  haro  sur  l'excès  de  témérité  et 
d'amour  propre  du  barbouilleur,  qui  auroit  gâté 
le  tableau  d'un  maître  5  et  on  éleveroit  alors  ce 
grand  maître  beaucoup  plus  haut  qu'il  n'a  jamais 
été  porté ,  afin  de  rabaisser  son  correcteur  le 
plus  qu'il  seroit  possible.  Un  auteur  dans  ce  cas 
n'a  donc  ep  perspective  qu'une  chute ,  mais  point 
de  succès. 
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Voici  des  vers  qui  courent  le  monde ,  et  que 
n  vient  de  me  donner.  Ils  sont  de  M.  Dorât  j 
spnt  jolis. 

Oui,  quoiqu'au  siècle  dix-huitième , 
J'ai  des  moeurs ,  j'ose  m'en  vanter. 
Je  sais  chérir  et  respecter 
La  femme  de  l'ami  qui  m'aime* 

Si  sa  611e  a  de  la  beauté  ,  • 
C'est  une  rose  que  j'envie  ; 
Mais  la  rose  est  en  sûreté 
Quand  l'amitié*  me  la  confie. 

Après  quelques  foibles  soupirs , 
Je  me  fais  une  jouissance 
De  sacrifier  mes  désirs  ; 
Et  ne  yeux  pas  que  mes  plaisirs 
Coûtent  des  pleurs  à  l'innocence. 

Mais ,  il  est  des  femmes  de  bien , 
Femmes ,  qui  plus  est,  d'important*, 
(  Et  dieu-merci ,  sans  conséquence  )  , 
Qui ,  pour  peu  qu'on  ait  un  maintien, 
Vous  traitent  avec  indulgence , 
Et  vous  dégagent  du  lien 
D'une  gothique  bienséance. 

De  ces  Dames-là ,  j'en  conviens , 
J'use  ou  j'abuse  en  conscience 
Sans  jamais  me  reprocher  rien  ; 
Le  mari  même  m'en  dispense. 

Je  sais  trop  ce  que  l'on  leur  doit 
Pour  me  permettre  un  sot  scrupule; 
C'est  une  bague  qui  circule , 
Et  que  chacun  met  à  son  doigt. 


»»■+  • 


^23  ANNÉE    I769  , 

MAI?  1769- 

J  e  suis  parti  le  14  même  pour  Grignon ,  dont  je 
reviendrai  le  21 j  j'ai  attaqué  dès  le  lendemain  la 
comédie  de  l'Esprit  follet,  ou  la  Dame  invisible. 
Je  la  mets  en  vers  libres  j  je  la  récris  presque  en- 
tièrement. Il  n'est  guère  possible  de  trouver  de 
style  plus  plat  que  celui  de  l'Esprit  follet  3  mais , 
en  revanche ,  le  plan  de  cette  pièce  est  excellent , 
bien  combiné,  bien  conduit,  et  il  en  résulte  à 
chaque  scène  un  comique  de  situation.  Je  suis 
convaincu  que  cette  copiédie  rajeunie  doit  être 
d'un  grand  effet.  L'Esprit  follet  est  recueilli  dans 
le*; 'théâtre  d'Hauteroche ,  comédien.  Je  crois  ce- 
pendant que  c'est  Thomas  Corneille  qui  en  est 
l'auteur,  ainsi  que  de  toutes  les  autres  comédies 
contenues  dans  les  trois  volumes  de  pe  théâtre. 

Thomas  Corneille,  dans  le  terpps  de  la  grande 
réputation  de  Pierre ,  son  frère ,  et  pendant  qu'il 
composoit  lui-même  des  tragédies  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite ,  n'a  pas  voulu  risquer  dé  donner  des 
farces  sous  son  nom  5  il  ejnpruntôit  celui  du  Co- 
médien Hauteroche.  Crispin  médecin,  le  Cocher 
supposé,  en  un  mot,  toutes  les  Comédies  de  ce 
théâtre  sont  de  la  composition  de  Corneille  de 
J'Isle.  Je  tiens  cette  anecdSte-ci  de  Crébillon  le 
père,  qui  a  assuré  plus  d'une  fois  qu'au  commen- 
cement de  ce  siècle-ci ,  c'étoit  un  fait  connu  et 
dont  personne  ne  doutoit. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'Esprit  follet  est  une  pièce 
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à'intfigue ,  dont  le  fonds  pris  des  espagnols  et  des 
italiens,  a  été  arrangé  avec  tout  l'art  possible  pat 
celui  qui  en  a  pris  la  peine ,  je  n'ai  trouvé  rien  à 
y  changer,  ajouter  ou  retrancher*  Indépendam- 
ment de  sa  vétusté  et  de  la  variation  de  nos  mœurs 
et  de  nos  usages ,  les  vers  de  cette  comédie  ont 
toujours  été ,  dans  Poriginal ,  mal  faits  et  très-mal 
faits  ;  il  faut  donc  en  faire  d'autres,  meilleurs.  Y 
réussirai-je  ? 

Je  compte  donner  aux  amans  plus  de  chaleur  > 
jeter  dans  les  rôles  des  femmes  plus  de  bienséance* 
et  rapprocher  les  uns  et  les  autres  de  nos  mœurs 
actuelles,  autant  que  le  sujet  pourra  me  le  per- 
mettre. 

Pour  le  rendre  plus  décent  çt  plus  vraisem- 
blable ,  j'ai  bien  senti  qu'il  auroit  fallu  mettre  la 
scène  à  Madrid.  En  conservant,  comme  je  le  fais  , 
tous  les  personnages  français,  et  plaçant  la  scène 
à  Paris,  comme  elle  y  étoit,  jç  confesse  que  je. 
laisse  à  cette  comédie  un  défaut  qu'il  eût  été  fa- 
cile et  très-facile  d'en  ôter.  Mais ,  après  y  avoir 
mûrement  refléchi ,  j'ai  mieux  aimé  lie  point  ôter 
ce  défaut,  auquel  on  est  déjà  accoutumé,  que  de 
présenter  des  caractères  espagnols  qui  n'auroient 
eu  rien  de  piquant  pour  un  spectateur  français, 
et  priver  ce  même  spectateur  de  la  légère  peinture 
de  nos  mœurs  et  de  ^nos  usages,  que  le  sujet; 
pxmrra  me  permettre  d'esquisser. 
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mercredi  14  du  courant ,  je  fus  à  la  premier* 
représentation  de  Julie,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose.  Cette  pièce  n'est  point  celle  qu'ils  devaient 
mettre  à  la  rentrée  $  des  indispositionsde  plusieurs 
acteurs  et  actrices  les  ont  empêches  de  donner 
les  Deux  Amis,,  comédie'én  cinq  actes  èTaS&si  ert 
prose  de^f.  de  Beaumarchais,  qui  en  a  %f^ pré- 
sent à  Préville ,  comme  l'auteur  de  Julie  â  fait  à 
Mole  de  la  sienne.  Ce^  deux  acteurs  semblent  être 
convenus  de  ne  faire  paraître  que  les  pièces  dont 
on  leur  laissera  les  honoraires.  !  "'"*  '■"•'*" 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Julie  refusée  d'-aBoira  par  les 
Comédiens  ,  relue  à  eus/  une  séCoridë  -fois  par 
Mole,  qui,  par  ses  petites  intrigues,  là  leur  a  fait 
enfin  recevoir,  Ta  été  du  public  avec  un"  froid  qui 
marquoit  tout  l'ennui  que  cette  drogue  a  inspiré. 

C'est  un  drame  qui  voudroit  être  larmoyant  et 
comique,  et  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre j  cela  n'est 
ni  plaisant  ni  intéressant  :  cela  est  fastidieux. 

L'écolier  de  rhétorique  qui  a  fait  cette  amplifi- 
cation y  mériteroit  un  pensum ,  et  son  régent  doit 
Pavertir  qu'il  n'aura  jamais  ni  talent  ni  génie ,  et 
qu'il  doit  absolument  renoncer  à  composer.  Cet 
écolier  s'appelle  M.  Denon  j  il  a  vingt-deux  ans  ; 
il  est  gentil -homme  ordinaire  du  Roi  et  aura 
quelque  jour  vingt  où  vingt-cinq  mille  livres  de 
rente  j  on  le  dit  d'ailleurs  un  fort  aimable  enfant. 
S'il  peut  parvenir  à  se  guérir  de  la  fureur  de  bel- 
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esprit ,  ce  sera  pour  lui  un  grand  bonheur,  car  il 
ne  réussira  sûrement  pas  dans  cette  carrière  (*), 

Son  compagnon ,  le  fade  auteur  d'Eugénie  (**), 
ne  doit  pas  réussir  davantage.  Ils  sont  tous  deux 
sans  invention,  sans  connoissance  du  théâtre  et, 
du  cœur  humain.  Ces  insectes  du  drame  romancier 
ont  pris,  à  la  vérité  >  la  route  la  plus  aisée  pour 
ramper  dans  le  dramatique.  Rien  n'est  si  facile 
que  de  mettre  un.  mauvais  roman  larmoyant  en 

comédie.  On  a  bientôt  bâti  un  mauvais  plan  dan$ 
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ce  genre  ;  les  personnages  romanesques  et  les  ca* 
tactères  outrés  peuvent  être  peints  par  tout  1* 
inonde» 

S'il  survenoit  un  homme  de  génie ,  tel  que  Mo* 


.  (*)  M.  Denon  a  réussi  dans  une  autre  carrière}  d'ailleurs 
ton  drame  de  Julie,  est  resté  au  théâtre.  (  Ifote  des  Éditeurs  )r 

(**)  -Beaumarchais.,  auteur  d'Eugénie. ,  n'avoit  pas  encore  d# 
nom  dans  la  littérature^  il  s'en  est  fait  un  très-grand  par  sas 
Mémoires  qui  le  feront  vivre  dans  l'histoire  de  noire  nation.  Jt) 
pourrais  même  assurer  et  prédira  qu'ils  seront  imprimés  comme 
'des  pièces  justificatives r  excellentes,  et  très-curieuses,  qu'ofi 
mettra  à  coup  sûr  dans  lp  volume  ,  et  à  la  suite  de  celui  qui  ren* 
dça  compte  du  honteux  Parlement  composé  par  le  Chancelier 
Maupeou.  La  satyre  fine  et  couverte  que  Beaumarchais  a  faite) 
3e  ces  petits  filou*  Parlementaires ,  est  un  morceau  comparable 
\  la  Confession  de  Sancy.  Ces  diatribes  ingénieuses  dureront 
autant  que  la  monarchie. 

_  Eugénie ,  au  reste, est  un  mauvais  drame  ;  mais  mon  aversion, 
ma  haîne  décidée  contre,  ce  genre  bâtard ,  m'ont  emporté  trop 
loin;  il  y  a  de  l'esprit  et  3u  sentiment  dans  Eugénie,  et  mémt) 
quelques  scènes.  Sa  prérace  est  du  dernier  ridicule,  et  n'a  pas  U 
sens  commun  j  c'est  ce  que  je  soutiendrai  jusqu'au  dernier 
soupir.  (  JYotc  de  l'Auteur  écrit*  en  1 780  ) . 
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lière ,  il  couleroit  bientôt  à  fond  cette  fausse  Tta- 
lie.  Les  hommes  ne  demanderaient  pas  mieux  que 
de  rire  encore  :  cela  m'est  bien  prouvé  par  mes 
fôîbles  productions.  Je  me  rends  justice;  je  sais 
que  mon  talent  pour  la  comédie  est  borné,  c'est 
un  très  petit  talent  ;  je  vois  cependant  que  depuis 
on  an  ,  on  se  jette  avec  avidité  sur  les  pièces  de 
mon  théâtre  de  société ,  et  qu'on  les  joué  par- 
tout cet  hiver:  les  Comédiens  eux-mêmes  les  ont 
jouées  entre  eui  pour  s'amuse?.  Ils  sont  même 
inancJés  dans  des  maisons  particulières ,  pour  y 
tèprésènter  après  soupef/la  Vérité  dans  le  vin , 
la  Tête  à  perrpque ,  le  Galant  escroc  ,  etc. 
M.  Trudaine  les  a  fait  venir  à  sa  campagne  > 
par  le  moyen  de  M.  le  Duc  de  Duras  ,  soq 
ami  ;  ils  y  ont  joué  toutes  ces  pièces  successive- 
ment ,  et  ces  jours-ci ,  ils  doivent  représenter  les 
Accidents ,  ou  lés  Abbés  /  comédie  dé  moi ,  que  je 
leur  ai  prêtée,  et  dont  le  fond  est  si  libre  que  je  n'ai 
point  osé  la  faire  imprimer  avec  les  autres.  Ce 
qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  les  spectateurs  sont 

des  Evèques.  M.  dé  J ,  Evêque  d'Orléans,  qui 

à  la  feuille  des  bénéfices,  etl'Evêqùe  de  Mâcon, 
assisteront  à  ce  spectacle  ,  rendu  par  %  Pré- 
yille ,  sa  femme ,  la  demoiselle  Luzy ,  Feuilly  et 
l'avocat  Coqueley  de  Chaussepierre.  Il  y  a  encore 
deux  autres  Evêques  que  l'on  ne  m'a  point  nom- 
més P  mais  je  suis  sûr  des  deux  premiers. 
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'ai  fini  le  premier  de  ce  mois  la  comédie  de 
l'Esprit  follet.  Je  l'ai  remise  à  Saurin ,  pour  la  cri- 
tiquer à  feu  et  à  sang  j  au  tota^,  il  m'en  a  para 
très-content,  quand  je  la  lui  ai  lue.  Je  n'ai  em^ 
ployé  à  ce  travail  que  sept  semaines ,  trois  heures 
à-peu-près  par  jour  ;  je  suis  surpris  de  là  facilité 
que  j'ai  à  cette  sorte  d'ouvrage  et  je  m'en  méfie.  Ce 
ne  sont  point  seulement  les  vers  que  je  refais ,  et 
que  dans  cette  pièce  notamment,  j'ai  été  obligé 
de  faire  en  entier;  je  ne  pense  pas  en  avoir  con* 
serve  une  trentaine  de  l'ancien  Esprit  follet  Lee 
.Vers  ne  font  pas  tout  mon  travail ,  je  m'attache 
,encore  à  la  marche  de  l'action ,  à  la  rendre  plue 
vraisemblable.  Je  rapproche  les  caractères  de  nos 
mœurs  actuelles  ;  je  donne  à  des  personnages  unp 
consistance  et  une  vie  qu'ils  n'avoient  point  dans 
l'original.  Par  exemple  :  la  Dame  invisible  ,  Léo- 
nor,  Pontianan  et  Alcidor,  sont,  dans  la  pièce 
d'Hauteroche ,  des  espèces  de  statues  qtfil  m'a 
fallu  animer ,  et  j'y  ai  mis  le  peu  d'art  que  j'ai.  Je* 
n'épargne  point  ma  peine ,  et  je  mets  ma  gloire  et 
mon  plaisir  à  pouvoir  rendre  ce  travail  estimable 
et  digne  des  suffrages  de  la  nation. 
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J'ai  passé  à  la  campagne  le  mois  de  juillet,  et 
ne  suis  revenu  de  G  ri  gnon  que  le  20  du  mois 
d'août.  J'ai  fait  quatre  actes  du  Menteur  de  Cor? 
neille.  Je  compte  l'achever  et  faire  toutes  les  cor- 
rections en  octobre ,  que  je  retourne  aux  champs 
•celles  de  l'Esprit  follet  sont  faites.  Je  reverrai 
encore  cette  pièce  à  la  campagne,  et  je  né  ferai 
imprimer  ces  deux  comédies  ,  que  lorsqu'elles 
auront  encore  essuyé  la  critique  de  M.  Duclos, 
quant  à  la  grammaire 3  car  quant  à  la  partie  théâ- 
trale ,  je  n'ai  aucune  confiance  en  son  jugement. 
•Celui  de  M^  Saurin ,  qui  m'a  déjà  donné  sa  ont*- 
«pie  sur  l'Esprit  follet ,  à  laquelle  j'ai  satisfait, 
iest  ma  seufe  boussole  quant  au  théâtre  j  et  je  n* 
prendrai  point  d'autre  Aristarque. 

On  m^a  donné  ces  j.ours-ci  uneépigromma,  fkito 
il  y  a  trois  mx>is  P  contre  la  comédie  du  Déserte*^ 

La  voici  :      " 

\T  ■  '   ■  >  .  .    ■ 

■XJb  pénitent ,  en  bon  cbre'tien  ^ 
D'avoir  ban  le' la  come'die 
S'acçusoit  et  promettent  bien 
De  n'y  retourner  cje  sa  vie. 

Voyons,  lui  dit  le  Confesseur , 
C'est  Je  plaisir  qui  fait  l'offensé  i 
Que  donnoit-on  ?  —  Le  Déserteur. 
—  Vous  le  lirez  pour  pénitence. 

Cettç  épigramme  n'est  pas  faite  par  quelqu'un 
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accoutumé  à  faire  des  vers.  On  ne  peut  guère 
les  faire  plus  mauvais  j  et  encore  paroît-il  qu'on 
a  eu  bien  de  la  peine*  à  les  faire.  Elle  est ,  d'ail-? 
leurs,  injuste  comme  ordinairement  toute  épi- 
gramme  l'est.  La  comédie  est  plus  faite  pour  la 
représentation  que  pour  la  lecture  3  il  seroit  à  sou- 
haiter qu'il  fût  possible  qu'on  n'imprimât  jamais 
aucune  pièce  de  théâtre  ;  on  se  ménageroit  des 
plaisirs  d'une  durée  sans  fin. 

Quant  au  Déserteur ,  la  pièce  avec  tous  ses  dé- 
fauts, est  un  drame  singulier;  il  est  neuf,  et  d'un 
grand  effet  théâtral.  Son  style  me  paroît  natu- 
rel et  celui  de  la  chose, 

J>  8  septembre,  je  fus  l'après-midi  à  Fonte- 
jiay-sous-Bois ,  à  la  maison  de  campagne  de  Pré* 
ville  y  y  voir  jouer  ma  comédie  des  Aocidens  ou  des 
Abbés,  précédée  du  prologue  de  la  Lecture.  Il  est 
presque  inutile  de  dire  que  ces  pièces  furent  ren- 
dues ,  par  les  Comédiens  a  dans  la  plus  grande 
perfection  ;  il  suffit  de  nommer  les  acteurs.  Dans 
la  Lecture,  Madame  Préville  faisoit  le  rôle  de  la 
Présidente  j  Madame  Le  Kain  y  joua  très-bien  le 
sien 3  Dallain val ,  l'auteur 3  Préville,  le  Président; 
Feuilly,  le  Commandeur  5  M.  Coqueley,  l'Abbé, 

.  Dans  les  Accidens  ,  Pré  ville,  l'Abbé  de  Cor* 
moran 5  Madame  Préville,  la  Comtesse $  Madame 
Bellecourt,  laMarquisejDallainval,  Saint-Jean; 
M.  Le  Kain,  Mademoiselle  d'Amours;  Feuilly, 
Milord  Tapp  ;  et  M.  Coqueley  ;  l'Abbé  Doux-Doux. 

M,  Coqueley  de  Chaussepierre ,  Avocat  çn  Par* 
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lement ,  et  Conseil  de  la  comédie  en  cette  qualité, 
est  lui-même  un  des  meilleurs  comédiens  que  j*aye 
jamais  connus.  Il  a  un  mascfùe  excellent ,  une  in* 
^telligence  supérieure  >  un  comique  et  un  naturel 
que  je  n'ai  vu  qu'à  lui.  Je  ne  crains  point  de  dire 
qu'il  est  au-dessus  et  fort  au-dessus  de  Préviile.Ce 
malheureux  talent,  et  un  amour  forcené  du  plaisir, 
le  font  vivre  à  pot  et  à  rôt  avec  les  Comédiens  et 
les  Comédiennes  dont  il  s'abaisse  à  être  le  camarade 
et  le  compère.  M,  de  Coqueley  est  d'une  très-an- 
cienne maison  bourgeoise;  il  a  près  de  soixante  ans, 
et  rien  ne  peut  l'excuser  de  l'avilissement  dans  le- 
quel ce  commerce  flétrisssant  l'a  jeté  $  mais  ses 
mœurs  ne  font  rien  à  son  talent  dont  j'ai  déjà 
profité  plus  d'une  fois,  Je  lui  ai  vu  jouer  à  ravir 
les  rôles  du  Président ,  dans  la  Vérité  dans  le  vin , 
et  de  Gasparîn,  dans  le  Galant  escroc. 

Pour  rendre  le  jeu  des  Accidens  et  du  Prologue 
absolument  parfait ,  il  n'y  manquoit  qu'Auger  à 
la  place  de  Dallainval  ;  ce  dernier  est  un  acteur 
raisonnable  y  mais  très-froid  aussi ,  surtout  pour 
le  rôle  du  grison ,  dont  il  n'a  tiré  aucun  parti. 

Le  5o  septembre  je  fus  à  la  première  représen- 
tation d'Ham/ef ,  tragédie  anglaise  arrangée  pour 
notre  théâtre  par  M.  Ducis,  ci-devant  Secrétaire 
du  Comte  de  Montazet ,  pendant  que  ce  dernier 
étoit  à  Vienne,  M,  Ducis  est  l'auteur  d'Amelize , 
tragédie  qui  ne  fut  jouée ,  il  y  a  un  ou  deux  ans , 
qu'une  seule  fois.  Si  on  eût  rendu  justice,  à  Ham- 
lét/il  n'eût  pas  été  achevé.  M.  Ducis  a  beaucoup 
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i  tfesprit  ;  il  fait  bien  le  vers ,  mais  il  ne  fera  jamais 
)  de  pièce  de  théâtre.  Il  est  lié  sans  génie  ,  sans 
talens  et  sans  invention.  Non  seulement  il  n'a 
riert  imaginé  de  lui-même  dans  le  sujet  d'Ham- 
let,  mais  il  a  même  gâté  cette  tragédie  brute* 
Rien'  n'est  vrai  dans  ses  caractères. 

La  Reine ,  qui  a  empoisonné  son  mari  pour 
épouser  son  amant,  doit  n'avoir  rien  de  plus  pressé 
que  de  faire  monter  ce  dernier  sur  le  trône ,  et 
jouir  dès  l'instant  du  fruit  de  son  crime.  Dans 
l'Hamlet  de  Shakespear ,  Claudius  est  Roi ,  et  a 
épousé  la  veuve  du  Roi  empoisonné,  auparavant 
que  l'action  commence.  M.  Ducis ,  dès  la  pre- 
mière scène ,  donne  des  remords  à  la  Reine ,  la  fait 
balancer  sur  son  mariage  avec  Claudius,  etc.  Est-il 
dans  la  nature  qu'une  passion  aussi  forte  que 
telle  qui  engage  à  se  défaire  de  son  mari  et  de  son 
Souverain,  vienne  se  ralentir  aussitôt  que  le  crime 
est  commis  ?  M.  Ducis  a  été  égaré  en  cela  par 
M.  de  Voltaire ,  qui  a  donné  des  remords  à  sa 
Sémïramls  j  mais  du  moins  M.  de  Voltaire  a-t-il 
tone  petite  excuse  en  ce  que  Se  mira  mi  s  est  pour- 
suivie par  l'ombre  de  Ninus.  Quoiqù'à  vrai  dire  ce 
«oit  un  très-pïat  caractère  que  celui  de  Sémi^ 
Tamis,  et  qu'il  eût  mieux  fait  de  nous  donne? 
Sémifamis  comme  nous  la  représente  l'histoire  j 
ihtrépide  guerrière  marchant  à  là  tête  des  se$ 

armées,  politique,  ambitieuse,  cruelle,  que  de 

nous  la  peindre  comme  une  femmelette  qui  craint 

les  revenant.  -  * 

-   Lé  caractère  d'Hamlet  me  parbît  tout  aussi  peit 
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dans  la  nature ,  mais  beaucoup  plus  taonstfueutt 
C'est  un  fou  enragé',  un  maniaque  qui  se  croit 
poursuivi  par.  un  spectre  qi^  Ton  ne  voit  ni  que 
Ton  n'entend  !  Dans  Shakespear  le  spectre  ridicule 
est  du  moins  fondé  $  dès  la  première  scène,  des  senti- 
nelles s'en  entretiennent ,  et  il  paroît  à  leurs  yeux 
et  aux  yeux  des  spectateurs  j  dans  Sémiramis , 
M.  de  Voltaire  n'a  pas  manqué  de  même  de  faire 
paroître  l'ombre  de  Ninus.  Shakespear  a  plus  fait  * 
il  a  donné  la  parole  à  son  spectre ,  et  on  a  âmi 
cette  tragédie  une  scène,  entière,  eûtre  Hamlet.  ft 
ce  spectre.  Je  ne  déciderai -point  si  ce  revenant  est 
rm  ressort  qui  convient  à  la  dignité  de  la  tragédie) 
mais  je  dirai  hardiment  que  lorsqu'on  l'emploie  5 
11  faut  faire  tous  les  efforts  pour  lui  donneF  tout* 
la  vraisemblance  qu'il  est  possible  de  lui  donner* 
En  supprimant  la  présence  du  spectre ,  l'auttont 
s'est  privé  de  plusieurs  scènes  qu'il  n'a  remplacées 
que  par  d'autres  scènes  triviales  et  sans  intérêt; 
disons  encore  que  le  défaut  du  spectre  diminuant 
ou  même  ôtant  toute  vraisemblance ,  rend  le  rôle 
d'Hamlet  d'une  monotonie  insoutenable.  Dès  U 
second  acte,  cet  hypocondriaque  se  dit  poursuivi 
par  le  spectre  qui  lui  ordonne  de  tuer  Claudius  et 
sa  propre  mère.  De  déclamation  en  déclamation  , 
il  rebat  toujours  la  même  chose,  jusqu'au fcin- 
iquième  inclusivement ,  que  sa  mère  se  tue  eller 
tnême.  Claudius  se  donne- aussi  lui-même  la  mortj 
ensorte  que  Hamlet,  toujours  harcelé  par,  son 
çpectre,  toujours  en  fureur,  toujours  forcené,  au 
point  d'imagjner  qu'il  vatuertçus  les  passam, 
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né  tue  cependant  personnel,: nfagit  Jamais  ^;it 
iteurle  sans  cesse  les  mêmes  menaces  qu'il  a  faite* 
en  entrant  sur  le  théâtre.  Dans  tibe  tragédie  du , 
genre  terrible  de  celle-ci,  je  nù*  flatte  qu'il.  M) 
iaut  pas  être  tdop  qngloman*:  pour  convenir  qq^l 
n'est  pas  gracieux  de  ne  point  v»is.  répandre  i^aa; 
seule  goutte  de  aang  par  Hamlet*     r      '.      >  "  ."- 
L'urne  où  jontdes  ceïidre*dn  père.d'Hamlet,' 
me -fait  aucun  effet  ;  ce  n'est :qu'qn,rempii$fag* 
froid  >  et  qui  sert  à  comble*,]*  *ide  d'un^Gtie; 
Cette  urne ,  ;  prise;  &:  L'Electre  4e,  SopWqle  >  et 
mal  imitée  dih*  l'Qreste  de  M>  de  Voltaire ,  loin* 
d'ajouter,  à  l'intérêt  dé;  la  pièce  4ë  M^Duois,  Mf 
feroit  qu'y  nuire  yft^  avojt  laplufr  légère  trçg* 
d'intérêt  dans  cfr  monstre  tf  ra&atiqB*:  ;        <  ;v  ■  t  :  ■ , 
-  Ilest  ré  vol  tent  et  même  dé  goûtant  >  d'en  tendra 
cette  vieille  Rnipeâ^çemords^^o^  parler  froidçt. 
ment  de  sa^p^^iôn  élfatée  pçuf  jÇlaudius  $  c'est 
néanmoins  :  cette  ,  passion  glacée  ,qù\  L'a  portée ;^ 
empoisonner  ,son  mari^  dont  elle  est  encore  en 
deuil;  ou,  .du  moins,  si  elle  l'a  quitté,  oft  s'en 
plaint  dans  le  courant  de  la  pièce  ;ït  n'y  a  que1 
quatre  mois  que  ce  InWflieureux  côcu  est  mort;  et 
depuis  qu'elle  lui  a  donnée  poison  !,  elle  a  recôxti^ 
mencé  à  l'aimer.  ("  "'  ■  :  •  -•;•-'£"* 

Un  trait  révoltant  et  qui  fut  hué ,  c'est  la  mo- 
ment où  Hamlet  lève  le  poignard  sur  sa  mèfe*  eu 
se  couvrant  de  sa  robe ,  comme  un  bon  fils  qui 
veut  la  tuer  sans  la  voir.  Ma  &>i  >  cela  est  sublime  1 

Depuis  que  les  tyrans  sont  tyrans,  Ton  n'en  a 
pas  mis  au  théâtre  de  plus  froid  et  de  plue  plat 


*.        *  .* 

plat  que  lé  nommé  Claudine,  tyran  dans  cettt 
tragédie.        •-    ■ 

Ce  qu'il  y  à  de  moins  mauvais  dans  cette  pièce, 
est  le  rôle  de  Mademoiselle  sa  fille,  Qphelia.  U  m'a 
«©mille  qhe  dans  deux  scènes  qu'elle^  avec  Ham- 
ht,  l'oh  y  sent  quelque  chaleur  momentanée j 
c'est  latissi  dans  son  rôïe  qu'il  m'a  paru  qu'étaient 
les  plus  beaux  vers»  et  les  plut  neufs. 
*  Mole  est  outré",  dans  cette  pièce  j  il  beugle  son 
r6fo>  il  y  est  forcené ,  iî  fait  peut  j  c'est  une  raison 
peur  qu'on  trouve  admirable  cette  plate  abèmi- 
tfation ,  et  pour  que  l'on  y  courre.  U  a  fait  «réussir 
lé  Père  de  famille  à  force  d'être  enragé,  Aussi  ne 
jtme-t-il  Hamlet  que  deux  fois  la  semaine,  comme 
il  joiioit  le  Père  de  famille.  U  est  vrai  que  lorsqu'il 
va  Jouer  en  province ,  il  donne  deux  représenta- 
tiqns  par  Jour  de  Warwiok,  et  le  rôle  (THarcourt 
est  très- violent  î  mais  aussi  on  le  paye  pour  deux 

tins.  Hamlët  a^ëu  douze  représentations. 

.  .  .  •       1  .  .- 

,.  J'oubliois  de  dire  que,  le  mercredi*  i5  septem- 
bre ,  Madame  la  Duchesse  de  Mazarin  fit  repré- 
senter devant  Mesdames  de  France»  par  les  Corné- 
dieps,  la  Partie  de  Chasse;  elle  y  eut  un  succès 
singulier ,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  car  je  n'y  étois  pas. 


*■»».»«  *  »  , 

*  »  *  *  -      '  :       :   '  :     .'   "      » 
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J_je  27  de  ce  mois ,  j'ai  fini  le  Menteur,  de  Coi> 
neille ,  et  le  ag  9  j'en  ai  adressé  une  copie  à  Saurm^ 
pour  avoir  se*  critiques  qu'il  m'a  promiçes.Comme 
il  n'étoit  pas  à  Paris,  sa  femme,  très-poliment^ 
m'a  accusé  réception  de  moç  paquet,  et  pour  l'en 
remercier,  je  lui  ai  barbouillé  003  petits  vers-ci 
qui  m'ont  paru  assez  drôles  : 

Etre  fort  jeune  et  fort  jolie , 
Fort  attentive  et  fort  polie , 
Je  trouve  cela  fort  joli. 

Dans  fâge  où  j'é*tois  fort  poB 
Je  toi»  atrrois  fût  paroli , 
Et  dans  Le  temps  de  ma  jeunesse 
J'aurois  pour  une  politesse  , 
Pu  fort  bien  vous  en  rendre  êit. 

Mais  la  vieillesse  est  si  grossière, 
Qu'ici  je  reste  à  la  première,  * 

Sans  savoir  si  je  réussis*     .« 

Je  ne  retourne  à  Paris  qu'à  la  St.-Martin  3  j'es- 
père qu'en  arrivant  Saurin  me  remettra  ses  obser- 
vations sur  le  Menteur.  J'imagine  qu'elles  ne  se- 
ront pas  fort  étendues ,  car  je  me  suis  rendu  sur 
cette  pièce  plus  sévère  à  moi-même  qu'à  l'ordi- 
naire. Quoi  qu'il  en  soit,  je  m'apprête  à  la  re- 
voir encore  avec  la  dernière  rigueur. 


•  ■•  S» 
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J *ii  fait,  pendant  les  fttès  de  là  Toussaints ,  uae 

•  pcéfkce  à  mon  Menteur.  J'en  suis  assez  content, 
-ma  femme  l'est  beaucoup  j  elle  étoit  d'une  ex- 
trême difficulté.  Il  n'est  pas  aisé  de  se  justifier  db 

♦  travailler  sur  une  pièce  du  grand  Corneille,}  il  est 
;  encore  plus  mal  aisé  de  parier,  de  soi.  au  public. 
Je  me  flatte  que  je  m'en  suis  tiré  assez  adroitement 
et  assez  noblement  j  j'espère  encore  qu'elle  ne 
sera  pas  ennuyeuse'}  j'y  ai  semé  quelques  petits 
riens  assez  piquants, 

Hamlet  n'a  eu  $es  douse  représentations  qu'en 
deux  fois  3  il  en  a  on  sept  daiis  le  mois  de  dé- 
cembre. Mole  ya  joné  comme  nn  énergumène  ; 
il  devient  outré  j  il  se  gâte!  II  a  l'ambition  de  sur- 
passer Le  Kain  dans  le  tragique,  comme  il  a  sur- 
passé Bellecourt  (feus  le  comique  $  c'çst  un  projet 
insensé.  Il  y  fait  des  efforts,  si  violons,  qu'ils  pour* 
roient  bien  le  faire  crever  ;  son  organe  foible  est 
~vn  obstacle  Insurmontable, 

Hamlet  Vient  d'être  imprimé  j  je  n'eusse  jamais 

'  imaginé  fjûe  cette  tragédie  fut  aussi  mal  écrite 

:qù*eUe  Pest;  j'en  suis  confondu.  L'auteur,  à  la  re- 

"prise,  l'a  fôft*  rëpiarôître  avec  un  nouveau  ciri- 

qtiième  ^cte  très -■  vieux ,  car  il  est  pris  de  tous 

côtés;  c'est  le  pont' aux  ânes  des  dénouemens  de 

tragédie^  Je  le  répète.,  M.  Ducis  n'çu  fera  jamais» 
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JANVIER,  1770- 

Jlje  samedi  i3,  les  Comédiens  français  donnèrent 
la  première  représentation  des  Deux  Âmisy  comé- 
die en  cinq  actes  et.  en  prose  du  sieur  Caron  do 
Beaumarchais.  La  jeunesse  actuelle  ne  connoît 
plus  d'autre  espèce  dé nfcomédie  que  le  genre  lar- 
moyant 5  il  lui  faut  ce  qu'on  appelle  de  l'intérêt. 
Le  comique  véritable ,  la  comédie  proprement 
dite ,  est  absolument  passée  de  mode  ;  la  nation 
est  devenue  triste.  Les  femmes,  d'ailleurs,  ont 
tellement  pris  le  dessus  chez  les  Français  ;  elles 
les  ont  tellement  subjugués ,  qu'ils  ne  pensent  plus 
et  ne  sentent  plus  que  d'après  elles.  Les  femmes 
veulent  un  spectacle  qui  les  attendrisse ,  qui  les 
fasse  pleurnicher  ;  elles  ont ,  d'ailleurs ,  un  éloï- 
gnement  naturel  pour  la  critique  et  la  satyre  de 
leurs  ridicules  et  de  leurs  vices ,  même  la  plus 
permise  et  la  plus  mesurée ,  telle  qu'elle  peut  et 
doit  se  trouver  dans  la  véritable  comédie.  Elles 
aiment ,  au  contraire ,  des  drames  où  l'on  ne  cesse 
de  dire  des  fadeurs  à  leur  sexe  5  où  l'amour  tient 
toutes  les  places  5  où  l'on  élève  la  vertu,  l'honneur, 
le  désintéressement  y  la  grandeur  d'âme,  les  senti- 
mens ,  la  délicatesse  de  leur  sexe  d'une  manière 
incroyable  et  romanesque  5  elles  permettent  qu'où 
accable  des  mêmes  perfections  les  amans  de  ces 
pièces  insipides  j  il  leur  faut  des  passions  ,  je  ne 
dis  pas  tendres  3  mais  violentes ,  mais  forcenées , 
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où  tout  leur  soit  sacrifié  j  elles  veulent  occuper 
elles  seules  dans  ces  drames  ;  elles  ne  sont  intéres- 
sées à  ces  sujets  qu'autant  que  l'intérêt  roule  sur 
elles  absolument.  Elles  exigent  que  la  comédie  aé 
présente  plus  que  des  caractères  noble?,  géné- 
reux >  vertueux,  magnanimes,  incroyables,  ro- 
manesques ,  impossibles  j  rien  né  leur  paroît  outré 
à  cet  égard»  La  vertu  la  moins  vraisemblable,  k 
plus  gigantesque ,  celle  qui  est  la  moins  dans  la 
nature ,  est  précisément  6elle  qui  les  surprend  et 
qui  les  frappe  davantage  :  elles  ne  rebuteroiçnt 
cependant  pas  dans  ces  drames  un  très-joli  scé- 
lérat ,  pourvu  qu'il  ne  commît  ses  crimes  aimable 
que  par  un  amour  bien  forcené,  bien  enragé, 
bien  endiablé.  Elles  viennent  au  théâtre  pour 
voir  leur  triomphe  sur  les  hommes,  et  leur  pro- 
digieux ascendant  sur  notre  sexe.  Voilà  l'intérêt 
qu'elles  exigent  dans  les  nouvelles  pièces;  plus 
de  salut  pour  une  comédie  sans  intérêt ,  et  peut- 
être  sans  ce  genre  d'intérêt.  Le  Misanthrope , 
l'Ecole  des  maris ,  le  Tartuffe ,  manquent  d'in- 
térêt }  ce  ne  sont  pas-là  des  pièces  !  parlez-leur 
d'Eugénie  !  Elles  ont  fait  passer  leur  goût  à  toute 
notre  belle  jeunesse  ;  quelques  gens  de  lettres 
même  ont  été  séduits ,  et  semblent  concourir  à 
accréditer  cette  erreur.  Dans  le  Théâtre  espagnol 
nouvellement  traduit  par  M.  Linguet,  homme 
d'ailleurs  de  beaucoup  d'esprit,  on  voit  avec  quel- 
que surprise  que  cet  auteur  préfère  en  quelque 
sorte  les  pièces  d'intrigue  aux  Femmes  savantes 
de  Molière,  dans  lesquelles  il  ne  se  trouve  pas  l'in- 


! 
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térèt  qu'il  prétend  être  dans  la  comédie  qu'il  tr&- 
;  duit.  Il  faut  à  M.  Linguet  de  l'intérêt  dan*  les 
,  Femmes  savantes  1  il  en  doit  dire  autant  de  toutes 
les  pièces  du  haut  comique  de  Molière  ;  cet  au- 
teur -  là  ne  doit  pas  lui  convenir  autant  que 
Rehaussée  >  il  doit  mettre  ce  dernier  au-dessus 
de  ce  grand  homme.  Il  est  malheureusement  vrai 
pourtant  ,  que  le  petit  homme .  avec  son  petit  in- 
térêt ,  ses  petit»  incidens  impossibles ,  ses  petit* 
personnages  romanesques ,  son  petit  style  asses 
correct  et  *a  perfection  de  médiocrité  y  est  venu  à 
bout  de  ressusciter  un  genre  de  drame  que  les  vé-* 
ritables  comédies  de  Molière  avoient  fait  mourir 
de  leur  belle  mort  (*). 

On  sait  et  je  l'ai  souvent  répété  à  ceux  qui  ff~ 
ghoroient,  qu'avant  Scaron  et  Molière  nos  comé- 
dies n'étoient  .qutre  ç^ose  que.  des;  romans  mis  en 
action.  MoJiçre  vûit  :  la  vérité  prit  la  place  du 
roman.  Souvenons-nous  qu'à  une  représentation* 
d'une  des  pièces  de  cet  homme  divitt,  un  bour- 
geois inspiré  s'écria  du  milieu  du  parterre  :  Pour- 
suis, Molière  y  voilà  la  bonne  comédie  l  Tout% 

.  (*)  Tout  ce  morceau  contre  JegenreJqrmoyaittqt  les  femme*;, 
qui  donnent  faveur  à  ce -tresse lit  genre  ', .  nie  paroi*  encore  an- 
jourd'bui  de  la  p)n*  grande  vérité* ,  je  n'y  rtronye.  rien  d'exagrfréV 
Je  le  diroii  encore  ti  j'avoisi  le  dire!;  mois  tontes  les  décla- 
mations les  pins  fortes*  les  plus  sages  et  les  plus  vraies,  n'arréV 
teront  point  ce  torrent  du  mauvais  goût,  n  faudroit  un  homme 
de  génie  ,  un  second  Molière,  qui  lie  tournât  en* ridicule  sur,  la 
théâtre ,  et  qui  composât  aor  grand  nombre  de  véritables  corner 
die* ,  pour  ramener  les  femmes  et  la  nation  À  lu  nature,  (  iVocf 
tjluttur,  écrit*  en  1780)»  . . .  \   .  ■ 


I 
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l'Europe  a  confirmé  les  sdfttixnens  de  Ce  Bour- 
geois j  c'était  le  cri  de  la  nature  ;  mais  notre  pos- 
térité dédaigne  ce  qui  est  naturel  :  malheur  à  «Uê 
•ta  son  goût  1  • 

:  Ne  désespérons  pas  cependant  tout-à*fait  des 
Français.Tout  est  mode  (*)  dans  notre  pays}  on  la 
saisit  et  on  la  suit  avec  fureur*  on  l'abandonne  avec 
la  même  légèreté  >  et  on  méprise  avec  excès  celle 
dont  on  s'étoit  engoué  avec  transport  3  flattons- 
nous  que  la  métaphysique ,  qui  attriste  notre  na- 
tion depuis  vingt-cinq  ans,  passera  comme  la 
mode  des  rhingrares ,  que  nous  ^  n'avons  pas  vu 
reparoîfre  depuis  qu'on  Fa  quitter} croyons  aussi 


-j — .   ■  ■  ■>  ■  ! 


_(*)  Tout  est  mode ,  été.  J'ai  eu  occasion  de  récrire  ce  morcela  j 
je  l'ai  soigné  davantage,  et  il  est  mieux  .tourné  comme  il  suit  ; 
»  Tout  est  mode  en  France  ;  les  modes  influent  jusques  sur 

*  les  sciences ,  sur  les  arts  et  sur  le  bel  esprit  1  Nous  imitons  les 
m  modes  ;  nous  en  créons  sans  cesse  \  nous  en  suivons  de  ri<m 
»  cules  souvent  $  nous  eu  changeons  toujours  ! 

»  Nous  ayons,  abandonné  les  pantins  pour  la  géométrie;  les 

»  comédies  riantes  de  Molière ,  pour  les  pièces  larmoyantes  j  le 

'»  vaudeville  plein  de  sel  et  de  gafté,  pour  l'insipide  et  triste 

»  ariette  $  le  vin  pour  les  femmes  $  les  femmes  pour  les  filles 

*  entretenues  $  les  plaisirs  de  la  table ,  pour  le  luxe  et  l'ennui  J 
»  la  poésie  pour  l'anatomie,  la  chimie,  ragrieulture ,  les  arts 

*  d'économie  et  la  politique  ;  le  grand  opéra ,  pour  la  petite 
»  musique  moderne  ;  les  romans  pour  lès  dictionnaires  ;  la  théV» 
s>  logie  pour  la  danse  $  l'amphigouri*  pour  la  métaphysique  ;  la 
»  religion  pour  le  déisme  $  Moyse  pour  Montesquieu-;  Corneille 
m  pour  Voltaire ,  etc. ,  etc.  Et  tout  cela  passera ,  comme  tant 
»  d'autres  mode*  folles  ou  raisonnables  succéderont  à  celles-ci. 

*  C'est  un  vrai  plaisir  que  la  légèreté  des  français  !  Flattons 
»  nous  du  moins  que  la  métaphysique ,  etc.  Si  (  Ifotc  eft  £«*}** 
9tur9  écrite  #/i  1780), 
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pour  notre  bien  et  pour  notre  honneur,"  que  Tan^ 
glomanie  ne  noua  tiendra  pas  toujours.  Revenons 
k  la  pièGe  des  Deux  ainis.  •  - 

Le  fond  du  sujet  est  un  homme  qui ,  par  fan- 
taisie d'amitié;  se  détermine  à  perdre  son  honneur 
pour  sauver  celui  de  son  ami,  qui  fait  banque- 
route lui-même  pour  empêcher  son  ami  de  la 
faire.  Peut-on  bâtir  une  fable  de  drame  sur  un 
fondement  plus  absurde  ? :  Aussi  n'en  accuse-t-on. 
pas  M.  de  Beaumarchais'  lui  seul.  On  regarde 
M.  Diderot  comme  son  premier  complice  ,  si 
même  \\  n'est  pas  le  chef  de  cette  conspiration 
contre  le  bon  sens.  Bien  des  gens  croient  que  ce 
génie  de  dictionnaire  a  le  principal  honneur  dans 
ce  bel  ouvrage ,  et  qu'il  est  payé  pour  cela.  M.  de 
Beaumarchais  est  riche  et  fat  5  il  dépense  beau- 
coup^our  paraître  bel-esprit ,  il  n'épargne  rien; 
*  Dans  le  style ,  il  est  constant  que  Ton  a  reconnu 
la  manière  de  Dîdefbt  ,  son  style  sentencieux, 
correct,  et  sa  fausse  chaleur.  Dans  l'invention,  on 
y  découvre  le  génie  d'un  lexicographe ,  d'un  sa- 
vant qui  n'a  vu  la  nature  et  les  hommes  que  dans 
ses  livres ,  et  tpri  n'est  point  sorti  de  son  cabinet,  ' 

Les  Deux  amis,  cette  rapsodie  éphémère,  dont 
les  honoraires  doivent  être  abandonnés  à  la  troupe, 
n'a  pu  avoir  que  onze  représentations,  presque 
sans  spectateurs ,  quoique  les  Comédiens  l'aient 
soutenue  du  mieux  qu'ils  ont  pu  par  leurs  meil- 
leures petites  pièces;  mais,  comme  cette  drogue 
manquoit  absolument  d'intérêt ,  les  femmes  l'ont 
abandonnée  à  son  mauvais  sort, 

f  *  56 
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.  Le  *6  y  Jes  ÇoméçU.ew  4<w^èreAt  la  première) 
représentatiqn  du  Marchand  de*  Spiyrnç ,  comédie 
en  un  acte  et  en  prose  d&  M^  de  Cfeampfort  >  au- 
teur de  la  Jçiijue  Indienne  (*),  ; . ,  :      ,  ' 


(+)  L'auteur  de  la  Jeune  Indienne  et  dn  Marchand  de  Smyrne 
a  grandi ,  où  plutôt,  il  a  voulu  grandir;  il  a  pris  le  corps  d'une 
grande  tragédie  dans  lequel  il 'a  fiasse  àù  moyen'  de  là  'métamor- 
phose d'une  assez  fertile  imiution  ;»  eto  «d'une  petite  manière'.  ' 
.  Quittons  ce.  mauyapi  ttfle  figuré ,  ;  poufcjiire  4? une  façon  plus 
naturelle ,  plus  claire  et  plus  nette  :  que, M.. de-  Çhampfort  a  pris 
le  sujet  d'une  tragédie  qui  a  pour  titre  Mustapha  et  Zéangir ,  et 
à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Soliman  :  que  cette  tragédie , 
d?un  nommé  Béliri ,-  et  que  l'on  trouve  clans  le  recueil  dn  Théâtre 
français  en  i a  volumes,  a  eu  dans-  son  temps  iaa>  petit  succès 
-  éphémère  j  qu'elle .  est,  a^sez  pas6ajble,mei^  arrangée ,  qu'elle  a 
quelque  chaleur j  les  caractères  quelque  force,  et  .le.  style  une 
grande  fôihlesse ,  à  l'exception  du  premier  acte.  ,  qui  n'est  point 
trop  mal  versifié.  ;    î:  :  '  '  '  :  'y/l  u'*   '    '''' 

.  Pour"  dire  :  Q  ifiiitàtore*  sèrvuttê  pétus-j  que  M'.'  de  Champ- 
fort,,  bétail. imitât eurt  n'a  que  de  l'esprit  pour  tout  potage  ,  et 
n'a  nulle  espèce  d&  génie,  pas  même  le  moindre  talent  pour  ,U 
théâtre.        ."•,".' 

Pour  dire  que  la  Jeune  Indienne  eU  faite1  sans' imagination  et 
«ans  ctnnoissance  de  la  scène.   ::'.>"■'' 
.    Pour  dire  qu^  son  Mavehtmd  d<ï  Smvwvle  >  déjà  traité  pë». Fo- 
zelier ,  .comme  j  e  le  ?dis  ici ,  n'est  ni  ^unjqif  e .  m*  intéressant    .   . 

Pour  dire  enfin ,  que  son  Soliman  est  infiniment  an  dessous 
de  la  tragédie  de  Bélin ,  si  l'on  entend  par  esprit  celui  qui  n'est 
pas  l'esprit  de  la  chose.  

Un  style  élégant,  des  vers  hien  fait»,  des  pénWcs&et  et  in- 
génieuses, le  tout  déniée  de*  force  ,efr  de.  o<,f,je,#  ,  wù  -suffisent 
point  et  ne  sent  point  de  l'esprit  çle  tragédie. 

Dans  le  Soliman,  vous  n'y  trouvez  nul  vis  tragica,  point  de 
situations  tragiques ,  point  de  caractères',  éioepté  ceux  cfes'dcux 
frères  ;  encore  l'un  'des  deux  est-il  manqué. '   ■ 

L'analogie  que  l'amitié  de.  ce*  deux  fr&ss«Yoit  avec  celle  qo 
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Cette  pièce  est  un  rien  3  il  a  été  accueilli  comme 
tel ,  et  il  a  eu  un  petit  succès  qui  n'ira  pas  loin; 
cette  pièce  ne  restera  pas  au  théâtre ,  quoique 
Fauteur  y  ait  faufilé  une  espèce  d'intrigue.  Oa 
pourroit  peut-être,  malgré  cela,  la  ranger  dans  la 
classe  des  comédies  à  scènes  épisodiques.  Le  co*. 
inique  de  cette  pièce  n'est  point  du  vrai  comique; 
il  n'est  pas  dans  lès  situations  5  il  n'est  que  dans 
le  dialogue 5  quelques  traits  par-ci  par-là,  quel- 
que gaîté ,  quelques  saillies  pas  trop  saillantes , 
même  quelques  plaisanteries  usées.  Cela  est  eh 
total  assez  gentiment  écrit  /majs  point  d'inven- 
tion. Le  fond  clu  suj  et  est  l'histoire  de  Topalosman , 
que  Fuzeïrer  avôit  déjà  mise  au  théâtre  dans  un 
des  actes  de  ses  Indes  galantes.  J'observerai  ce- 
pendant que  M.  de  Champ  fort  a  fait  quelques 

hou\s  xvi  a  pour,  les  tiens  ,  donna  d'abord  ,faveur  à  cette 
odieuse  tragédie ,  gui  fat  jouée  k  la  Cour  avant  d'être  représen- 
tée à  Paris. 

Les  Courtisans  l'exaltèrent ,  que  e'étoit  une  oénédictioé  ! 
Corneille  et  Racine  dévoient  faire  place  à  Champion.  On  orioit 
de  partout ,  gare^  gare  Mf .'  le  Prince  de  Coudé  lui  donna  cent 
louis  d'appointemens ,  le  fit.  son  secrétaire  et ,  sur  le  cbamp ,  le 
prit  pour  son  valet  à  cause  de  son;  flageollet,  Pendant  ce  temps- 
là  ,  l'amour-propre  de  l'auteur  alloit  nn  train  de  classe  -}  e'étoit 
un  vrai  plaisir; 

Cette  tant  belle  tragédie ,  si  prônée  à  la  Coût,  fut  reçue  assez 
froidement  à  Paris,:  etVfest  fraittée  douze  représentations  sans 
beaucoup  de  spectateurs,  et  a  été  jugée  sans  intérêt  et  mauvais* 
à  la  lecture. 

M.  de  Champfbrt  a  de  l'esprit  $  il  est  cnWnant  dans  dé  petit» 
contes  en  vers  *  et  où  il  réussit,  mais  voilà  tout.  (Note  de  tAû* 
Uur,  écrite en  i?8o),  •    •    ■  ■■    .   ••_..  ^  t  -• 


*. 
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petits  progrès .  dans  la  marche  théâtrale  ;  la  fable 
de  sa  pièce  est  nrîëux  arrangée  que  celle  de  la 
Jeune  Indienne.  Ce  mince  progrès  ne  me  fait 
pourtant  rien  espérer  de  M.  de  Champ  fort  ;  il  n'a 
point  d'imagination ,  il  ne  crée  point  5  il  fera  joli- 
ment des  vers y  écrira  bien  en  prose;  il  restera  un 
iiomme  d'esprit  et  en  demeurera  là  ;  il  n'aura  ja- 
mais le  génie  et  le  talent  du  théâtre.  Sa  comédie 
a  eu  neuf  représentations. 


/ 


FÉVRIER,  i77°- 

vj'est  dans  tous  les  premiers  jours  de  ce  mois; 
ou  à  la  fin  de  l'autre ,  que  j'ai  fait  lecture  aux 
Comédiens  de  l'Esprit  follet,  comédie  d'Haute- 
roche ,  par  moi  remise  en  vers  libres.  C'est  aussi 
à  la  fin  de  février  que  je  leur  ai  lu  le  Menteur,  de 
Corneille,  par  moi  remis  encore  en  vers  libres. 

Ces  deux  pièces  refondues  ont  été  reçues ,  mais 
pas  à  l'unanimité  comme  je  le  croyois.  A  la  pre- 
mière, je  n'ai  eu  que  quatre  ou  cinq  voix.de  plus; 
à  la  seconde,  je  n'en  ai  eu  que  deux. 

Il  est  vrai  que  dans  les  bulletins  où  on  refusoit 
xnon  ouvrage ,  on  m'accabloit  de  complimens.  On 
me  répétoit ,  comme  si  on  s'étoit  donné  le  mot , 
que  c'étoit  bien  dommage  que  je  m'amusasse  à 
rajuster  les  ouvrages  des  autres,  au  lieu  d'en  pro- 
duire de  mon  propre  fond ,  qui  ne  pouvoient  pas 
manquer  d'être  agréables  au  public. 

Tous  ces  complimens ,  tous  ces  vains  éloges  ne 
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^  me  persuadent  nullement  5  je  reste  toujours  ferme 
.  dans  l'idée  que  j'ai ,  que  passé  .soixante  ans  l'iina- 
j  gination  de  l'homme  n'a  plus  de  ressorts  ,  et  que 
lorsqu'on  veut  inventer  à  cet  âge  ,  on  ne, produit 
plus  que  de  méchantes  homélies ,  telles  que  les 
faisoit  M.  l'Archevêque  de  Grenade  dans  sa 
vieillesse. 

Je  pense  (  et.  peut-être  encore  est-ce  trop  me 
flatter  ) ,  qu'un  '  goût  exercé ,  la  connoissance  dit 
théâtre  ,  et  quelques  restes  de  chaleur  suffisent 
pour  l'espèce  de  travail  que  j'entreprends  à  l'en- 
trée de  ma  vieillesse:  Je  me  croîs  encore  capable 
de  donner  quelques  nouvelles  couleurs  à  de  vieux 
tableaux  dont  les  fonds  sont  excellens  et  les  ca- 
ractères de  tête  bien  frappés  5  je.pense  que  je.  suis 
encore  en  état  de  les  débarbouiller  et  d'en  faire 
ressortir  les  beautés;  cependant  je  ne  voudroii 
pas  répondre  que  mon  amour  propre  ,  réduit  à 
cet  égard,  ne  fut  encpre  trop  fort,  et  que  je  ne  sois* 
obligé  d'en  rabattre  :  c'est  ce  que  le  public  m'ap- 
prendra lorsqu'on  représentera  ces  pièces  par  moi 
retouchées. 

Quand  les  jouera-t-on  ?  c'est  ce  que  j'ignore; 
Quoiqu'elles  soient  reçues ,  les  Comédiens  n'en 
sont  pas  plus  disposés  pour  cela  à  les  jouer.  Quoi- 
que je  les  leur  donne  eji  pur  don,  leur  paresse  et  la 
difficulté  à  la  vérité  très-grande,  d'oublier  l'ancien 
rôle  et  d'apprendre  le  nouveau,  les  arrêtent  tout 
court.  C'est  ce  motif  unique  qui,  à. mes  lectures  , 
a  partagé  les  suffrages,  et  fait  le  nombre  des  op- 
posans.  Ces  opposans  sont  probablement  ceux 
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qui  ont  des  rôles  à  rapprendre  dans  ces  pièces; 
et  ces  opposans  dans  leur  scrutin ,  m'ont  fait  eux-  I 
mêmes  des  complimens  et  m'ont  comblé  déloges. 
Je  verrai  à  employer  les  Gentilshommes  de  la 
Chambre  pour  les  contraindre  à  me  jouer. 


i 


MARS,  i77o- 


'ai  oublié,  dans  le  mois  dernier ,  de  dire  qu'à 
une  représentation  de  Gustave,  Dalainville,  frère 
de  Mole ,  fut  sifflé  scandaleusement  3  et  au  point 
qu'il  a  été  obligé  de  prendre  son  parti  et  de  re- 
tourner à  Marseille* 

Pour  sauver  l'honneur  de  son  frère  9  le  superbe 
Mole  a  fait  chasser  honteusement  de  la  comédie 
un  autre  mauvais  acteur  nommé  Chevalier  j  il  a 
accusé  ce  dernier  d'avoir  ameuté  une  cabale  con- 
tre Dalainville,  ce  qui  au  fond  n'est  pas  vrai.  C'est 
le  public  entier  ,  indigné  qu'un  acteur  tel  que  ce 
Dalainville,  se  donnât  les  airs  de  doubler  Le  Kain , 
et  qu'il  eût  la  prétention  de  lui  succéder.  C'étoit , 
quand  on  Fa  sifflé,  un  déchaînement  universel,  et 
supposé  qu'il  y  eût  cabale  réelle  qui  eût  corn- 
tnen'oé  la  camizade ,  toute  la  salle  a  suivi  les  as- 
saillans  et  les  enfans  perdus  avec  un  courage  uni- 
versel. Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  sommes  défaits  de 
ce  même  coup  de  deux  mauvais  acteurs.  Ce  Che- 
valier, aussi  désagréable ,  mais  moins  glacial  que 
Dalainville ,  a  donc  été  chassé  à  la  prière  de  ses 
confrères,  qui  ont  {représenté ,  d'ailleurs,  qu'il 
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£toit  bard....  uû  peu  trop  ouvertement  de  S.  Çj 
Monseigneur  F  Ambassadeur  de  Naples. 
.  Malgré  cette  réforme  et  le  peu  de  Comédiens 
prétendus  tragiques  qui  nous  restent ,  ils  s'étoient 
arrangés  pour  donner  Gaston  et  Bayard  au  com- 
mencement de  ce  mois.  Bellecourt,  qui  ne  joua 
plus  la  tragédie  depuis  quelques  années,  avoit  con- 
senti à  prendre  le  rôle  d'Urbain,  mais  une  maladie 
feinte  ou  véritable  de  l'ennemi  Le  Kain.  a  arrêté 
tout-à-coup  la  représentation  dé  Bayard.  Tous 
Messieurs  les  auteurs  tragiques  rendent  justice  à 
ce  premier  acteur,  et  y  en  convenant  de  ses  talens 
supérieurs  pour  le  théâtre ,  ils  sont  tous  d'accord 
que  personne  n'a  jamais  sçu  mieux  hdir,  n'a  ja- 
mais eu  de  haine  plus  active ,  et  plus  de  ressources 
dans  l'esprit  pour  nuire  à  ceux  qu'il  n'aime  pas. 
Il  déteste  M.  Debelloy ,  et  on  ne  doute  pas  qu'il 
n'ait  joué  le  malaide  pour  ne  pas  jouer  Bayard; 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  pourra  se  dispenser 
d'obéir  après  Pâques.  Le  Maréchal  de  Richelieu , 
je  gentilhomme  le  plus  despote  de  son  siècle, 
veut  qu'on  représente  Bayard.  Le  Kain ,  par  haine 
.*£ retirera,  ou  mourra  par ,»écfeânceté.  Il  aime 
^pourtant  Heu  l'argent  et  la  Vie  ;  ces  deux,  raisons 
le  «détermineront  à  prendre  un.parti  mitoyen.  Il  ne 
demandera  pas  sa  retraite ,  son  avarice  y  perdroit 
trop  5  la  yié  lui  est  chère,  il  ne  se  décidera  pas  à 
faire  enrager  Debelloy,  en  se  tuant  lui-même, 
,  quelque  tragique  qu'il  soit.  Il  se  contentera  seu- 
lement d'être  un  peu  moins  tragique  dans  Bayard. 
Il  jouera  ce  rôle  le  plus  froidement  et  le  plus  mal 
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qu'il  lui*  sera  possible,  sauf  à  lui  à  compenser  la 
petite  perte  qu'il  fera  à  cet  égard,  par  de  plus 
fortes  recettes  en  jouant  plus  souvent  dans  des 
pièces  anciennes  où  il  réussit^  et  auxquelles  il 
attire  beaucoup  de  spectateurs. 

•Les  auteurs  tragiques  font  des  histoires  sans 
nombre  des  noirceurs  et  des  tours  exécrables  que 
leur  a  joués  Le  Kain.  Je  doute  cependant  qu'il 
-  réussisse  à  empêcher  la  représentation  de  Bayard. 
Le  Maréchal  de  Richelieu  ne  céàèra  pas.  Il  est 
d'ailleurs,  décidé  et  excité  par  un  nombre  très- 
consîdérable  de  gens  de  la  cour,  6t  notamment 
par  le  Maréchal  de  Rrissac  y  qui  a  mis  dans  ses 
pressantes  sollicitations  l'esprit  de  chevalerie 
qu'il  a  trop  conservé  et  que  la  nation  a  trop 
perdu.  - 

Les  Comédiens  nous   ont  donné   le   jeudi  et 

»  le  .mardi  gras,  pour  nous  âiettre  en  joie ,  deux 

représentations  de  Béverley ,  où  Fon  a  couru  avec 

fureur  5  chaque  jour  prouvç  que  le  français  est 

devenu  triste.  *      ■■    ■ 

M.  l'Abbé  Terray,  actuellement  contrôleur- 
général  ,  nous  rendra  peut-être  notre  gaîté  en 
nous  ruinant  tous.  Quand  le  luxe  sera  tombé 
jious  en  reviendrons  à  rire.  Après  la  banqueroute 
:de  l'Etat,  en ,1721-*  ûous  en  fumes  plue  légers  et 
plus  gaillards,  je  m'en  souviens  5  ce*  fut  un  effet 
•très-prompt  de  la^hûte  du  luxe.  Il  esterai  que, 
dans  ce  temps-là  ,  la  manie  du  raisonnement , 
.l'esprit  de  discussion >  ce  cruel  esprit  philoso- 


tt  à  k  a  44$ 

\>\i\tpië  he  s^étbit  point  en^rë  ettlpaté  de  no* 
teervelîês.  Cette  ténébreuse  folie  est  tm  puissant 
bbstactfe  afc  retour  de  notrë*gaîté: 

Elle  retiendra  du  elle  né  retiendra  pas  ;  je  suis 
trop  avancé  eh  âge  pour  voir  ce  qui  en  sera j  mais 
fce  qu'il  est  très-^probtible  que  je  puisse  voir  en- 
tière ,  c'est  la  banqueroute  de  l'Etat ,  que  l'Abbé 
Terray  a  commencée  >  et  qu'en  mon  particulier 
Je  souhaite  qu'il  achève ,  pourvu  qu'il  là  fasse 
avec  une  répartition  égale  sut  chaque  ordre  de 

# 

citoyens.  Il  est  évident  que  l'Etat  ne  peut  pas 
payer  tout  ce  qu'il  doit  3  il  faut  donc  que  tout  boa. 
citoyen  consent  à  perdre,  avec  là  plus  juste  pro- 
portion qu'il  sera  possible  d'y  mettre  >  ce  quefle 
Roi  est  dans  l'impossibilité  physique  d'acquitté?» 
Le  royaume ,  à  cet  égard  >  est  dans  là  plus  grande  ? 
crise,  et  y  sera  ôricore  quelques  années.  Dieu 
veuille  encore  <!pië  ce  contrèleur-générai-ci  ne 
diffère  pas  cette  banqueroute  nécessaire»  JDieà 
Vèruillë  qu'il  n'eiUplojre  pas  des  tnoyetts  palliatif 

{)ôur  la  reculer  trop  îdin  >  ce  qui  tie  fôroit  que 
à  rendre  plus  considérable ,  et  pourroït  à  la  fia 
faire  écrouler  là  machine,  il  est  indispensable  que 
Cette  banqueroute  soit  faite  j  mais  il  faut  qu'elle 
le  soit  prudemment  $  imperceptiblement,  sensimà 
<Hne  sensu. 

Il  faut  que  ce  Ministre  trouve  des  expédients 
pour  égaler  la  dépensé  à  la  recette ,  et  qu'il  ii^ 
reste  encore  par  an  un  jeu  d'uiie  Vingtaine  de 
taillions.  Cette  opération  ùe  peut  être  conduite  à 
bien  qu'en  trois  ou  quatre  ans  j  et  qu'en  retron* 


I 

chant  pet^t  .4  petit  beaucoup  d'objet?  <juî:  ïktoi 
font  jeter  les  hauts  cçls.  Maïs  nous  sonnées  tous 
dans  un  vaisseau  prêt  à  faire  naufrage  ;  nous  de- 
Tons  tous  concourir  à  jeter  à  la  mer,  chacun  utie 
partie  de  nos  effets ,  pour  nous  sauver  la  vie, 
pour  nous  Passurer.  Je  consentirais  de  tout;  mon 
cœur  à  perdre  le  quart  de  mon  revenu,  afin 
d'être  certain  de  jouir  paisiblement  et  sans  in- 
quiétude des  trois  autres  quarts ,  pendant  le  peu 
de  jours  qui  me  restent  à  vivre* 


L 
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e  lundi  >  So  avril  >  jour  de  la  rentrée  des 
spectacles  3  les  Comédiens  français  ont  fait  l'ou- 
verture de  leur  théâtre  dans  la  salle  du  château 
des  Thuileriés ,  qui  avoit  été  ci-devant  arrangée 
pour  l'opéra,  et  que  l'on  a  critiquée  dans  le  temps 
avec  beaucoup  de  raison.  M*  Soufflot  y  avoit  fait 
des  âneries  qui  sentaient  trop  l'écolier  ,  et  n'y 
avoit  rien  imaginé  qui  fît  sentir  le  maître.  Toutes 
nos  anciennes'  salles  ont  la  forme  de  l'origine  du 
lieu  où  Ton  établissent  nos  spectacles ,  celle  d'un 
jeu  de  paume  j  M.  Soufflot  a  eu  le  génie  de  conser- 
ver cette  précieuse  forme ,  et  de  la  rendre  mêine 
plus  ridicule ,  en  rendant  cette  salle  beaucoup 
plus  longue  et  beaucoup  plus  profonde  que  les 
anciennes.  Cet  artiste  est  génie  en  architecture , 
comme  Diderot  l'est  en  pièces  de  théâtre  ;  ce  sont 
des  inventeurs  de  ce  qui  a  été  déjà  inventé.  Qa 
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m'a  assuré  que 'sôri  église  de  Ste-Gepçviève  est 
faite;  sûr  un  plan' servilement  copié  d'une  basi- 
lique dé  Rome.  Cet  architecte  est  d'ailleurs  souple, 
adroit  ;  intrigarit,  ftàtteur,  a  fait  sa  cour  basse- 
ment au  Marigny  \  en  a  obtenu  toutes  les  grâce* 
dépendantes  de  sa  profession  5  il  mourra  riche. 

M.  Moreau,  architecte  de  la  ville  ,  auteur  de  la 
nouvelle  salle  d'opéra,  est  un  homme  tout  uni, 
tout  simple ,  qui  a  fait  un  chef-d'œuvre ,  à  ce  que 
disent  les  connoisseurs.  Il  laissera  une  grande  ré- 
putation ,  et  sans  doute  une  fortune  très-modique, 
car.  on  le  dit  fort  honnête  homme.  Lequel  vaut  le 
mieux ,  vilains  ?  Quoique  vous  pensiez  que  c'est 
l'or  et  l'argent ,  vous  n'oseriez  pourtant  le  dira 
tout  haut,  artistes  qui  ne  travaillez  pas  pour  la 
gloire  î  ...... 

•  :  "  * 

Le  mardi  24  >  le  mariage  du  Duo  de  Bourbon  et 
de  Mademoiselle  d'Orléans,  s'est  fait,  à  Versailles. 
Upe  très-grande  partie  de  ceux  qui  dévoient  as-* 
sister  à  la  célébration  et  qui  étoient  priés  au  festin, 
n'oint  pas  voulu  s'y  trouver.  M.  le  Duc  d'Orléans 
et  M.  le  Prince  de  Condé  av oient  décidé  qu'ils  ne 
feroient  point  part  du  mariage  à  ceux  de  la  haute 
noblesse  ,  qui  leur  sont  parens  ou. alliés  j  ils  en 
avoient  excepté  quelques  maison*,  comme  les 
Roh,an&,  les  la  Trimouille ,  les  Lorrains,  les  Bouil- 
lons ,  etc.  Mais  les  Noailles  qui  sont  parens  de  M. 
le  Duc  d'Orléans ,  par  la  femme  de  M.  le  Régent* 
etc.  5  les  Maillé ,  qui.  le  sont  de  M.  le  Prince  de 
Condé* etc.,  ont  été  avec  raison  choqués  de  la 
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distinction  que  l'on  a  faite  de  ces  maisons.  I4 
haute  noblesse,  d'ailleurs,^  <$&  ^0X1  n,a  P0"* 
jfeit  part  aussi  du  j&ariage ,  (jupiqué  même  elle  ne 
fâttii  parente  pi  ciliée,  a  éfé  févoltée  de  ce  pro- 
cédé. Cest  ujie  tracasserie  bfep  m  règle,  pxen  éta- 
blie ,  et  tpus  ces  Seigneurs  piqués  se  sont  biep 
promis ,  dit-on ,  de  nç  plu$  mettre  le$  pieds  ai* 
P^laisrRoyal ,  ni  à  l'hôtel  de  Coudé, 

Je  ne  me  suis  pas  bien  porté  pendant  les  mois 
de  mai  et  juin,  une  fluxion  m'a  tracassé 5  je  Tavois 
dans  la  tête,  et  j'ai  été  assez  honnêtement  sourd 
durant  ?ix  semaines.  Je  n'avois  pas  le  courage  de 
rien  faire  ;  j'ai  abandonné  ce  Journal  1  il  p'y  a  pas 
grande  perte. 

Je  ne  mettrai  point  de  faits  dans  le  mois  de  mal 
que  je  supprimerai  5  j'observerai  seulement  que  le 
grand  Le  Kain  se  meurt  ;  que  ne  pouvant  plus 
presque  donner  de  tragédies ,  les  Comédiens  au? 
roient  dû  naturellement  saisir  cette  occasion  for-, 
çée  de  représenter  les  comédies  que  j'ai  refondues. 
$4  ais  leur  paresse  et  leurs  divisions  sont  portées  à 
pn  excès  que  Tpn  3  peine  à  concevoir.  £,e  public 
c'en  plaint  ;  ceux  qui  louent  des  petites  loges  en 
jettent  les  hauts  cris ,  quelques  unsi  mêmes  les  ont 
déjà  rendues  $  leur  exemple  sera  suivi ,  et  quelque 
fureur  que  l'pn  ait  àrprésent  ppup  les  spectacles  , 
?t  les  Comédiens  continuent  à  donner  toujqurs  les 
mêmes  pièces,  ils  feront  déserter  leur  salle.  De-. 
puis  fet  rentrée  de  Pâques  ils  qnt  roulé  sur  vîngt- 
çinq  pu  trente  pièces  au  plus  j  ils  ont  remis  lé* 
lifoçfo  e(  &  &ui*ç  îndiçnne,  <^ui  put  été*  abafl-* 
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données  à  leur  mauvais  et  ennuyeux  sort ,  dès  les 
premières  représentations,  qu'ils  n'ont  pas  dis* 
continuées  pour  pela, 

Mole  ne  veut  plus  jouer  que  deux  fois  la  se* 
maine ,  et  il  a  up  congé  de  deux  mois  3  il  ne  paroi-» 
fra  point  eij  août  et  septembre.  Il  a  une  maison 
de  campagne  à  Antpny j  ij  faut  bien  qu'il  aille 
s'y  reposer  cet  été  des  travaux  auxquels  il  ne  s'est 
jpoint  livré  cet  hiver, 
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JLje  samedi  $3  du  courant ,  M.  de  Saint-Lambert 
fut  reçu  à  l'Académie  française,  M.  de  Saint-Lam? 
bert  a  sery^j  il  a  la  croix  de-  St.-Louis  ^ori  le  dît 
gentilhomme  $  il  a  passé  sa  jeunesse  en  Lorraine, 
à  la  Cour  du  Roi  Stanislas,  qu'il  farcissait  de  ses 
madrigaux  servi  les.  Il  a  cru  avoir  fait  un  poème  | 
il  a  fait  imprimer  les  Saisons.  Il  a  donné  ce  nom. 
çt  ce  titre  à  un  très-fastidieux  amas  de  vers  qui 
p'ont  aucun  sujet  suivi  ,  nulle  chaîne ,  nul  ordre, 
nulle  méthode,  S^n$  auçqne  exagération  ,  c'est 
l'ouvrage  le  plus  ennuyeux  qu^I'on  ait  barbouillé 
depuis  cinquante  ans  j  je  n'en  excepte  pas  même 
Olympie ,  les  Scythes  et  les  Guèbres.  Je  me  suis 
égayé  en  critiquant  les  Saisons,  lorsqu'elles  pa- 
rurent 5  j'ai  griffonné  quelques  pages  sur  cette 
rapsodie  $  elles  sont  jointes  à  Un  exemplaire  det 
Saisons ,  dont  M.  le  Duc  d'Orléans  m'avôit  fait 
présent,   Jç  n'entrerai  ici  dans  aucun  détail  sur 
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c&  chèf-dfc6xivte  qui  a  valu  l'Académie  à  M,  do 
Samt-LâmBërt 5  jfeme  contenterai  seulement  de 
défier  le  plus  intrépide  des  lébtéùrsde  le  lire,  en 
entier.  Ce  n'est  pas  que  Ton ire  puisse  y  trouver 
quelques  vers  bien  faits  et  même  quelques  uns  de 
beaux  \  mais  >  comme  il  n'y  a  aucun  but  à  tout 
cela ,  aucune  action  y  aucuns  caractères ,  aucuns 
prétextes  inêinè  5  que  ce  ne  sont  qufe'  des  des- 
criptions froides  ,  suivies  d'autres  descriptions 
glaciales  ,  des  réflexions  qui  voudroient  être 
philosophiques  ,  et  qui  ne  sont  que  moroses  et 
communes  5  les  prétendus  beajux  vers  que  Ton 
rencontre  de  loin  en  loin  ne  sauroient  sauver 
de  l'ennui  profond  qu'inspire  la  leétrçre  de  ce 
très  -  insipide  ouvrage  ,  si  tant  est',  comme  jc| 
l'ai  Jlit  :,  qu'il  sbît  possible  de  faire'  cette  lec- 
ture (*).  ;" 

M:  de  Saint  Lambert  a  véctidanfc'le  monde  i 
oti  ne  peut  lui  en-  refuser  le  ton  j  fl  l'a  très- 
bon  ■/  mais  il  ne  s'y  est  soutenu  qûejbar  sa  ser- 
vitude avec  les:  grands.  Il  a  voulu  vivre  avec  les 
gfetts  de  la  Cour:,  il  les  a  perpétuellement  loués 
en  p rose  et^en  vers-',  ils  sont  devenus  ses  parti- 
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,  (*),  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  la  sortie  que  Ton  .trouve  ici  contre 
$ft  de  Saint-Lambert.  Je* n'ai  rien  non' plus  à  en  diminuer;  au 
contraire ,  il  y  manque  la  relation  véritable  et  remarquable  de 
son  histoire  avec  M.  Clément.  -Je  renvoie  à  ce  que  j'ai  écrit  sur 
mon  exemplaire  du  poème  des  Saisons  ,  de  ce  procédé  honteux 
p<  tous  .égards,  pour  M:  de  Saint-Lambert,  avec  cet  excellent 
critique  des  ouvrages  de  Voltaire.  On  y  verra  le  détail  de  cette* 
aventure ,  établi  sur  des  pièces  originales  §t  authentiques.  (  JYotû 
de  Fauteur,  écrite  en  1 780 )  » 
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Sans  ;  il  s'est  appuyé ,  d'ailleurs  ,  de  la  cabale 
des  Encyclopédistes  ]  il  a  loué  M.  leur  Géné- 
ral à  en  faire  wàl  au  coeur. -Son  éloge  de  Vol- 
taire ,  dans,  son  discours  .qui  précède  les  Saison*,' 
en  est  une  preuve  dégoûtante  et  révoltante.  Il 
le  met  bravement  ,  comme  auteur  tragique  , 
an-dessus  de  Corneille  et  de  Racine.  Il  se  fait 
des  complimens  d'avoir  été  le  premier  qui  ait 
osé  risquer  de  dire  cette  grande  vérité. 

Si  cette  Compagnie  étoit  aussi  bien  composée 
qu'elle  devrôït  l'être,  cette  assertion  fausse, 
cet  éloge  puant  de  Voltaire  y  le  soupçon  qui 
doit  en  naître  naturellement ',  dévoient  l'engager 
à  l'en  exclure  pour  jamais.  Cette  impudente  as- 
sertion est  une  preuve  de  mauvais  goût  .,  si  M. 
de  Saint  Lambert  croit  affirmer  la  vérité  5  s'il 
est  de  mauvaise  foi,  c'est  une  preuve  de  la 
bassesse  de  son  ame.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  voilà 
Académicien.  Et  nàc  ,  peteiic  ,  petetac  ,  tic, 
torche ,  lorgne  I  disoit  Rabelais ,  il  y  a  plus  de 
deux  cents  ans. 

M.  de  S.  Lambert  a  fait  un  discours  révoltant  à 
ce  qu'on  m'a  dit.  Il  a  décroché  les  tableaux  des 
grands  hommes  du  siècle  passé  pour  mettre  à  leur 
place  ceux  de  Voltaire ,  de  Buffon ,  et  d'autres 
seigneurs  bannerets  de  l'Encyclopédie.  A  ge- 
noux, canaille  à  préjugé*,  devant  ces  demi-Dieux 
de  la  création  d'un  M.  de  Saint-Lambert  ! 


.a 
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ers  la  fin  du  nioîs  dernier,  dans  les  première 
jours  de  eelûi-ci ,  lés  Comédiens  français  dévoient 
donner  la  première  représentation  du  SçOyrique 
où  de  l'Homme  dangereux,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers  par  un  auteur  qui  se  cachoit  y  et  qui 
peut-être  se  cache  encore,  quoiqu'on  attribue  cette 
pièce  à  Palissot.  Après  avoir  été  refusée  à  la  po- 
lice d  malgré  tes  sollicitations  impérieuses  du  Ma- 
réchal de  Ricïiêireu ,  qui  a  dit  même  des  choses 
assez  dures  à  M.  de  Sartines ,  pour  obtenir  la 
permission  qu'elle  fût  jouée  y  elle  rie  Ta  point  été  j 
quoique  les  Comédiens  L'eussent  apprise  et  fus* 
sent  sur  le  point  de  la  représenter* 

Des  personnes  très-capables  d'en  juger,  et  qui 
en  avoient  entendu  la  lecture,  m'ont  dit  que  cette 
comédie  étoit  froide  et  sans  nulle  invention  ;  quel 
ce  n'étoît  que  le  plan  du  Méchant  mal-adroite* 
ment  retourné  (  il  faut  pourtant  bien  de  l'adressé 
s  pour  piller  le  fond  du  sujet  du  Méchant  qui  n'en 
a  point)  5  que,  d'ailleurs,  elle  étoit  bien  et  forte- 
ment écrite.  On  en  jugera  par  ces  deux  vers-ci  : 

Beaux  esprit*  en  horreur  à  tous  les  bons  esprits  *  * 
Qui  pensent  par  la  haine  échapper  au  inépris. 

Ces  mêmes  personnes  m'ont  assuré  que  c'étoif 
une  satyre'sanglante  et  cruelle  contre  Palissot ,  et 
qu'il  y  étoit  traité  comme  Fréron  l'a  été  dans  l'E- 
cossaise. La  plupart  des  autres  gens  de  lettres  y 
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Sont  aussi  déchirés  fen  détail;  mais  Palissot  y  est 
peint  à  ne  pas  le  méconnoître  sous  le  nom  d'un 
personnage  de  cette  comédie ,  comme  Fréron  l'est 
sous  celui  de  Wasp  dans  cette  rapsodie  de  Vol- 
taire. Quel  est  l'auteur  du  Satyrique?  problême 
à  résoudre.  * 

Quelques  jours  après  qu*il  fut  décidé  que  cettô 
comédie  du  Satyrique  nô  seroit  point  jouée,  je 
dînois  chez  M.  PAbbé  de  BreteuiL  L'Abbé  de 
Voisenon  y  dînoit  aussi  j  il  nous  lut  une  lettre  qui 
étoit  très-bien  signée  Palissot  de  Montenoy ,  par 
laquelle  ce  dernier  le  pressoit  d'employer  tous  ses 
amis  pour  empêcher  la  représentation  du  Satyri- 
que ;  qu'il  savoit  qu'il  y  étoit  joué  d'une  manière 
calomnieuse  et  flétrissante  $  qu'on  ne  se  conten- 
toit  pas  d'y  dénigrer  son  peu  de  talent ,  mais  qu'or*/ 
y  attaquoit  encore  ses  mœurs,  sa  probité  et  son 
honneur  (*). 

Après  la  lecture  de  sa  lettre,  l'Abbé  de  Voisenon 


(*)  Palissot  avoit  écrit  la  lettre  ,  Palissot  est  l'auteur  cta 
l'Homme  dangereux.  L'Abbé  de  Voisenon  étoit  probablement 
dans  la  confidence  de  Palissot;*  Dans  ce  temps ,  cet  Abbé  étoit 
le  côurier  de  M.  le  Bue  de  Choiseul,  protecteur  déclaré  de  Pa- 
lissot. Ce  petit  Abbé  obéissoit  comme  un  valet  aux  ordres  de 
de  M.  le  Duc,  qu'il  a  trahi  depuis  sa  cJUgrace.  Voilà  le  mot  do 
l'énigme.     . 

L'Homme  dangereux  se  trouve  imprimé  dans  les  Œuvres  de 
Palissot ,  et  c'est  bien  l'ouvrage  le  plus  détestable  qu'il  ait  fait. 

Ses  Courtisannes ,  que  les  Comédiens  ont  empêché  de  même 
4'être  j  ou  ces ,  quoique  moins  mauvaises ,  eussent  été  sifflées  -de 
.même  ;  c'est  un  bonheur  dans  ces  deux  ca,s  pour  Palissot.  (  ffotm 
de  l'Auteur ,  écrite  e/i  1  380  ) . 

**  -         ;  53         - 
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prit  ta  parole  et  hous  dit  :  Avant  hier  matin, 
Palissot  vint  chez  moi;  aussitôt  que  je  F  aperçus, 
je  lui  criai  ;  votre  affaire  est  faite  ;  il  est  décidé 
irrévocablement  que  le  Satyrique  ne  sera  pas  re- 
présenté. —  Comment  t  dit  Palissot }  elle  ne  sera 
pas  jouée?  —  Non,  sûrement  et  très-surémeht  ; 
soyez  tranquille.  —  Et  parbleu,  tant  pis,  reprit- it 
vivement,  car  c'est  moi-même  qui  ensuis  V auteur. 
Voilà  le  récit  du  fait  tel  que  je  fài  entendu  5  je 
n'y  ajoute  pas  un  mot.  Comment  imaginer  que 
F  Abbé  de  Vorsenon  ait  menti  ?  comment  croire 
«ju'il  ait  dit  vrai  ? 

Ce  n'est  pas  que  l'Abbé  de  Vôisënon  taérite 
une  grande  créance  ;  c'est  un  petit  tràcàssief  sans 
mœurs  et  sans  caractère,  que  les  grands  font 
mentir  et  parler  à  leur  gté ,  suivant  leurs  intérêts  ; 
mais  l'Abbé  de  Voisëhôn  â  dé  l'esprit ,  et  dans 
cette  occasion  il  seroit  bête  d'en  ifnposér  àttssi 
grossièrement  pouvant  être  démenti  par  Pàlis&t, 
et  on  prétend  que  ce  dernier  te  dément  tout  net. 

Encore  un  coup,  cependant,  on  rie  saurait  se 
figurer  que  ce  petit  insecte  d'Abbé,  quel^û'iin- 
pudent  qu'il  soit ,  ait  poussé  son  audace  tracas* 
sière  jusqu'à  mentir  aussi  stupidement»  Aoroit-it 
*|)û  se  flatter  que  vivant  dans  le  plu» gradé  Étende 
et  à  Paris,  il  étoufFeroit  facilement  la  vois:  de  Pa- 
lissot, qui  ne  voit  personne,  et  qui  se  retire  à 
Argénteuil  ?  auroit-il  espéré  que  Palissot,  qui  s'est 
fait  des  enrtemis  sans  nombre ,  et  qui  passé  pour 
un  roué  (je  ne  sais  s'il  l'est) ,  ne  seroit  crû  de 
qui  que  ce  soit ,  et  qu'on  ajouter  oit  foi  à  sa  nou- 
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velle,  quoique  démentie  par  Palis$Qt?  Cet  Abbç 
prétend  avoir  culbuté  cette  négative  par  un  té- 
moin 5  il  avance  que  MoncJonviUe  étoit  erç  tiers 
dans  leur  conversation ,  lorsque  Paliçsot  se  dé- 
clara l'auteur  du  Satypque. 

Mais  se  feroit-il  faute  d'un  second  mensonge 
pour  étayer  le  premier?  Ce  second  fait  reijd  l'his- 
toire ,  au  contraire,  moins  vraisemblable.  Il  pa- 
roi t  d'abord  assez  étonnapt  qi^ç  P^lissot ,  après 
s'être  probablement  dopqé  toutes  les  peines  ima- 
ginables pour  empêcher  qu'on  ne  le  crût  l'auteur 
de  cette  pièce,  suppçsé  qu'il  le  fût,  vienne  se 
dénoncer  lui-même  lors.que  le  secret  lui  est  bien 
gardé  5  d'ailleurs ,  cela  serait  trop  imbécille.  Majs 
*  l'imbécillité  serpit  hqrs  de  toute  vraisemblance  51 
l'on  suppose  vrai  le  second  fajt ,  et  qu'il  eût  avoué 
sa  turpitude  devant  Mondonville ,  devant  un  té- 
moin ! 

On  répond  à  cela  que  c'est  un  premier  qiouve- 
vement  d'amour  propre  d'auteur  dont  Palissât 
n'aura  pas  été  le  maître ,  quand  on  lui  a  annoncé 
que  sa  pièce  ne  seroit;  pas  jouée  3  que  dans  un 
caractère  aussi  impétueux  que  Pest  celui  de  Pa- 
lissot ,  ce  premier  mpi^vement  est  dans  la  nature  ; 
qu'à  toufe  rigueur,  il  est  possible ,  quoiqu'il  soit 
hors  de  toute  vraisemblance.  Il  fauf  donc  douter 
et  suspendre  tout  jugénieut. 

D'ijn  autre  côté ,  voici  d'autres  faits  qui  ne  vien- 
nent point  de  Palissot ,  directement  nj  indirecte- 
ment ,  et  qui  conduirbient  à  nous  persuader  que 
cetfe  infamie  n'est  point  de  lui.  "  '  '  . 


^6o  ANNÉE     1776; 

i°.  M.  l'Àbbé  de  Voisenon  en  a  imposé  plu* 
d'une  fois  au  public  ,  et  avec  une  impudence  qui 
avoit  bien  son  mérite.  Il  a  donné  à  entendre  que  les 
ouvrages  de  Favart  étoient  de  lui 5  et  à  cet  égard, 
il  a  si  bien  faciné  les  yeux  des  gens  du  très-grand 
monde,  qu'on  ne  vie^droit  pas  à  bout  deffeur  per- 
suader le  contraire ,  malgré  la  notoriété  publique 
de  tous  les  gens  de  lettres  qui  leur  diroient  vai- 
nement que  M.  l'Abbé  n'a  jamais  fait ,  ni  n'a  été 
capable  de  faire  un  seul  des  ouvrages  de  Favart } 
il  a  donc  pu  mentir  dans  ce  cas-ci. 

a°.  Il  est  constant  que  Palissot  est  joué  person- 
nellement, comme  nous  l'avotas  dit,  dans  la  pièce 
qu  Satyrique ,  et  qu'il  y  est  cruellement  outragé. 
Un  auteur  qui ,  pour  avoir  le  prétexte  de  déchi-' 
rer  les  autres ,  voudra  se  déchirer  lui-même  en 
se  cachant,  n'ira  pas  sur  lui  jusqu'au  sang,  et  se 
fera  patte  de  velours.  Par  cette  raison,  il  est 
difficile  de  croire  que  cette  pièce  puisse  être  de 
Palissot. 

3°.  La  noirceur  affreuse  de  cette  comédie  l'a- 
voit  fait  refuser  par  les  Comédiens  qui  ont  eu 
ordre  de  la  jouer. 

4°.  C'est  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  qui  a  lait 
donner  l'ordre ,  c'est  lui  qui  a  distribué  les,rôles  ; 
il  est  descendu  jusqu'au  détail  des  habits  et  des 
perruques.  Une  comédienne  m'a  dit  qu'il  avoit 
ordonné  à  Dulainville  de  se  mettre  en  habit  de 
yçlours  et  bais  noirs,  une  veste  d'étoffe  et  une  per- 
ruque nouée  très-alongéç. 

5°,  Après  que  la  permission  de  jouer  cette  pièce 
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a  été  refusée ,  M.  le  Marquis  de  Richelieu  a  eu 
mne  prise  très-vive  avec  M.  le  Lieutenant  de  po- 
lice à  ce  sujet. 

Pour  qui  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  se  seroit- 
il  donné  tant  de  soins ,  auroit-il  pris  tant  de 
peines  ?  Se  seroit-il  compromis  vis-à-vis  de  M.  de 
Sartines  ,  auroit-il  risqué  d'en  avoir  le  démenti 
comme  il  l'a  eu ,  auroit-il  hasardé  cette  mortifica- 
tion ,  comme  il  l'a  réellement  éprouvée ,  pour  un 
homme  comme  Palissot  qu'il  ne  connoît  pas  ? 
cela  peut-il  s'imaginer  ? 

Tout  cela  s'explique,  au  contraire,  si  cette 
comédie  est  de  Voltaire  son  ancien  ami  et  son 
compère,  celui  auquel  il  a  l'obligation  d'avoir 
gagné  la  bataille  de  Fontenoy  à  la  place  du  Maré- 
chal de  Saxe.  Service  pour  service  $  il  l'a  servi 
dans  sa  fabuleuse  histoire  ;  le  Maréchal  de  Riche- 
lieu  le  sert  dans  la  comédie  que  ce  premier  a  faite 
envers  et  contre  tous. 

Beaucoup  de  gens  sensés,  avant  qu'il  fût  ques- 
tion de  la  représentation ,  soupçonnoient  violem- 
ment que  Voltaire  étoit  l'auteur  de  cette  abomi- 
nation 5  d'autres  l'ont  crû  quelque  temps  de  Pa- 
lissot,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  su  que  ce  dernier  s'é- 
toit  immolé 5  mais  après  qu'on  en  a  été  sûr,  tout 
le  monde  s'est  réuni  à  accuser  Voltaire  lui  seul  de 
cette  gentillesse.Tous  Jes  Comédiens  qui  y  jouoienty 
et  ceux  qui  ont  entendu  la  lecture  du  Satyrique , 
y  ont  reconnu  le  style  de  ce  très-bel  esprit,  le 
plus  méchant  des  hommes  5.  sa  manière ,  son  dé- 
faut d'imagination  dans  le  plan ,  son  rôle  de  Palis- 
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oot  ressemblant  à  celui  de  Fréron  dans  1-Ecos-i 
saise  ,  etc, ,  etc.  Je  tiens  de  plusieurs  d'eux  ce  que 
je  dis  là  ;  mais  l'histoire  de  l'Abbé  de  Voisenon 
subsiste  $  on  ne  nie  poiht  les  faits  1  c'est  donc  en- 
core un  problâme ,  comme  je  l'ai  dit.  Quand  je 
serai  revenu  de  Grignon,  ou  je  suis  jusqu'au  18 
d'août ,  je  chercherai  à  Paris  des  lumières  pour 
résoudre  ce  diable  de  problême. 

Le  lundi  3o ,  les  Coinédiens  français  ont  pris  la 
liberté  de  donner  en  mon  absence  x  la  première  re- 
présentation de  la  Veuve  du  Malabar,  tragédie  de 
&f .  Lemière.  On  m'a  dit  que ,  quoique  donnée  dans 
la  canicule,  elle  avoit  glacé  les  spectateurs  (*). 
Je  la  verrai  le  20  août,  si  dieu  lui  prêÇe  vie  jus- 
qu'à ce  temps  $  ce  qui  peut  très-bien  arriver , 
malgré  sa  mauvaise  constitution  ,  attendu  que 
Mole  l'aura  soutenue  par  la  diète.  J'entends  par 
là  les  privations  de  représentations.  Quand  ce 
petit  Monsieur  joue  un  rôle  dans  urje  pièce ,  il  ne 
la  fait  donner  que  deux  fois  la  semaine  5  cette  es- 
pèce de  diète  est  très-salubre  alors  pour  l'auteur 


•(*)  La  Veuye  du  Malabar  ,  avec  «J©5  changemens ,  vient  d'être 
reprise  en  mai  1 780  $  elle  a  réussi  ,  toutes  les  femmes  y  courent, 
c'est  un  plein  succès.  Je  ne  l'ai  point  vue ,  je  n'en  puis  rien  dire. 
fen  suis  charmé  pour  Lemière  ;  c'est  un  galant  homme ,  qui  a 
des  mœurs,  qui  a  soutenu  sa  famille;  je  ne  le  connois  point , 
mais  il  a  la  meilleure  réputation.  MM.  de  l'Académie  française, 
qui  l'ont  éloigné  depuis  nombre  d'années ,  sont  aujourd'hui  for- 
cés de  le  recevoir';  cela  est  décide  par  la  Reine ,  qui  a  dit  des 
choses  peu  obligeantes  pour  ces  Messieurs*  (  Dfote  dé  P Auteur, 
éàrite  en  1,780  ). 
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*t  pour  les  spectateurs ,  quand  la  pièce  est  d'us 
foible  intérêt,  et  cette  manière  de  la  traiter  fait 
grand  honneur  au  grand  médecin ,  de  qui  l'on  ad- 
mire l'adresse  à  la  faire  vivoter.  Il  prolonge  son 
agonie  et  notre  enntii  ;  cela  fait  une  parfaitement 
belle  opération  ! 

Si ,  au  contraire ,  la  pièce  a  une  constitution 
très- vigoureuse ,  ce  savant  i&édeôift  >  qui  n'a  qu'un 
remède ,  se  sert  encore  de  la  diète  y  qui  affaiblit  et 
qui  énerve  celui  qu'il  veut  rendre  malade,  et  dont 
il  veut  se  rendre  le  maître.  Par  ce  traitement  moins 
honnête  qu'adroit ,  la  pièce  reste  entre  les  mains 
de  la  faculté  hifctrionique ,  et  l'auteur  se  sauve 
s'il  peut  par  l'impression.  Le  médecin  6e  contente 
de  l'avoir  rançonné  sur  les  représentations,  ne 
pouvant  pas  faire  iftieu*  5  c'est  pat*  ce  spécifique 
que  ce  Bouvùrd  du  théâtre  est  parvenu  à  amortir 
le  feu  des  représentations  de  Béverley,  dans  les 
temps  où  ce  traitement  n'étoit  pas  encore  trouvé. 
Cette  pièce  eût  eu  quarante  représentations  ;  elle 
n'en  a  eu  que  quatorze  par  ce  beau  sefcret ,  et  l'oit 
ne  l'a  pas  encore  reprise  $  quoiqu'il  y  ait  plus  d$ 
deux  ans  qu'elle  a  été  donnée/  L'on  volt,  pouf 
suivre  la  même  métaphore,  que  ce  getire  de  diète 
est  une  saignée  privative  qui  affaiblit  les  corps  le» 
plus  robustes,  et  fait  que  le  médecin  hérite  de  ce*- 
lui  qui  vit  comme  de  celai  qui  meurt.Les  arts  hon- 
nêtes se  sont  bien  perfectionnés  dans  ce  siècle-ci. 

Au  reste ,  pour  parler  sans  figurée  7  je  dirai  tout 
uniment  que  Mole  veut  trancher  du  grand  Comér 
dien  et  qu'il  ne  l'est  pas  j  il  est  tout  au  plus  au- 
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dessus  du  médiocre  dans  le  tragique  5  la  foi  blesse 
de  ses  organes  l'empêchera  d'aller  plus  loin.  Dans 
•le  comique ,  il  n'a  qu'un  rôle,  celui  d'amant  em- 
porté et  plein  de  sentiment  $  il  y  est  supérieur. 
Ôtez-lui  ce  rôle.,  vous  lui-  Ôterez  presque  tout  ! 
Souvent  il  joue  dans  ce  goût,  des  choses  qui  n'exi- 
gent pas  une  aussi  grande  chaleur ,  et  il  a  le  talent 
de  les  défigurer  piar  ce  moyen* là  5   d'ailleurs, 
dans  ces  rôles  d'amant  impétueux,  je  trouve  qu'il 
y  est  par  fois  trop  outré  :  il  l'est  à  en  fai/e  mal  dans 
le  tragique.  Pour  lui  rendre  justice,,  je  dirai  que 
JMolé  est  un  joli  acteur,  mais  qu'il  n'est,  ni  ne  sera. 
jamais  un  grand  Comédien.  J'entends  pftr  acteur, 
celui  qui  s'acquitte  très-bien  d'une  seule  espèce 
de  rôle  5  j'entends  par  Comédien ,  celui  qui  les  joue 
tous  également  biep  :  tel  étoit  Baron.  Je  lui  ai  vu 
jouer  dans  la  dernière  perfection  Burrhus  et  Né- 
xon  $  rôles  vieux  et  rôles  jeunes  5  le  Menteur  et 
Simon,  Phocas  et  Arnolphe,  le  Misanthrope  et 
le  Joueur  des  Fâcheux,  etc. ,  etc. ,  il  avoit  alors 
soixante-cinq  ou  six  ans  ;  voilà  ce  que  j'appelle  ua 
Comédien!  Quinault  l'aîné,  dans  le  comique ,  est 
celui*  que  j'ai  vu  en  approcher  le  plus  5  il  n'avoit 
•point  d'âge  non  plus;  il  étoit  à  cinquante-cinq 
;ans  très-bien  placé  dans  des  rôles  d'étourdis  et  de 
jeunes  petits  maîtres  -,  c'étoit  un  prothée  dans  les 
autres  rôles  (comiques  s'entend,  car  il  étoit  dé- 
testabledans  levtragique).  Préville  est  comédien 
comme  ce  Quinault. 
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e  compte  faire  paroître,  sans  faute,  au  i5 
novembre  prochain,  une  édition  de  la  Mère  co- 
quette ,  de  l' Andrienne ,  de  l'Esprit  follet  et  du 
Menteur  Je  me  suis  occupé  de  ranger  sur  le  papier, 
pendant  mon  séjour  à  la  campagne,  des  idées  sur 
Futilité  et  la  nécessité  de  refondre  nos  anciennes 
comédies  :  je  communiquerai  ces  idées  aux.  Jour- 
nalistes qui  feront  les  extraits  de  mes  pièces  refon- 
dues 5  je  désire,  plus  que  je  ne  l'espère ,  que  ce* 
idées  fassent  l'impression  qu'elles  devroierit  faire  5 
je  les  crois  très-vraies  ;  je  pense  que  l'on  y  viendra 
tôt  ou  tard,  mais  dan?  cent  ans  peut-être. 

Si  l'on  ne  rajeunit  pas  nos  anciens  chefs-d'œuvre,' 
nos  plus  excellentes  comédies,  je  dis  même  celles 
du  sublime  Molière ,  il  m'est  démontré  qu'elles 
seront  perdues  pour  le  théâtre  de  la  nation ,  tan- 
dis que  traduites  ou  non  traduites,  ces  anciennes 
pièces  seront  jouées  sur  tous  les  autres  théâtres  de 
l'Europe  éclahrée.  Les  étrangers  ne  sont  pas  sujets 
comme  nous  à  une  perpétuelle  variatioii'  de 
modes,  de  manières  et  de  langage ,  etc.  ;  et  ce sôîft 
de  continuelles  révolutions,  qui  font  une  nécessité 
indispensable  de  rétablir  d'âge  en  âgé,  à-peu- 
près  tous  les  cinquante  ans,  et  de  rafraîchir  nos 
anciennes  comédies.         *  *>  •■  -•  r 

-  Les  tragédies  né  sont  pas  aussi  sujettes ,  à  beau- 
coup près ,  à  ces  sortes  de  révolutions  ;  cependant 
celles  de  Corneille  auroient  un  extrême  bésoih 
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d'un  poè'te  qui  en  rajeunît  le  style ,  quï  en  ébran- 
chat  Tes  longueurs  ;  ces  longueurs  n'en  étoient  pas 
dans  les  commencement  de  Y$Xt  dramatique.  M. 
de  Voltaire  eût  mieux  mérité  des  lettres  et  de  sa 
patrie,  si  aux  approches  de  sa  vieillesse,  il  eût 
voulu  entreprendre;  cette  besogne,  qu'il  eût  pu 
porter  à  un  très-grand  point  de  perfection.  Au 
lieu  de  faire  son  misérable  et  odieux  Commen- 
taire sur  Corneille  ,  qui  ne  fait  que  consi- 
gner à  la  postérité  sa  basse  jalousie  contre  ce 
premier  génie  tragique,  il  déçoit  faire  tous  ses 
efforts  pour  faire  valoir  en  les  corrigeant,  et  mettre 
dans, tout  leur  jour,  les  sublimes  beautés  des  tra- 
gédies de  Corneille;  son  temps  eût  été  mieux  em- 
ployé quç  celui  qu'il  a  perdu  pour  sa  propre 
gloire,  à  composer  des  Oreste,  des  Olympie,  des 
Scythes,  des  Çuèbres,  etc.,  et. à  nous  assommer 
du  rabâchage  fastidieux  de  sa  tédieuse  et  perni- 
cieuse philosophie  !  Il  eut  fait  des  chefs-d'œuvre 
dans  un  âge  plus  avancé,  et  il  n*y  a  fait  que  des 
misères,  où  Top  trouve  quelquefois  dis/ecti  mem- 
brapôëtœ. 

Suf.ce  que  BL  Saurin  în?a  prouvé  que  mon  dé- 
nouement de  ma  comédie  du  Véritable  et  Faux 
Amour ,  n'avoifc.de  ressemblance  avec  le  dénoue- 
ment, du  Philosophe  sans  le  savoir,  que  par  la 
peule  idée  du  combat;  idée  générale  et  qui  se 
trouve  dans^iombre  de  pièces  dramatiques  ,  qui 
n'pnt  d'ailleurs  aucune  autre  analogie  entre  elles  \ 
«ur  cette  déçia^n ,  dis-je ,  de  M.  jSaurin ,  décision 
jju  il  a  appuyée  p3r  des  raisonuemenf  qui  m'ont 
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paru  de  la  plus  grande  soïîdifé ,  et  <jiiî  m'ont  fait 
revenir  du  sentiment  contraire  à  celui-là,  j'ai  fait 
un  travail  qui  me  mettra  â  même  dé  consulter  à 
mon  retour  à  Paris,  des  gens  à&  lettres  sur  les 
idées  que  j'ai ,  pour  donner  la  dernière  main  à 
cette  comédie  dans  le  mois  ^d'octobre  prochain 
que  je  compte  revenir  à  là"càiùpfàgnè.  Je  tâcherai 
de  la  rendre  digne  du  tlieau'e  p  .ou  tout  au  moins 
de  l'impression. 

J'ai  fait  aussi  dans  les; 'premiers  jours  de  ce 
mois ,  la  p'afbdïe'ét  lé  vatideiriHè^fui  suivent  : 


;■-»■.•.. ■*.    i  »       .   '•<"  )j '. 


PARODIE,.  D'UN  Àlft,  KOHyB'AU, 

Votre  beauté     :         ■» 
M'a  tenté  f  ■ 
Tenait*** 
.    Cet  été  ;   . 
Mais,  vos  hivers 
Sonl  troto  cters\ 
Vous  ayez  les  grands  airs  t 

m  Je  ne  vous  reproche  pa*.  . 
Trois  robes  de  taffetas  :  ■ . 
Mais  les  riches  gros  de  Tours,  , 
L'or  dans  les  petits  velours  $ 
Mille  autres  brillans  atours 
"Pour  moi  seroient  lourds  ï    . 

VAUDEVILLE  NOUVEAU, 

Sur  l'air  ancien  :  Cela  m'est  bien  durt    * 

Je  ne  serois pas  lapins  forte, 
Cil:  J^durie ,  là  fille  à  Thoinis  ;      >  :  :  •     ï 

>  ;  -Quand  Nicolas  frappe  à  ma  porte  J:  }  j 

Je'  n'ouvre  point  à  Nicolas  f  >br  <     -    * 

Je  fais  toujours  à  sa  tendre  semonce, 
La  même  réponse  : 


T 

•  i 
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-    Nicolas ,  *bu$  perdiez  vos  pas  ,' 
Vous  n'entrerez  pas  I 

Jeudi,  la  petite  éveillée,         » 
Ayant  manqué  de  s'enfermer, 
Laissa  la' porte  entrebâillée , 
'»   •'■  '   Et  Nicolas  vint  pour  l'aimer. 

Elle ,  oubliant  -que  sa  porte  est  ouverte J 
Elle  lui  dit  :  certe  ! 
Nicolas ,  vous  perdes  vos  p>*  >    *  • 
Vous  n'entrerez  pas! 


Je  suis  dans -ta  chambre,  et  j'admire ,* 
0')    •.  Lui  dit-il,  ton  air  assuré! 

Je  n'entreiai  pas  ?. .  •  >  C'est  pour  (  rire  9 
Comment!  Ne  suis- je  pas  entré? 
Non  !  Je 'sais*  7  crrùeile  avec  un  sourire  ; 
Ce  que  je  Veux  dire  ;     j 
Nicolas ,  vous  perdez  vos  pas  , 
Vous  n'entrerez  pas  ! 

S' obstinant  dans. sa  négative, 
Jeanne  proposoit  le  pari , 
Quand  une  douleur  assez  vive , 
Lui  fit  jetter  un  petit  cri  j 
Malgré  cela  son  esprit  de  chicane  / 
Faisoit  dire  à  Jeanne  s 
Nicolas ,  vous  perdez  vos  pas; 
Vous  n'entrerez  pas  ! 

Ce  vaudeville  est-il  encore  passable  J  et  n'a-t-il 
rien  de  vieux  que  l'air  sur  lequel  il  est  ?  - 

Dès  le  samedi  18  du*  courant,  que  je  suis  re- 
tourné à  Paris ,  il  n'étoit  plus  question  de  la  Veuve 
du  Malabar  ;  elle  n'a  eu,  m'a-t-on  dit ,  que  six  re- 
présentations ,  dont  trois  dans  les  règles. 

Les.  Comédiens  donnoieut  ce  jour-là  même  j  la 
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première  représentation  des  Amazones  modernes, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose ,  que  j'ai  sifflée 
en  personne  il  y  a  plus  de  quarante  ans.  Ils  ont 
Tait  une  grande  dépense  en  habits  pour  Ja  reprise 
de  cette  pièce  qui  n'en  valoit  assurément  pas  1» 
peine 3  le  fonds  en  est  imaginaire,  romanesque  et 
maussade  ;  les  détails  en  sont  grossiers  et  peu 
plaisans.  Elle  est  tombée  comme  de  raison. 

On  retrouve  dans  ce  choix  le  goût  exquis  de» 
Comédiens  5  ils  ne  doutoient  pas  Ju  succès ,  puis- 
qu'ils ont  fait  les  frais  de  soixante  habits  assez 
chers 5  ils  sont  en  taffetas. couleur  de  rose  et  en 
argent.  Les  Comédiens  en  seront  pour  leur  argent. 

Mole  a  un  congé  de  deux  mois;  Préville  joue  la 
comédie  à  Compiègne  ,  pendant  le  voyage ,  et 
Le  Kain,  condamné  par  les  médecins ,  et  Çui  ne 
pourra  jamais  remonter  sur  le  théâtre,  reste  à  la 
comédie  et  empêche  les  débuts  d'acteurs  qui 
-  Mivoient  le  remplacer;  voilà  comme  cela  est 
*é  !  ils  se  modèlent  probablement  sur  nos  Mi- 
nistres et  notre  Gouvernement. 
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e  lundi  6  du  courant ,  les  Comédiens  ont  remis 
au  théâtre  VEçole  des  Bourgeois,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose  >  de  feu  l'Abbé  d'Allainval; 
je  dois  en  avoir  vu  la  première  représentation  en 
1728 ,  mais  je  ne  m'en  souviens  pas;  elle  n'en  eut 
pour  lors  que  deiix.  C'est  une  rapsodie  indigne } 
il  n'y  a  ni  sujet,  ni  obstacle,  ni  afcti on. Les  carao 
tères  en  sont  toits  pitoyables ,  surtout  ceux  des 
gens  de  qualité.  L'auteur  les  fait  parler  comme  on 
parle  dans,  les .  antichambres  ou  dans  une  écurie  ; 
cette  pièee  né  mérite  pas  une  critique  détaillée* 
ils  l'ont  accolée  aux  Amajjones  modernes ,  et  per- 
sonne n'y  va  ;  c'est  un  désert  que  leur  salle. 
L'Ecole  des  Bourgeois  n'a  point  été  imprimée  à 
Paris  5  je  ne  sais  si  elle  l'a  été  dans  les  provinces, 
mais  ce  dont  je; suis  sûr,  c'est  que  Bellecourt  en  a 
trouvé  soit  une  copie ,  soit  un  imprimé,  à  Bruxel- 
les ,  et  qu'il  a  joué  dans  cette  charmante  pièce  à 
Bruxelles  même ,  le  rôle  principal  qu'il  a  cru  très- 
bon  et  qui  est  très-misérable.  Je  suis  encore  cer- 
tain qu'il  ne  Ta  fait  reprendre  à  Paris,  que  pour 
se  venger  de  M.  Saurin  qu'il  hait?  parce  que  ce 
dernier  ne  lui  a  pas  donné  le  rôle  de  Béverley. 

Bellecourt  m'a  dit,  il  y  a  plus  d'un  an,  que 
M.  Saurin  avoit  pris  toute  sa  pièce  des  Mœurs  du 
temps  dans  l'Ecole  des  Bourgeois ,  et  je  n'y  ai  pas 
vu  la  moindre  ressemblance,  excepté  dans  une 
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«cène  d'intendant  de  maison.,  dont  l'idée  est  an 

11  fond  la  même ,  mais  qui  est  une  idée  appartenant 

à,  tout  le  monde,  et  d'ailleurs  tous  les  détails  de 

/cette   scène  sont  tous  différens  ,    par   bonheur 

:   pour  le  public ,  dans  la  comédie  des  Mœurs, 

Indépendamment  du  tour  que  cet  histrion 
comptoit  jouer  à  M.  Saurin ,  ce  sont  encore  des 
raisons  d'amour-propre  qui  engagent  Bellecourt 
à  faire  remettre  des  pièces  tombées  et  oubliées: 
il  s'est  persuadé  qu'il  étoit  le  premier  homme  du 
inonde  pour  arranger  des  comédies  ;  il  y  fait  des 
retranchemens ,  il  y  ajoute  des  détails  froids  ,  da 
son  crû,  et  il  se  flatte  qu'en  la  gâtant  encore,  une 
mauvaise  pièce  doit  réussir  en  sortant  de  ses 
mains. 

Comme  les  auteurs  des  pièces  nouvelles  s'adres- 
sent tous  à  Mole ,  il  s'est  emparé  du  département 
des  anciennes,  et  Ton  peut  remarquer  au  choix 
qu'il  fait  d'icelles ,  son  discernement  et  son  goût 
supérieur;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  Ama- 
zones et  l'Ecole  des  Bourgeois.  Du  moins ,  en  ré- 
duisant à  un  acte,  l'Amour  médecin  de  Molière > 
Je  Tambour  nocturne  et  la  Fausse  Agnès,  da 
Destouches,  il  n'avoit  pas  été  fouiller  dans  un  tas 
d'ordures,  comme  le  sont  les  Amazones  çt  cette 
Ecole. 

Un  nommé  Dorsainville ,  gendre  de  Clavareau, 
a  ces  jours-ci  débuté  à  la  Congédie  française. 
Jolie  figure ,  assez  bien  fait ,  de  l'intelligence ,  de 
la  noblesse,  du  feu  et  même  trop  de  feu  ,  il  a  plu 
à  tout  le  monde  5  mais  il  déplaît  a  M.  If  Duc  dç 
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Duras  et  aux  autres  Comédiens,  il  ne  sera  pal 
reçu.  Quand  sera-t-on  délivré  de  la  tyrannie  de 
MM.  les  Gentilshommes  et  de  leur  despotisme  sur 
la  comédie /et  de  leur  mauvais  goût,  et  de  leur 
ignorance,  et  de  leur  libertinage  avec  les  Coraé- 
diennes ,  qui  leur  fait  accorder  tout  à  ces  femmes, 
ou  pour  ces  femmes ,  ou  à  cause  de  ces  femmes. 

Le  jeudi  6  du  courant ,  on  a  reçu  à  l'Académie 
française  M.  l'Archevêque  de  Toulouse  j  M.  Tho- 
mas lui  a  répondu ,  ou  plutôt  a  répondu  à  un  ré- 
quisitoire de  M.  Séguier,  Avocat  général ,  que  ce 
dernier  a  fait  le  mois  passé  contre  l'es  livres  im- 
pies. M*  Thomas  a  été  applaudi  par  Tes  encyclo- 
pédistes qui  composoient  cette  assemblée ,  trouvé 
insolent  par  les  gens  du  monde,  diffus  et  long 
par  les  deux  partis. 

Le  lendemain,  M.  le  Chancelier  amande  M. 
^Thomas  et  M.  Duclos,  secrétaire  de  l'Académie  5 
il  les  a  tancés,  à  ce  que  l'on  présume ,  et  a  défendu 
l'impression  du  discours  de  M.  Thomas  :  ce  der- 
nier fait  est  certain  ;  le  premier  est  douteux.  M. 
Duolos  a  dit  à  un  de  nos  amis  communs  que  M.  le 
Chancelier  les  avoit  très-bien  reçus,  que  d'ailleurs 
ils  n'avoient  point  été  mandés,  qu'ils  avoient  été 
d'eux  mêmes  chez  M.  le  Chancelier,  qui  leur  avoit 
fait  beaucoup  de  complimensj  qu'il  avoit  à  la  vé- 
rité voulu  avoir  et  avoit  en  effet  retenu  le  manus- 
crit du.  discours  de  M.  Thomas  ,  attendu,  leur 
avoit-il  dit,  que  le  Roi  en  avoit  entendu  parler 
et  voulojt  le  lire.  On  saura  par  la  suite  la  vérité  de 
ce  fait ,  que  la  discrétion  à  laquelle  M.  Duclos  est 
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obligé  vis-à-vis  de  sa  compagnie  a  dû  lui  faire 
déguiser  le  plus,  décemment  et  le  plus  vraisem- 
blablement qu'il  Ta  pu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  il  est  clair  que  dans 
son  réquisitoire  contre  les  auteurs  qui  attaquent 
la  religion  et  le  Gouvernement ,  M.  Séguier  n'a 
pas  voulu  ni  pu  raisonnablement  y  englober  tou* 
les  autres  gens  de  lettres  qui  ne  sont  pas  dans  ces 
deux  cas ,  la  déclamation  de  M.  Thomas  paroît 
tout-à-fait  déplacée  et  même  absurde,  en  ce  qu*i* 
n'a  pu  prendre  parti  et  désigner,  comme  il  l'a 
fait,  l'Avocat  général  et  son  réquisitoire,  sans  se  dé-* 
clarer  lui-même  être  dans  les  sentimens  de  ces  au- 
teurs  dangereux,  en  se  déclarant  aussi  publique- 
ment le  défenseur  des  gens  de  lettres  en  général. 

Je  crois  M.  Thomas  un  fort  honnête  homme  ; 
je  lui  crois  du  mérite,  de  l'esprit  et  des  connois- 
sances.  Elevé  daps  l'Université,  je  lui  crois  même 
un  fonds  de  religion,  quel  qu'il  soit  et  quoi  qu'il 
en  dise,  et  je  pense  en  même  temps  que,  faute 
d'usage  du  monde  et  de  connoissance  des  hommes, 
on  l'engage  par  amour-propre  à  faire  des  démar-» 
ches  dont  il  ne  démêle  pas  toutes  les  conséquences; 
c'est  une  machine  dont  les  encyclopédistes  font 
mouvoir  les  ressorts  et  qu'ils  montent  comme  ils 
le  veulent  5  c'est  un  enfant  perdu  qu'ils  jetent  en 
avant  et  qu'ils  feront  tuer  quelque  jour  dans  une 
rencontre  pareille,  6t  le  brave  Thomas  pe  trou- 
vera comme  un  vrai  suisse,  dans  le  plus  grand 
péril ,  sans  avoir  seulement  imaginé  qu'il  y  cou- 
rût le  moindre  risque. 

**  60 
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C'est  ainsi  que  chez  les  Jésuites  >  autrefois ,  les 
Pères  qui  avoient  le  régime  de  leur  société,  les 
Pères  politiques,  employoient  les  beaux-esprits  de 
leur  ordre  à  prêcher  et  à  écrire ,  dans  de  certaines 
circonstances ,  la  morale  et  les  dogmes  qu'ils  ju- 
geoient  convenables  à  leurs  intérêts  présens  on 
futurs  ,  sans  être  dans  le  secret  du  général.  Ces 
automates  spirituels  agissoient  aveuglément  et 
sans  se  proposer  d'autre  but  que  de  sati  faire  bête- 
ment leur  amour-propre,  en  pensant  qu'ils  al* 
loient  être  regardés  comme  de  grands  écrivains, 
et  que  leur  hardiesse  leur  acquerroit  à  coup  sûr 
une  immortelle  célébrité.  C'est ,  du  temps  de  la 
ligue ,  ce  qui  a  fait  pendre  le  révérend  'Père  Gui- 
gnard,  qui  en  fut  étonné;  je-  suis  persuadé  au 
contraire,  que  le  Général  des  Jésuites,  qui  régnoit 
pour  lors ,  et  qui  l'avoit  fait  longtemps  servir  à 
ses  desseins,  ne  fut  pas  surpris  de  son  supplice  et 
qu'il  ne  s'en  embarassa  guères  :  il  l'avoit  fait  aller 
à  ses  fins* 

Parmi  les  philosophes  modernes ,  il  en  est  qui 
ne  se  compromettent  pas ,  et  ils  font  bien  et  pru- 
demment; on  est  libre  de  penser  comme  on  veut, 
mais  il  ne  faut  pas  le  dire ,  ou  tout  au  moins  l'é- 
crire ,  dans  les  matières  d'irréligion  et  de  gouver- 
nement. On  se  doute  à-peu-près  de  la  façon  de 
penser  de  M.  d'Alembert  ;  mais  il  n'a  jamais 
donné  de  prise  sur  lui ,  soit  par  ses  actions ,  soit 
par  ses  écrits.  Il  a  laissé  faire  aux  têtes  exaltées 
des  Voltaire,  des  Rouss^u,  des  Diderot,  des  Hel- 
vétius,  des  Marmonte*,  et  il  n'en  est  que  plus  es- 
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timable  et  plus  estimé  j  il  jouit  d'une  considération 
personnelle  beaucoup  plus  grande  que  tous  ces 
fous  de  haute  gamme,  qui  ne  veulent  ou  ne  peu- 
vent,  à  l'exception  de  Voltaire,  acquérir  de  cé- 
lébrité qu'à  force  de  témérité  et  d'extravagances 
philosophiques.  M.  de  Fontenelle  étoit  bien  aussi 
philosophe  que  tous  ces  grands  Messieurs ,  et  tout 
le  monde  sait  comme  il  s'est  toujours  conduit  :  il 
ne  s'est  pas  contenté  d'être  philosophe  seulement, 
il  a  été  sage. 

Je  viens  dans  l'instant  d'apprendre  comment 
«'est  passée  l'affaire  de  M.  Thomas ,  et  le  voici  : 

M»  Séguier  en  sortant  de  l'Académie ,  fut  porter 
ses  plaintes  à  M.  le  Chancelier  >  qui ,  sur-le-champ, 
envoya  défendre  d'imprimer  le  discours  de  M. 
.Thomas  5  ce  dernier  fut  le  lendemain  avec  M^Du- 
clos  chez  le  Chancelier,  auquel  il  remit  soi*  ma- 
nuscrit 5  M.  de  Maupepu  le  retint  et  renouvella 
à  M.  Thomas  la  défense  de  le  faire  imprimer,  sous 
peine  de  son  exclusion  de  l'Académie  5  on  m'a 
assuré  ce  dernier  lait ,  et  que ,  d'ailleurs ,  ce  pre- 
mier Magistrat  avait  traité  fort  poliment  ces 
Messieurs. 

Je  sais  encore ,  par  un  ami  intime  de  M.  Tho- 
mas ,  que  son  discours  étoit  fait  auparavant  le  ré- 
quisitoire de  M.  Séguier,  et  je  ne  puis  douter  de 
ce  fait,  par  la  manière  dont  me  l'a  assuré  celu* 
qui  me  l'a  dit,  que  j'estime,  et  qui  avoit  vu  ce 
discours  dès  les  premiers  instans  que  M.  Thomas 
le  composoitv  Mais,  en  ce  cas,  M.  Thomas  a  fuit 
une  faute  de  ne  pas  rayer  de  ce  discours  tout  ce 
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qui  avoit  trait  à  ce  réquisitoire,  et  tout  ce  qui 
pou  voit  désigner  ou  faire  allusion  à  'M.  F  Avocat- 
général.  J'ai  oublié  de  dire  que  ce  qui  aggrave  et 
.rend  encore  plus  déplacé  le  discours  de  M.  Tho- 
mas ,  c'est  la  personne  k  laquelle  il  est  adressé  5 
c'est  en  recevant  à  l'Académie  un  Archevêque, 
que  Ton  défend  implicitement  les  auteurs  irréli- 
gieux. 

Enfin  ,  l'on  m'a  tiré  au  clair,  l'histoire  de  la 
comédie  du  Satyrique,  ou  l'Homme  dangereux.  Il 
est  vrai  que  Palissot  en  est  l'auteur.  Il  vouloit  se 
cacher  à  toute  la  terre,  et  quoiqu'on  apparence  il 
s'attaquât  lui-même  dans  sa  comédie,  ïtVétoit 
flatté  que  tous  Jes  traits  qu'il  lançoit  contre  lui 
retomberaient  sur  les  encyclopédistes  ,  ou  ,  da 
moins,  contre  quelques-uns  d'entre  eux.  Voici 
la  raison  dont  il  se  berçoit,  qu'il  a  dite  à  M. 
l'Abbé  de  La  Porte ,  qui  s'en  mocquoit  et  le  lui 
a  dit.  Palissot  prétendoit  que  le  personnage  de  sa 
pièce  ne  faisant  que  des  méchancetés  anonymes  > 
on  ne  pouvoit  jamais  dire  que  ce  fût  lui  qui  y  fut 
joué  :  »  attendu ,  disoit-il ,  que  lorsque  j'ai  donné 
»  mes  petites  lettres  sur  les  grands  philosophes,  )e 
»  me  suis  nommé  j  que  je  me  suis  déclaré  l'auteur 
»  de  ma  comédie  des  Philosophes ,  et  que  je  n'ai 
>  pas  craint  même  de  mettre  mon  nom  à  ma 
»  Dunciade ,  dans  laquelle  j'ai  déchiré  générale- 
y>  ment  tous  les  auteurs.  Il  faudra  donc  nécessai- 
»  rement,  concluoit-il,  que  le  public  adapte  les 
»  noirceurs  que  fait  et.  que  compose  mon  Saty- 
$>  rique,:  aux  écrivains  anonymes  qui  ont  ^té  con* 
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»  vaincus  de  ces  petites  horreurs  :  ces  traits  ne 
»  porteront  donc  que  sur  Diderot ,  l'Abbé  Mo- 
»  rellet ,  etc.  qui  ont  été  pris  sur  le  fait ,  et  contre 
y>  lesquels  on  a  eu  des  preuves  de  ces  infamies 
»  clandestines  que  le  temps  a  révélées  ».  Il  s'abu- 
soit  :  ses  ennemis  et  le  public  lui-même  auroient 
à  coup  sûr  pensé  que  c'étoit  lui  uniquement  que 
Ton  avoit  voulu  mettre  au  théâtre  ;  ils  n'auroient 
pas  été  chercher.cette  distinction  alambiquée. 

Quoi  qu'il  en  fut  arrivé,  Palissot,  persuadé  que 
cela  ne  pouvoit  pas  tqurner  autrement  qu'il  l'avoit 
imaginé ,  avoit  cherché  des  protections  auprès  de 
Messieurs  les  Gentils-hommes  de  la  Chambre,  afin 
d'amener  à  bien  cette  noirceur  5  M.  le  Maréchal 
de  Richelieu  lui  parut  le  seul  qui  pût  avoir  assez 
de  fermeté  pour  faire  jouer  sa  pièce  en  dépit  de 
tous  ceux  qui  s'y  opposoroient.  Il  connoissoit  peu 
ce  Gentilhomme,  inai*  Mademoiselle  Fauconnier 
qui  connoissoit  l'Abbé  de  Voisenon  ,  choisit  ce 
dernier  pour  agent  intermédiaire  de  cette  vilainie, 
et  cette  petite  chenille  se  chargea  volontiers  de 
faire  réussir  cette  affaire  odieuse  $  il  n'y  avoit  dans 
Ja  confidence  que  cet  Abbé,  le  Maréchal  et  Môle. 

.Tout  alloit  à  merveille,  et  la  comédie  alloit  être 
représentée,  au  moyen  de  quelques  changemens 

•qu'avoit  demandés  M.  de  Sartines,  et  qui  avoient 
été  faits,  lorsque  Palissot  lui-même  déclara  à  M. 
de  Sartines  qu'il  en  étoit  l'auteur.  M.  de  Sartines 

Je  dit  à  sa  femme  5  sa  femme  le  dit  à  Madame 
Necker,  son  amie  j  Madame  Necker,  qui  l'est  de 

,1'Abbé  Moreiletet  de  tout  le  parti  encyclopédiste, 
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fit  faire  de  nouvelles  observations,  et  requît  de 
nouveaux  changemens,  surtout  celui  du  nom  de 
Morales.  Palissot  et  surtout  le  Maréchal  ne  vou- 
lurent point  entendre  à  aucuns  autres  change- 
mens  que  ceux  qui  avoient  été  indiqués  et  faits 
d'abord  pour  M;  de  Sartines  ;  il  y  mit  de  la  hau- 
teur vis-à-vis  de  ce  Magistrat,  qui  af  tenu  bon, 
et  qui ,  heureusement ,  a  empêché  la  représenta- 
tion de  ce  drame  satyrique.  Tous  les  honnêtes 
gens  sont  intéressés  à  ce  que  l'on  ne  joue  jamais 
le  citoyen  3  c^est  l'abus  de  la  comédie ,  et  même  ce 
n'est  point  là  ce  qu'on  peut  appeler  la  vraie  co- 
médie, dont  l'adresse  doit  être  telle ,  qu'elle  nous 
fasse  rire  de  nous-mêmes,  lorsque  nous  pensons 
rire  de  notre  voisin.  Personne,  assurément,  ne 
méprise  plus  que  moi  les  philosophes  ,  surtout 
Rousseau ,  Diderot ,  Helvétius ,  l'Abbé  Morellet, 
Fréron ,  etc.  etc. ,  et  cependant  personne  n'a  été 
plus  indigné  de  les  voir  mis  au  théâtre. 

Il  résulte  de  tout  ce  long  narré,  que  Palissot 
est  plus  chien  enragé  que  jamais  ;  que  l'Abbé  de 
Voisenon  est  plus  traître  qu'il  ne  l'a  jamais  été. 
En  se  prêtant  à  la  confidence  de  Palissot,  et  en 
facilitant  la  représentation  de  sa  comédie,  il  sa- 
crifioit  et  trahissoit  en  secret  ses  amis  de  l'Acadé- 
mie, et  autres  qui  y  étoient  immolés. 

Craignant  ensuite  qu'pn  ne  crût  qu'il  s'étok 
mêlé  de  cette  vilaine  affaire,  il  a  trahi  Palissot  lui- 
même,  et  il  a  été  le  premier  à  découvrir  et  à  pu- 
blier partout  son  secret ,  en  protestant  qu'il  avoit 
été  bien  surpris  quand  il  avoit  su  qu'il  étoit  l'aur 
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t  teur  du  Satyrique.  Peut-on  rien  de  plus  faux ,  de 
1  plus  bas  et  de  plus  infâme  !  MM.  de  l' Académie 
î  ont  été  instruits  de  ses  petites  menées  ;  et  on  m'a 
:  assuré  que  ces  jours- ci,  à  une  de  leurs  dernières 
1  séances  particulières ,  lafflupart  de  ses  confrères 
:  lui  avoient  tourné  le  dos,  et  avoient  affecté  de  ne 
lui  point  parler. 

Dans   Tune  des  deux   séances  de  l'Académie 
française,  du  i3  ou  du  i5de  ce  mois,  M.  de  Saint 
Lambert ,  l'une  des  meilleures,  têtes  du  parti  en- 
cyclopédiste ,  proposa  gravement  à  ses  confrères 
d'exclure  de  leur  assemblée  M.  Séguier  :  la  raison 
qu'il  donnoit,  c'est  que  M.  Séguier  avoit  trahi  la 
compagnie  en  se  plaignant  à  M  le  Chancelier  du 
discours  hétéroclite  de  M.  Thomas.  Il  prétendoit 
que  si  M.  Séguier  avoit  des  plaintes  à  faire  de  ce 
grand  orateur ,  il  auroit  dû  les  adresser  à  MM.  de 
l'Académie,  et  non  pas  au  premier  Magistrat  de 
la  justice.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remar- 
quer la  justesse  d'esprit  qui  a  produit  cette  idée; 
on  doit  sentir  sans  qu'on  le  prononce ,  le  jugement 
profond,  l'exactitude,  la  bonté  et  l'équité  qui  y 
régnent. 

On  attaque  M.  Séguier  sur  son  réquisitoire,  par 
des  traits  allusifs  et  piqua  ne,  dans  une  séance  pu- 
blique de  l'Académie,  qui  paroît  avoir  avoué 
l'orateur ,  et  c'est  à  l'Académie  qui  a  l'air  d'en  être 
complice,  qu'il  doit  porter  ses  plaintes  !  Comme 
Avocat-général ,  il  n'en  doit  pas  compte  au  Roi 
et  au  Parlement  ;  il  n'en  doit  pas  demander  raison 
au  chef  de  la  justice  !  On  ne  saurait  trop  admirer 
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la  logique  et  la  supériorité  des  lumières  du  grand 
auteur  du  graud  poëme  des  Saisons!  Voilà  du 
génie  ! 

Malgré  les  justes  louanges  que  Ton  ne  peut  re; 
fuser  aux  vues  sublimes  du  nouveau  confrère  9  les 
anciens  se  déclarèrent  tous  contre  lui ,  ou,  du 
moins ,  firent  semblant  de  rejetter  son  bill,  sur- 
tout lorsque  M.  Duclos ,  Secrétaire  de  l'Acadé- 
mie, eut  combattu  avec  chaleur  et  culbuté  lé 
sentiment  de  M.  de  Saint- Lambert.  Ce  dernier 
alla  le  voir  le  lendemain  matin  ,'  et  on  m'a  bien 
assuré  qu'il  en  a  reçu  en  particulier  une  très-viv* 
réprimande,  et  telle  qu'en  sait  très-bien  faire  M. 
Duclos  quand  il  est  animé.  Je  suis  sûr  très^posi- 
tivement  de  tous  ces  faits. 

s 

I 
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OCTOBRE  et  NOVEMBRE  177°- 

J'a  i  passé  le  mois  d'octobre  à  la  campagne  5  j'y 
ai  travaillé  à  rassembler  des  anecdotes  de  théâtre, 
que  j'ai  recueillies  dans  les  volumes  du  présent 
Journal ,  et  que  j'ai  données  à  M.  l'Abbé  de  La 
Porte ,  pour  lui  servir  dans  uû  ouvrage  qu'il 
compose  $  il  m'avôit  prié  de  lui  rendre  ce  petit 
office,  et  quoique  ce  travail  ait  été  long,  pénible 
et  ennuyeux,  j'ai  encore  mieux  aimé  m'y  livrer 
que  de  composer  pour  des  ingrats  et  des  vilains  j 
on  voit  assez,  que  je  désigne  par  là  les  Comédiens 
français ,  qui  refusent  de  jouer  les  Comédies  que 
j'ai  refondues  et  qu'ils  ont  reçues.  Leur  paresse  et 
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'  leur  déraison  me  privent  d  4J       , 

a  1  o  ^  de  sa 

y-  teût  pu  encore  amuser  quel  g   o> 

jk   vieillesse.  J'eusse  tenté  cetl  oo    g'S   V 

•  l'Avare  de  Molière  en  vers  lil 

^   à  quelques  égards. 

Je  ferai  paroître  taies  édil 

quette ,  de  l'Ândrierine ,  de 
"■*  Menteur,  le  14  janvier proc 
^  sible,  elles  avoientùde  sort 
B  •*  ^représentées1,  je  continuerais 

gré  les  Comédien*  et' leur  ma 

•    Mais  ce  seroit  une  espèce  de  tiiiracle  que  ces 

pièces  pussent  plaire  à  la  lecture  seule  et  iàtisïétlfc 
k  représentation  5  c'est  une  fotie  et  ce  seroit  avoir 

tin  amour-prbpïé  ridicule  qUe  de  s'en  flatte*4  là 

moins  du  monde. 

■     r  * 

Le  10  de  novembre,  leS'Comédiens-dpnnèrent  la 
première  représeutatipn  de  Florinde4  tragédie  d© 
M.  Lefèvre ,  auteur  de  Cosroës.  Cette  représenter 
tion  ne  fut  pas  même  achevée;  on  m'a  dit  que 
Florin  de  étoit  le  sujet  du  Comte  JuUep ,  celui  qui 
amena  les  Maures  eh  Espagne.  *  - 

Vers  le  milieu  de  ce  mois  est  mort:  M*  Paradis 
de  Montcrif  >  l'un  des  quarante  de  l'Àcadémio 
française.  Il  laisse  plus  de  bien  que  de  réputation 
littéraire  ;  il  étoit  fort  honnête  homme  5  il  a  tou- 
jours  rendu  service  à- ses  parens,  îès  à1  avancés  et 
leur  a  même  souvent  fait  quelque  part  de  ses  ri- 
chesses ;  j'appelle  richesses ,  dans  un  homme  dd 

lettres,  quarante  mille  livres  de  revenu  dontit 
**  6i 
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,  laissant  à  sa  mort  quinze  ou  dix-huit 
480      livres  de  rentes  foncières ,  à  ce  que  Ton  m'a 
la  Iniré.  Il  a  joui  pendant  sa  vie  de  deux  biens  très» 
ttares ,  d'une  santé  robuste  et  de  l'estime  de  tout 
les  honnêtes  gens ,  et  il  en  a  joui  pendant  quatre- 
vingt  trois  ans.  Il  n'a  d'ailleurs  été  qu'un  mois 
malade ,  et  est  mort  de  la  gangrène,  sans  presque 
souffrir   :  voilà  le  couronnement  de    tout   son 
bonheur.  Il  est  mort  avec  fermeté. 

Son  Sylphe ,  opéra  en  un  acte ,  et  la  petite  pièce 
du  Rajeunissement  de  Titon ,  sont  les  seuls  ou- 
vrages supportables  qu'il  ait  faits,  encore  la  ver- 
sification en  est-elle  très-foible.  Ses  chansons  et 
ses  romances  sont  lâches  et  ne  valent  rien  5  on  au- 
roit  de  la  peine  à  y  trouver  un  couplet  entière- 
ment bon.  Il  faut  être  très-patient  lecteur  pour 
soutenir  la  lecture  de  ses  Œuvres ,  qu'il  a  fait  im- 
primer et  qu'il  a  recueillies  en  quatre  volumes ,  il 
y  a  trois  ou  quatre  ans.  J'en  excepte  pourtant  son 
Essai  sur  la  nécessité  et  sur  les  moyens  de  plaire, 
qui  m'a  toujours  paru  un  très-bon  ouvrage. 

Il  avoit  beaucoup  vécu  avec  feu  M.  le  Grand- 
Prieur  d'Orléans ,  et  défunt  M.  d'Argenson ,  Mi- 
nistre de  la  Guerre,  qui  lui  avoit  fait  sa  grande 
fortune.  Il  ne  l'abandonna  point  quand  il  fut  dis- 
gracié ,  et  quoique  Montcrif  fût  courtisan  et  de- 
mi y  il  eut  le  courage  de  paroître  affligé  de  l'exil 
de  ce  Mjnistre  devant  Madame  de  Pompadour  > 
et  de  lui  demander  à  elle-même  la  permission 
d'aller  passer  six  semaines  aux  Ormes,  terre  de 
v    M.  d'Argenson  j  et  tant  qu'a  vécu  ce  dernier ,  il 
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lui  a  donné  tous  les  ans  la  même  marque  de  sa 
reconnoissance. 

C'est  dans  les  sociétés  de  M.  d'Argenson,  de 
M.  le  Grand-Prieur  et  de  M.  de  Maurepas,et 
pour  elles  ,  qu'il  a  composé  quelques  parodies 
âsâez  jolies.  Personne  n'avoit  eu  plus  de  ressources 
que  lui  pour  l'amusement  des  sociétés  ,  et ,  à  l'ap- 
précier à  la  rigueur,  je  croirois  que  son  talent 
ne  s'étendoît  guères  plus  loin.  Le  public  étoit  un 
trop  grand  jour  pour  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour 
être  heureux ,  on  se  contenterait  de  moins  que  ce 
que  la  nature  lui  avoit  donné. 
:   A  sa  mort ,  M.  de  Montcrif  a  laissé  vacante 
une  place  de  Secrétaire  de  M.  lé  Duc  d'Orléans  ,' 
qui  me  l'a  donnée.  Ces  places  ont  toujours  été 
remplies  par  des  gens  de  lettres  de  la  première 
élasse  ;  M.  de  Fontenelle  en  avoit  une  j  M.  de 
Mfiiran  en  a  une  encore  actuellement  ;  et  quoi- 
que je  sois  bien  éloigné  de  ces  hommes  illustres/ 
je  l'ai  sollicitée  avec  vivacité ,  attendu  que  comme 
je  ne  me  crois  pas  digne  de  l'Acadéibie,  j'ai  cru 
au  moins ,  pouvoîr  porter  mon  ambition-  litté-. 
raire  jusqu'à  une  place  qui  m'honorât,  sans  qu'on- 
pût  dire  à  la  rigueur  que  je  ne  la  méritais  pas  / 
comme  on  n'auroit  pas  manqué  de  le  dire ,  si  j'a- 
vois  obtenu  upe  place  à  l'Académie  française ,  ce> 
qui ,  par  parenthèse,  ne  m'eût  pas  été  difficile  k 
obtenir  il  y  a  cinq  ou  six  ans ,  si  je  l'eusse  voulu  i 
j'appelle  cette  placé  dé  Secrétaire,  ma  petite  Aca- 
démie à  moi.  ' 

Autre  place  vacante  à  l'Académie ,  par  la  mort 
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de  M.  le  Président  Hénault,  fils  d'un  ancieft 
Fermier-général,  qui  lui  avoit  laissé  de  grands 
biens  et  1  avoit  fait  Président  au  Parlement  de 
Paris.  Ses  richesses ,  un  peu  de  goût  et  un  grand 
usage  du  monde ,  lui  ont  fait  une  réputation  litté* 
raire  pendant  sa  vie  ,   beaucoup  au-dessus  de 
celle  qui  lui  survivra,  et  qu'il  mérite  véritable- 
ment.  On  trouve  quelques  remarques  fines  et 
spirituelles    dans  son  Abrégé  de  l'Histoire  de 
France  j  mais  personne  n'ignore  que  le  fond  de  ce 
travail  lexicographique  n'est  point  de  lui  :  c'est 
l'Abbé  Boudot,  homme  assez  érudit,  qui  a  fait 
toute  la  disposition  de  ,çe  livre ,  si  même  il  ne  l'a 
pas  imaginée. Jjsl  plus  grande  partie  des  recher- 
ches curieuses  nécessaires  à  cet  ouvrage  a  été  aussi 
faite  par  ce  même  Abbé.  On  ne  peut  nier  que  ce 
ne  soit  une  Table  des  matières  de  l'Histoire  de 
France,  utile,  judicieuse,  commode , ingénieuse* 
et  excellente  5  il  y  auroit  même  quelque  injustice 
à  ne  regarder  ce.  livre  que  comme  une  Table  des 
Matières,  pure  et  simple;. il  feqty  ajouter  qu'elle 
a  été.  faite  et  écrite  par  un  homme  d'esprit-,  un 
homme  dégoût  et  un  homme  instruit;  qu'elle  est 
infiniment  supérieure  aux-  Tables  de  Matières 
proprement  41  tes.  Mais  il  faut  convenir  aussi  que 
l'on  a  trop  perdu  de  louanges  cette  supérieure, 
cette  exquise ,  cette  vraiment  bonne  Ta£>Ie  des 
Matières  de  nptre  Histoire.  On  a.  appelé  son. au-« 
teur ,  le  célèbre  Président  Hén^ujft  :  c'est  être  cé- 
lèbre à  bon  marché  !  J'ai  vécu  dans  ma  jeunesse 
avec  cet  auteur ,  et  j'ose  dire  que  sans  ses  soupers, 
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son  opulence  et  ses  prôneurs,  le  titfede  célèbre 
ne  lui  eût  jamais  été  jeté  à  la  tête  aussi  lestement* 
Le  Président  étoit  connu  il  y  a  quarante  ans ,  par 
-  quelques  petites  chansons  galantes  et  fades  ,  que 
je  ne  me  soucierois  pas  d'avoir  faites ,  quoiqu'elles 
aient  eu  quelque  vogue.  Il  étoit  d'une  assez  belle 
figure,  vivoit  dans  le  grand  monde ,  avec  les  Mi<* 
nistres,  les  Mau repas,  les  d'Argenson  3  il  avoit 
par  fois  quelques  femmes  de  qualité  et  toujours 
un  excellent  cuisinier.  On  n'imagine  pas  à  quel 
point  toutes  ces  circonstances  réunies  en  impo- 
sent machinalement  aux  hommes,  même  les  plus 
éclairés  ;  combien  elles  contribuent  à  rendre  un 
homme  illustre  à  peu  de  frais ,  lorsque  d'ailleurs 
il  a  une  espèce  de  mérite,  d'esprit  et  de  goût  :  or 
M.  le  Président  Hénault  n'étoit  pas  un  sot  5  je  ne 
dirois  pas  de  même  qu'il  ne  fût  pas  un  fat,  car  j'ai 
vu  le  contraire  dans  la  société  j  et,  dans  ses  autres? 
ouvrages ,  tels  que  ses  drames,  il -a  suffisamment 
prouvé  sa  fatuité,  et  sa  confiance  intrépide  dans 
des  talens  qu'il  n'avoit  pas.  Pour  s'en  convaincre  , 
il  ne  faut  que  lire  son  Réveil  dEpiménide  et  son 
François  second. 

Il  n'avoit  pas  \ei  premiers  élémens  de  Part  dra- 
matique 5  je  sais  cependant  qu'il  en  avoit  eu  la 
fureur.  Fuzelier  m'a  dit  que,  dans  sa  jeunesse,  ce- 
Président  avoit  fagotté  quelques  mauvaises  cornée 
dies ,  que  Fuaeiier  oofrigeoit  par  ^complaisance  y 
et  qui  furent  données  aux  Français  avec  le  plus 
grand  secret  5  elles  y  tomboient ,  comme  de  raison.  » 
JLe  Président  Hénault  en  a  fait  jouer  incognito; 
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deux  ou  trois  dont  on  a  oublié  jusqu'aux  titres; 
je  me  souviens  pourtant  d'un  des  titres  de  ce* 
rapsodies  :  V Oracle  de  Delphes.  Je  crois  même 
avoir  vu  cette  pièce  et  y  avoir  bâillé  étant  encore 
écolier,  en  1754  ou  1725* 

Fuzelier  m'a  encore  dit  que  M.  le  Comte  d'Ar- 
genson  étoit  le  complice  de  ces  productions,  que 
ces  marauds-là,  ajoutoit-il,  lui  renvoy oient  pour 
les  mettre  en  état  de  paraître  au  théâtre ,  et  que 
c' étoit  unef. ....  besogne. 

Les  places  d'Académiciens ,  de  Montcrif  et  de 
Hénault,  sont  demandées  par  MM.  Gaillard,  de 
La  Harpe,  Laujon,  l'Abbé  Delille ,  l'Abbé  Coyer, 
F  Abbé  Leblanc  ,  Lemière  et  quelques  autres 
Messieurs  dont  j'ai  oublié  les  noms  ;  nous  parle- 
rons des  élus  lors  de  leur  réception.  ' 


H)»«  •  •  •>>< 
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ans  les  douze  premiers  jours  de  ce  mois,  est 
mort  encore  un  Membre  de  l'Académie,  un  de 
ces  hommes  célèbres  que  la  nation  ne  connoît 
point ,  et  dont  le  nom  même  est  totalement  ignoré 
dans  l'Europe  littéraire  et  savante,  L'Abbé  Alaric 
accablé  de  vieillesse  et  de  biens ,  est  mort  tout 
entier  ces  jours-ci  5  il  avoit  été  instituteur  ou 
précepteur  de  Louis  xv ,  et  l'on  sait  que  les  pé- 
dans  auxquels  on  confie  l'éducation  de  nos  Rois 
et  de  nos  Princes  ont ,  presque  de  droit , .  une 
place  à  l'Académie  française.   C'est  pour  cette 
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raison  y  et  non  pour  ses  ouvrages  ,'  que  personne 
'    iie  lit  et  ne  connoît,  que  feu  M.  l'Abbé  Alaric 
"    étoit  un  des  quarante.  Il  jouissoït,  au  feste,  dans 
D  son  obscurité  littéraire  ,  de  trente-cinq  milleJivres 
a  de  revenus ,  y  compris  ses  bénéfices.  L'Abbé  d'O- 
,  livet,  Montcrif  et  lui,çtoient  les  mieux  rentes  de 
tous  les  beaux  esprits;  il  faut  pourtant  en  excep- 
* :  ter  M.  de  Voltaire ,  qu'il  faut  regarder  comme  le 
#  Jacques-Cœur  de  la  littérature.  Feu  M.  d'Argen- 
ri  son ,  Ministre  de  la  Guerre,  donnoit  un  intérêt  à 
Voltaire,  dans  toutes  les  affaires  et  entreprises 
c    qui  se  faisoient  dans  son  département.  Ce  dernier 
L-    fait  m'a  été  prouvé  par  M.  Davoust ,  mon  ami  f 
Z    qui  a  été  l'associé  de  cet  homme  célèbre  ,  et  dans 
c    la  viande  et  dans  l'artillerie  fournie  dans  la  guerre 
z     de  1741 5  ajoutez  à  tout  cela  que  M.  de  Voltaire  a 
connu  mieux  qu'un  banquier  la  place  ,  et  que 
personne  n'y  a  fait  des  opérations  et  des  spécula- 
tions plus  utiles.  Revenons  aux  petites  tracasseries 
que  la  vacance  de  ces  trois  places  à  l'Académie 
occasionne  parmi  Messieurs  les  gens  de  lettres. 
Comme  on  sait  communément  dans  le  publio 
[      le  secret  des  élections  avant  qu'elles  soient  faites  , 
le  bruit  s'est  généralement  répandu  que  là  pre- 
mière place,  celle  de  Montcrif,  seroit  remplie  par 
l'historien  Gaillard.  On  a  assuré  en  même  temps 
"-     que  M.  de  La  Harpe  étoit  lui-même  de  ceux  qui 
assuroient  qu'il  auroit  la  seconde ,  celle  du  Prési- 
dent Hénault,  au  cas  qu'il  ne  se  présentât  point 
de  gens  de  qualité  :  il  me  l'a  dit,  et  comme  je  ne 
suis  nullement  lié  avec  lui,  il  Ta  dit  probablement 
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£  tous  ceux  qu'il  aura  rencontrés.  Cette  confiant* 
intrépide*  lui  a  d'abord  attiré  trois  épigrammes 
très-du^es  qui  sont  le  moindre  de  ses  malheurs. 
Les  deux  première»  sont  si  grossières  et  si  mal  fa- 
gotées ,  que  ;?  ne  transcrirai  qued^  dernière* 

»  Est-ce  mot  <°ru'on  refuse!  Ingrate  Académie , 
a  Que  n'avois-je  p^int  fait  pour  dormir  dans  ton  sein  I 
»  J'ai  fabriqua  ITarw&k  >  drame,plein  de  génie. 
»  Sifflé ,  honni  trois  fois  d'an  parterre  inhumain  , 
»  J'ai,  pour  me  dépiquer ,  très-bien  lu  Mélanio\ 
»  J'ai  courtisé  Thomas ,  que  j'ai  mordu  sous  main  f 
»  J'ai  feint  d'aimer  Voltaire  et  d'estimer  Saurin. 
»  D'Alembert  pour  m'aider  se  donne  la  torture  ; 
.  .     »  Duck>s  sons  le  secret  m'avoit  promis  s*  Yoix; 
a»  Mon  extrait  des  Saisons  est  obligeant ,  je  crois  ! 
»  J'ai  loué  Marmontel  et  c'est  forcer  nature  ; 
»  L'anonyme  a  voilé  mes  petites  noirceurs  I 
»  O  ciel  !  Que  faut-il  donc  pour  gagner  tous  les  coeurs  ? 

Cette  épi  gramme  a  besoin  de  quelques  éclair- 
cissemens ,  et  les  voici  :  Warwick  est  une  tragédie 
de  son  invention,  pour  le  fond,  et  sans  force  dans 
les  caractères ,  ainsi  on  a  raison  de  l'ironiser  sur 
son  manque  de  génie.  Ce  qu'il  y  a  de  véritable- 
ment estimable  dans  Warwick  ,  c'est  le  dialogue  > 
dont  les  vers  sont  d'une  simplicité  élégante,  et  qui 
dit  presque  toujours  ce  qui  doit  être  dit.  M.  de  La 
Harpe  est  le  meilleur  lecteur  que  j'aie  entendu  , 
aussi  Mélanie  n'a-t-elle  réussi  que  lorsqu'il  l'a  lue , 
et  n'a-t-elle  eu  aucun  succès,  quand  on  l'a  lue  soi- 
même  ou  qu'on  Ta  vu  représenter.  Dans  son  Mer- 
Cure,  il  a  attaqué  indirectement  M.  Thomas,  en 
parlant  d^  genre  des  panégyristes.  Il  est  vraisem- 
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fclable  aussi  que ,  dans  s.on  Mercure ,  ce  n'est  qu'à 
la  recommandation  de  M.  DucIqs  ,  ami  de  j$t  de 
Saint-Lambert,  qu'il  a  pu  faire  qa.> extrait, favoW- 
rable  du  poème  des  Saisons  de  ce  dernier  ^  l'ou- 
vrage le  plus  ennuyeux  qui  ait  été  fait  de  ce  siècle* 
Le  vers  qui  commence  par  l 'anonyme ,  etc.  est 
mal  fait  et  obscur  $  ce  vers  veut  dire  qu'il  a  fait 
des  noirceurs  anonymes  dans  quelques  pièces  de 
yer3  ou  de  prose  dans  lesquelles  il  ne  s'est  pas  nom- 
mé ,  et  ce  vers  ne  dit  pas  cela  :  il  faut  le  deviner. 

^Vprès  ces  notes ,  revenons  au-maJheurde  M.  de 
La  Harpe,  qui  ,  je  crois  ,  le  mérite  5  mais  ce 
malheur  est  cruel ,  et  quelque  coupable  que  La 
Harpe  puisse  être  des  vilainies  qu*on  lui  impute,, 
je  pe  crois  pas  que  l'on  en  puisse  être  plus  sévère- 
ment pupi  ;  les  épigrammés  sont  des  roses  çji  comr 
pàraison.  Voici  le  fait».   ; 

Le  1 5  ou  le  ï 7  de  ce  mois,  dan*  l'une  de  ces 
deux  séances  de  l'Académie  française,  M.  Séguier 
déclara  à  MM.  ses  confrères,  en  son  .nom  et  en 
celui  de  M.  le  Maréchal  dç  Richelieu ,  que  si  la 
pluralité  des  suffrages  se  trouvpit .  pour  élire  M, 
de  La  Harpe  ,  ils  demandoient  l'un  et  l'autre 
d'être  rayés  du  nombre  des  Académiciens  5  qu'ils 
ne  vouloient  ni  ne  pouvoient  être  les  confrères 
d'un  hofnme  déshonoré ,  d'un  homme  qui  avoit  été 
condamné  à  Bicêtre ,  et  qui ,  dans  .le  fait ,  avoit  été 
réellement  conduit  jusques  à  la  porte;  de  cette 
prison  flétrissante,  et  de  là  conduit  par  grâce  au 
Fort-l'Evêqûe  ,  où  il  avpit  été  détenu  quelque 
temps.  . ,.  ,  ,„  : 


v_ 
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Cette  déclaration  de  M.  Séguier  a  été  un  coup 
de  flmdre  pour  le  parti  encyclopédiste ,  qui  veut 
dominer  l'Académie  5  ils  n'ont  pu  résister  cepen- 
dant, à  l'évidence  de  ce  motif,  et  voilà  M.  de  La 
Harpe  exclus  à  jamais  de  l'Académie!  Ces  faux 
philosophes  en  sont  en  fureur  $  ils  ne  conviennent 
pas  même  de  cette  dénonciation  faite  par  M.  Se- 
guier  $  ils  voudroient  faire  entendre  qu'ils  donnent 
l'exclusion  à  M.  de  La  Harpe  pour  de  toutes 
autres  raisons. 

Quant  à  M.  de  La  Harpe  /son  malheur ,  comme 
l'on  voit,  ne  se  réduit  pas  simplement  à  ne  pou* 
voir  de  ses  jours  entrer  à  l'Académie  ;  la  manière 
dont  il  en  est  éloigné  emporte  une  note  d'infamie, 
dont  il  faut  qu'il  se  lave  aux  jeux  du  public,  ou 
consentir  à  être  déshonoré  éternellement  >  s'il  ne 
prouve  pas  d'ici  à  un  mois,  que  c'est  par  méprise 
ou  autrement  qu'il  a  été  conduit,  contre  toute 
raison  et  contre  toute  équité,  jusqu'à  la  porte  de 
Bicêtrej  en  un  mot,  s*il  ne  justifie  pas  pleinement 
les  causes  de  sa  détention  au  Fort-1'Evêque,  et  ne 
démontre  pas  évidemment  qu'elles  n'ont  point 
été  honteuses  ;  c'est  un  homme  perdu  sans  res- 
sources du  côté  tle  sa  réputation  et  de  son  hon- 
neur ,  s'il  ne  fait  pas  imprimer  promptement  sa 
justification;  son  silence  sera  sûrement  regardé 
comme  un  assentiment  formel  à  ce  dont  on  l*ac* 
ruse.  Son  accusation  a  été  publique ,  sa  justifica- 
tion doit  l'être. 

Le  29  décembre,  les  Comédiens  français  don- 
mt  la  première  et  dernière  représentation  de 
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la  Veuve,  comédie  en  un  acte  et  en  prose ,  de  ma 
composition  ;  elle  fut  huée.  Je  n'y  étois  pas  :  on 
me  Ta  ditj  elle  ne  fut  pas  entendue  par  le  parterre, 
elle  le  fut  trop  par  les  loges.  Je  m'explique  : 
comme  dans  cette  pièce,  il  faut  supposer  que  la 
Veuve  couche  avec  le  Chevalier,  sans  quoi  il  n'y 
a  point  de  sujet, le  parterre  ne  comprit  pas  les 
choses  légères  qui  fondoient  cette  supposition ,  et 
sur  lesquelles  je  n'avois  pu  appuyer  fortement  sur 
.uu  .théâtre  public  3  les  loges ,  au  contraire ,  qui  la 
devinèrent,  et  à  qui  cette  idée  n'échappa  point, 
trouvèrent  cette  comédie  indécente  et  contre  les 
jnœurs ;  conséquemment  la  pièce,  est  tombée,  et 
pour  n'avoir  pas  été  assez  clair,  et  pour  l'avoir  été 
trop.  .- ..    ,  i    - 

Je  n'appelle  poipt  du  jugement  du  public  ;  j'a- 
voue d'ailleurs  que  cette  pièce  manque  d'action  ; 
que  le  dénouement  en  est  un  peu  machine,  et 
qu'enfin,  n'ayant  pas., été  jouée  supérieurement, 

/elle  a  dû  paraître  froide  et  très-froide  auxiipecr 

•  ■       ■        • .  » 

tateurs.  .    ..  ^ ........        .    ■  ■   ■  , 

Je  me  suis  abusé,  lorsque  j'ai  cru  Madame  Pré- 
ville capable  4e  faire  le  succès  de  ma  pièce  ;  quant 
à  Belleçourt,  il  ne  m'a  point  trompé,  j'attendois 
de  lui  qu'il  jouer  oit  aussi  mal  que  l'on  m'a  dit 
qu'il  a  joué,  mais,  je  savois  en  même  temps  que 
son  art  ne  pouvoit  aller  jusqu'à  causer  lui  seul  la 
chute  de  ma  pièce,,  et  en.  effet  je  ne  la  lui  attribue 
pas,  c'est  à  Madame  Préville  elle  seule  que  je  la 
dois ,  et  voici  sur  quoi  jp  me  fonde.  On  a  donné  la 
Veuve  à  Bordeaux  5  une  certaine  Demoiselle  EmW 
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lie,  actrice  en  cette  ville,  a  si  bien  rendu  le  rôle 
ijiiè  Madame  Préville  a  manqué,  que  depuis  deux 
ou  trois  ans,  cette  petite  comédie  est  une  des  pièces 
qu'ils  donnent  le  plus  frécpiemmdnt,et  qui  est  11 
plus  survie;  c'est  un  Fait  qui  m'a  -été  attesté  ici 
par  le  Comédien  d' Alla  inVal,  qui  jduoit  lui  même 
le  rôle  du  Chevalier  à  Bordeaux.  ;Cette  Actrice,  de 
province  a  sans  doute  la  partie  du  sentiment  que 
la  nature  a'  refusée  à  la  chère  Madame  Prévîlle. 

C'est  cex rapport  de  d'Allaîhval  qui  m'a  fait  pres- 
ser depuis  deux  ans  Madame  Prévîlle  de  faire  re- 
présenter ma  pièce ,  dont  je  lui  àvois  fait  présent 
à  elle  personnellement.  Je  Favofi  oubliée  depuis 
la  retraite  de  Mademoiselle  Dangerville  àqiii  j'en 
destinois  le  rôle,  et  qui  l'avoit  accepté  j  car  la 
Veuve  étôit  reçîie  par  iesr  Comédiens  en  Janvier 
176J,  qùelqirès  jours  a^âtrt1  la*  tèprésentatioh  dé 
Dupuis  et  Desrohàïs.      -  ::)  :r'  :  *    :    -: 

Uiie  autre  raison  ;  moins"  fdrte  qtie  cette  pre- 
mière à  la  vérité,  avoitptMrtânt  achevé  de  mô 
décidera  faire  jouer  cette  comédie,  et  âjoùtoit 
ira  peu  encore  à'  l'espérarice  que  je  concevais  de 
son  succès  î  c'est  celui  qu'elle  avoit  eu  Tannée 
passée ,  et  qu'elle  a  eu  encore  dâviantage  an  mois 
d'octobre  dernier  sur  tfn  théâtre  de  sobiétë,  à 
la  Chevrette,'  chez  M.  de  Magriati ville,  garde  du 
trésor  royal.  Elle  y  a  été  jouée,  je  l'avoue  ^mieux 
que  l'on  a  coutume  de  jouer  la  comédie  entré  par- 
ticuliers, mais  je  me  disois  qùîéj  quelque  bien  que 
Ton  fasse  sur  ces  petits  théâtres,  les  Comédiens 
leur  soat  toujours  supérieur»,:  ^ 
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Ce  n'étoît  point ,  au  reste ,  sur  ce  succès  dans 
iane  société  que  je  fôndois  l'espoir  du  mien  sur  le 
théâtre  public  ,  mais'  Sur  ta  réussite  que  cette 
.  pièce  a  eu  et  continue  d'avoir  à  Bordeaux.        * 

Mes  amis  m'ont' dit  Vjii'iF  y  avôit  au  pairterrfc  w 
•Une  cabale  pour  la  Faire  tomber,  mais-  comme  je 
n'ai  jamais  "cru -aux  cabales  pour .  les  autres  aii-^ 
leurs,  je  n'y  crois  pas  davantage  pdùr  moi;  je 
pense  donc  de  très-bonne  foi  qu'elle  est  tombée 
parce  qu'elle  a  paru  froide  et  ^nnuyetfsè,  n'étant 
point  vivifiée  par  une  actrfcë  quî;  y  donnât  cette 
«nie  ,  cette  chaleur  bfûlantè  ,  cette  sensibilité 
*ive,  tendre  et  impétueuse',  qui  seule* pouvôit  ra- 
cheter le  défaut  d'action ,  le  vice  du  dénouement, 
et  d'autres  défauts  que  je  cbnnois  \  sans  compter 
ceux  que  je  ne  sais  pas ,  et  qui  sont  petit-être  èit 
plus  grand  nombre  et  de  plus  dé  conséquence. 

.Quoi  qu'il  eh  soit ^  j'oserois  prédire  que  si  lei 
mœurs  se  relâchent  encore  davantage  par  l$  suite, 
comme  il  y  a  toute  apparence,,  et  qu'il  vienrië 
une  actrice  à  sentiment,  cominé  étoit  feue  Made«* 
moiselle  Silviay  la  Veuve  auroit  du  succès ,  quo** 
qu'elle  soit  tombée  dans  sa  nouveauté ,  comme 
sont  tombées  d'abord  la  Surprise  de  l'Amour ,  lfc 
Legs,  etc.  qui  sont  actuellement  des  pièces  res-* 
tées  au  théâtre.  Lk  Veuve  ,  en  un  mot,  est  ce 
qu'on  appelle  une  pièce  d'actrice*     ' 
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JLjes  Journaux  devroi en t  être  plus  fournis ,  et 
.cependant  celui  de  .1770  est  Jiien  maigre  ;  je  n'ai 
pourtant  rien  produit  l'année  passée  ;  non  seule- 
ment j'ai  renoncé  a  tout  ouvrage  qui  demande  de 
l'invention,  mais  j'ai  encore  abandonné  la  suite 
du  projet  qi*e  j'avoip  formé  de  m'occuper  dans  le 
commencement  de  ma  vieillesse ,  à  reiouoter  les 
/anciennes  bennes  comédies  de  notre  théâtre.  Les 
Comédiens,  loin  de  se  prêter  à  mes  idées,  payent 
les  3oins  que  je  mevsuis  donnés  de  la  froideur  la 
plus  humiliante ,  et  probablement  ne  veulent  pas 
Ije  donner  la  peiné  de  jouer  les  pièces  qu'ils  ont 
reçues  et  dont  je  leur  ai  fait  présent  :  l'Àndrienne, 
le.Menteur3'rEaprit,follet  et  la  Mère  coquette. 
^ .  Ils  prétendent  que  rien  ne  fatigué  plus  la  me- 
inpire,  que  d'apprçndre  d'une  manière  nouvelle 
des  rôles  que  l'on  sait  anciennement  d'une  autre 
façon.  J'avoue  qh'il  y  a.  sans  doute,  beaucoup  plus 
de  difficulté  qu'à  des  rôles,  qu'on  ji'a  jamais  vus  5 
mais  on  ne  pourra  jamais  me  prouver  que  ce  soit 
chose  impossible  ::  cette  raison  est  leur  prétexte 
çt  ne  sauroit  être  leur  motif.  Le  vrai  de  tout  cela 
est  qu'ils  sont  d'une  paresse  et  d'une  négligence  à 
faire  grincer  les  dents.  Le  public,  et  surtout  les 
petites  loges,  se  plaignent  depuis  plusieurs  années 
du  peu  d'attention  qu'ils  apportent  à  les  conten- 
ter. Leur  trop  grande  aisance  est  la  cause  et  le 
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principe  de  leur  inertie.  Chaque  Comédien  qui  a 
part  entière,  retire  jl  0,000  livres  par  an  des  pe* 
tites  loges  seulement;. il  a  outre  cela  le  produit 
de  la  salle,  qui  lui  donne  encore  4  ou  5,ooo  livres. 
Comment  se  flatter  après  cela  que  ces  Messieurs 
voudront  bien  travailler  ?  Au  contraire ,  ils  passent 
Tété  dans  leurs  maisons  de  campagne,  font  jouer 
les  doubles,  et  l'hiver  même,  sans  se  donner  la 
peine  d'apprendre  des  pièces  nouvelles  dont  ils 
ont  un  magasin ,  ils  paroissent  deux  ou  trois  fois 
Ta  semaine,  dans  des  pièces  rebattues,  presque 
toujours  les  mêmes,  et  dont  le  cercle  est  on  ne 
peut  pas  plus  étroit.  Patience,  patience  !  Lorsque 
la  banqueroute  de  l'Etat  deviendra  mille  fois  plus 
sérieuse  (ce  qui  malheureusement  n'est  que  trop 
près  d'arriver ,  )  oh  abandonnera  leurs  petites 
loges,  on  désertera  leur  salle,  et  la  pauvreté  les 
ramènera  au  travail ,  d'autant  plus  qu'aucun  dé 
ces  histrions  ne  pense  à  l'avenir  :  ils  mangent  tout 
ce  qu'ils  gagnent  ;  ils  se  retirent  tous  avec  le  mé- 
pris que  l'on  a  pour  leur  profession  et  un  très- 
mince  revenu ,  surtout  lorsqu'il  est  comparé  à  ce- 
lui dont  ils  jouissoient  étant  en  pied.  L'habitude 
que  ,  pendant  une  vingtaine  d'années  ,  ils  ont 
contractée  de  dépenser  14  ou  i5,o«o  livres  par  an> 
leur  fait  sentir  davantage  leur  misère  lorsqu'ils  se 
trouvent  réduits  à  3  ou  4>ooo  livres  de  rente,  toul 
au  plus  y  le  brillant  Grandval  ,  ou  du  moins 
qui  le  fut  jadis,  et  tant  d'autres,  sont  des  exem- 
ples bien  frappans  des  malheurs  qui  les  attendent 
dans  leur  retraite  j  mai*  ces  .exemples  tie  les  corri-^ 
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gent  point.  Laissons-les  pour  ce  qu'ils  valent  J 
p'est-à-dire  pour  rien  :  je  ferai  paroître  ces  quatre 
pièces  le  21  de  ce  mois;  le  public  jugera'  si  les 
Comédiens  ont  tort  de  ne  les  pas  jouer.  Il  est  sûr 
cependant  qu'elles  seront  jugées  avec  beaucoup 
'  plus  de  sévérité  que  si  l'on  en  avoit  vu  la  repré- 
sentation ,  mais  qu'y  faire  ?  Il  y  a  deux  ans  qu'elles 
sont  imprimées ,  et  je  les  garderois  encore  dix  ans 
qu'ils  ne  les  joueroient  pas  davantage. 

On  m'a  donné  ces  jours-ci  deux  vers  caustiques 
faits  par  l'Avocat  Marchand ,  pour  mettre ,  di  t-il , 
au  bas  de  la  statue  qu'on  élève  à  Voltaire  j  les 
voici  : 

»  Dramatiques  français ,  connoissez  votre  maître  ! 
»  Il  eut  des  envieux ,  sans  dédaigner  de  l'être. 

Ces  deux  vers  m'en  rappellent  un  de  Piron,' 
qu'il  fit  sur  le  champ ,  à  l'occasion  de  ce  que  je 
vais  dire.  On  causoit  avec  lui  de  l'ambition  sans 
bornes  du  Maréchal  de  Belle-Isle;  il  l'a  poussée  si 
loin ,  lui  assuroit  la  personne  qui  lui  en  parloit, 
qu'il  est  certain  qu'il  n'a  fait  le  Roi  son  légataire 
universel  que  dans  l'espérance  et  dans  la  vue  que 
ce  Prince  le  feroit  enterrer  à  St.-Denis  ,  à  côté  de 
M.  de  Turenne.jSur  ce  propos  Piron  s'échauffe,  et 
demande  avec  feu  si  cela  a  été  exécuté  ?  On  lui  ré- 
pond que  non.  Tant  pis  !  répondit-il  avec  saillie, 
car  voici  son  épitaphe  qui  me  vient  et  qui  lui  eut 
été  comme  de  cire*  si  le  Roi  lui  eut  accordé  cet 
honneur  : 

Ci-gH  Je  glorieux*  à  côté  de  la  gloire.  ' 
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Le  jeudi  14  du  courant,  l'Académie  française 
élut  en  la  place  de  feu  M.  de  Montcrif ,  l'Evêque 
de  Senlisj  j'en  parlerai  lors  de  sa  réception.  Je  par- 
lerai aussi  du  schisme  déclaré  de  l'Académie,  en- 
tre ceux  qu'on  appelle  les  Philosophes  et  ceux 
qui ,  dans  cette  compagnie ,  sont  opposés  à  la 
secte  encyclopédique. 

Le  samedi  12 ,  je  fus  à  la  première  représenta- 
tion du  Fabriquant  de  Londres,  drame  en  cinq 
actes  et  en  prose ,  par  M.  Fenouillot  de  Falbaire  , 
auteur  de  l'Honnête  criminel  (*).  Ce  drame,  puis- 

(*)  M.  de  Falbaire  ne  fera  jamais  rien  au  théâtre  ;  il  n'a  pas 
le  moindre  talent  pour  le  dramatique.  Son  Honnête  Criminel  , 
quoiqu'on  le  joue  dans  les  provinces,  et  à  Versailles,  sur  le 
théâtre  de  la  ville ,  n'en  est  pas  moins  une  mauvaise  pièce,  dont 
les  situations  et  les  scènes  sont  prises  ça  et  là:  nulle  invention. 
Il  tourne  assez  bien  les  vers,;  on  en  trouve  quelques-uns  très» 
beaux  dans  son  Honnête  Criminel,  et  un  fort  grand  nombre 
d'excellens  dans  sa  tragédie  des  Jammabos,  qu'il  a  fait  imprimer 
et  qu'il  a  débité  en  janvier  1780. 

C'est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  que  ce  M.  de  Falbaire': 
je  ne  Le  croyois  pas;  son  Fabriquante  Londres  ,  son  Honnête 
Criminel  et  ses  pièces  à  ariettes  au  Théâtre  italien ,  m'avoient 
prévenu  contre  lui;  mais  cet  écrivain  esf  plein  de  chaleur  et 
d'esprit  quand  il  écrit  en  prose. 

L'épître  dédicatoire  qu'il  a  mise  en  tête  des  Jammabos,  et  ses 
remarques  sur  cette  détestable  tragédie ,  sont  pleines  de  feu  et 
d'énergie  ,  surtout  l'épître  dédicatoire  ;  elle  m'a  paru  de  la  plus 
grande  beauté. 

Sa  tragédie  est  du  dernier  mauvais  ;  c'est  une  pièce  misérable 
et  qui  ne  mérite  pas  qu'on  la  critique  j  il  s'y  trouve  cependant 
une  grande  quantité  de  beaux  vers,  ad' quid  perditio  hase'}  et 
j'en  reviens  toujours  à  dire  que  c'est  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  S'il  trouve  jamais  un  bon  sujet  à  traiter,  il  fera  un  chef* 
4'œuvre.  (Note  à* V auteur,  écrite  en  1780). 

f  *  C3 
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que  drame  il  y  a,  fut  hué,  berné  7  conspué ,  sïfBé , 
depuis  le  premier  acte  jusqu'au  dernier  sans  in- 
terruption ,  et  il  méritoit  à  tous  égards  cette  ré- 
ception ;  c'est  se  mocquer  du  public  que  d'avoir 
l'audace  de  lui  présenter  un  pareil  ouvrage.  Le 
fond  du  sujet  est  un  conte  incroyable ,  un  conte 
de  Peau-d'âne  5  les  incidens  sont  si  puérils  et  ont 
si  peu  de  vérité  qu'à  peine  les  passeroifron  dans 
une  féerie  3  deux  enfans  font  le  remplissage  de  ce 
poëme  absurde.  Les  caractères  sont  si  peu  natu- 
rels ,  qu'on  les  blâmeroit  même  dans  le  roman  le 
plus  romanesque.  Un  Lord  qui  séduit  une  fille  > 
qui  lui  fait  un  enfant ,  qui  l'abandonne  pour  faire 
un  grand  mariage ,  et  qui  >  au  bout  de  vingt  ans, 
ressent  tant  d'amour  et  de  remords  pour  cette 
pauvre  délaissée  ;  qu'il  prend  la  résolution  de  se 
jeter  dans  la  Tamise  du  haut  du  pont  de  West- 
minster. Un  Witson  qui  est  le  héros  de  la  pièce , 
celui  pour  lequel  on  veut  et  on  doit  nous  intéres- 
ser ,  et  qui  est  le  plus  vil  gredin  que  l'on  puisse 
mettre  sur  la  scène.  Dès  le  premier  acte ,  ce  bas 
coquin  est  en  peine  sur  des  lettres  de  change  qu'il 
a  à  payer$  il  fait  entrevoir  qu'il  craint  d'être  ruiné, 
et  il  précipite  un  mariage  qu'il  peut  remettre ,  et 
qui  entraîne  la  perte  de  tous  les  biens  de  celle 
qu'il  épouse ,  et  de  sa  mère  ;  au  second  acte  et  à 
différentes  fois  ,  il  leur  prend  leurs  effets  pouif 
acquitter  ses  traites.  Des  femmes  imbécillement 
généreuses  qui  se  dépouillent  pour  ce  maraud.  Un 
David ,  qui  n'est  qu'une  froide  imitation  de  l'An- 
toine du  Philosophe  sans  le  savoir.  Un  Williams , 
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Ministre  de  son  métier ,  qui  n'est  qu'une  copie 
informe  et  plate  de  quelques  traits  du  caractère 
du  Tartuffe ,  sur  lesquels  il  est  calqué.  Une  petite 
amoureuse  plus  bête  que  l'auteur ,  et  c'est  je  crois 
beaucoup  dire.  Aucune  scène,  point  de  fond  suffi- 
sant pour  faire  un  acte,  et  le  drame  est  en  cinq. 
Enfin,  un  style  d'antichambre  de  la  dernière  plati- 
tude et  de  la  plus  grande  grossièreté.  Voilà  ce 
qu'on  peut  dire  en  général  de  ce  beau  drame,  qui 
ne  mérite  pas  une  critique  plus  détaillée.  M.  de 
Falbaire  s'est  proposé  Sédaine  pour  son  modèle  , 
et  il  n'en  copie  que  le  mauvais  style;  il  tombe 
dans  des  détails  bassement  puérils  ,  en  voulant 
suivre  Sédaine  dans  les  peintures  qu'il  fait  de  la 
petite  nature ,  mais  qu'il  sait  relever  par  des  traits 
frappans  de  vérité  et  de  sentiment. 

J'avois  jugé  cet  auteur  incurable  sur  son  succès 
de  l'Honnête  Criminel,  dans  lequel  on  ne  trouve 
ni  invention  de  fond,  ni  idées  de  caractères,  où 
l'on  ne  voit  pas  même  la  plus  légère  connoissance 
de  l'art  dramatique.  Porté  par  la  cabale  des  ency-» 
clopédistes ,  ce  prétendu  drame  avoit  été  élevé  jus- 
qu'au troisième  ciel  :  il  est  actuellement  tombé 
dans  le  mépris  de  tous  ceux  qui  se  connoissent 
au  théâtre.  Quand  ces  grands  Messieurs  veulent 
donner  des  décisions  sur  cet  art ,  leur  esprit  et  leur 
faux  goût  ne  leur  servent  qu'à  donner  des  juge- 
mens  plus  déraisonnables  et  plus  baroques  que 
n'en  donneraient  des  gens  tout  bonnement  bêtes;: 
En  matière  de  pièces  de  théâtre ,  MM.  Diderot, 
d'Alembert,  Marmontel  et  leurs  complices  ,  sonfi 
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les  gens  les  plus  gauches  qu'il  soit  possible  de  ren- 
contrer. Ils  n'ont  aucune  idée  de  la  vraie  nature  $ 
ce  sont  des  dé  clamât  eurs  qui  ne  connoissent  que  le 
style  de  Sénèque ,  les  maximes ,  les  sentences ,  les 
traits  ampoulés,  Pespritj  et  l'esprit  n'est  qu'un 
défaut ,  quand  il  n'est  pas  l'esprit  de  la  chose. 

Les  Deux  Avares  sont  une  comédie  mêlée  d'a- 
riettes que  ce  M.  deFalbaire  a  donnée  en  décembre 
dernier,  et  qui  n'a  pas  eu  grand  succès 5  j'y  avois 
pourtant  trouvé  beaucoup  d'invention  ,  ce  qui 
m'avoit  fait  un  peu  espérer  de  lui  j  cette  invention 
'  à  la  vérité ,  est  tout-à-fait  forcée  et  romanesque, 
mais  enfin  c'étoit  au  moins  de  l'invention ,  en  sup- 
posant toutefois  qu'elle  fût  de  son  cru  et  qu'il  ne 
l'eût  pas  trouvée  dans  quelques  contes  de  fées  ou 
ailleurs.  Dans  les  cinq  actes  de  son  Fabriquant  de 
Londres,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  l'ombre  de 
création;  c'est,  je  le  répète  encore,  un  homme 
sans  génie  et  sans  talens  ;  en  récompense ,  il  a  un 
amour-propre  d'une  si  grande  intrépidité  que , 
sûr  d'avance  de  la  prodigieuse  réussite  de  son 
prodigieux  drame ,  il  avoit  fait  d'avance  la  dé- 
pense de  cinq  planches  pour  l'édition  de  ce 
tant  bel  ouvrage;  il  pourroit  bien  en  être  pour 
les  frais. 

M.  Fenouillot ,  son  père,  qui  est  Directeur  des 
Salines  de  Salins ,  et  un  homme  de  mérite  dans  son 
état,  dit  à  qui  veut  l'entendre,  qu'il  est  étonné  que 
son  fils  soit  un  homme  d'esprit,  attendu  qu'il  l'a 
toujours  cru  et  qu'il  le  croit  encore  une  bête.  Des 
gens  qui  connoissent  particulièrement  le  fils  , 
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j  prétendent  que  le  père  est  un  homme  de  bon. 
jugement  à  cet  égard  ,  et  rempli  de  sagacité- 

*  J'ai  parlé  de  la  statue  que  les  fanatiques  de 
^  Voltaire  lui  font  ériger.  Je  ne  sais  à  quoi  cela  eu 
rt    est,  et  si  la  collecté  et  les  souscriptions  ont  été 

suffisantes  pour  faire  commencer  Pigal,qui  doit 
^  .être  l'artiste  de  ce  monument.  En  attendant,  quel- 
e  que  mauvais  plaisant  qui  probablement  n'a  pas 
i    été  un  des  souscripteurs ,  a  fourni  son  contingent 

*  en  faisant  l'inscription  suivante  $  le  style  lapidaire   ' 
et  lapidant  y  est  bien  observé* 

En  !  tibi  dignum  lapide  Voltarium 

Qui 

In  poesi  Magnus ,  in  historié  parvust 

In  philosophiez  Minimus , 

In  religione  nïhil! 

Cujus 
Ingen  ium  acre ,  ;  udicium  p  rœceps , 
Improbitas  summa  ! 

Cui 

jirrisere  mulierculœ ,  plausere  scioli; 

Favére  prophani  ! 

Quem 

Irrisorem  hominumque  ,  deûmque , 

Sénat  us  Populusque  physico-atheus  ,*  - 

JEre  collècto  ,  Statua  donavit. 

Anno  Do  mini 

M.    D.     C  C.    L  X  X  I. 

On  veut  que  notre  Dauphin  ne  soit  pas  un 
homme  5  les  Princes  ont  bien  des  façons  de  n'être 
pas  hommes,  mais  de  toutes  les  façons  de  ne  l'être 
point ,  les  femmes  disent  qu'il  a  choisi  la  plus  mau« 
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vaise ,  supposé  toutefois  qu'il  ait  en  le  choix 
d'être  impuissant  ou  de  ne  pas  l'être.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  on  disoit  ces  jour£-ci  que  Madame  la 
Dauphine  avoit  dit  en  plaisantant  :  que  son  chef 
mari  savoit  bien  fermer  les  portes,  mais  qu'il  ne 
pouvoit  pas  les  ouvrir. 

Le  2g  janvier ,  à  trois  heures  et  demie  de  l'après- 
midi  ,  est  morte  une  de  mes  sœurs  ,  mademoiselle 
Pétronille  Collé ,  âgée ,  je  crois ,  d'environ  cin- 
quante-cinq ans.  C'était  une  fille  de  mérite  à 
beaucoup  d'égards ,  active  et  intelligente  en  af- 
faires, très-entendue  aux  soins  d'un  ménage;  qua- 
lités utiles ,  préférables  à  des  talens  plus  briUans  ; 
qualités  dont  on  n'estime  pas  assez  le  prix,  et  qui 
pourtant  sont  la  source  du  bonheur  et  de  la  tran- 
quillité des  familles.  Elle  avoit  une  dévotion  ar- 
dente, parce  que  son  esprit  l'étoit.  Janséniste  et 
instruite  de  ces  matières ,  elle  n'avoit  pas  pris 
cette  opinion  comme  une  bête  ;  elle  appuyoit  ses 
préjugés  de  raisonnemens,  et  connoissoit  tout  ce 
qui  avoit  été  écrit  de  raisonnable  par  les  gens  de 
ce  parti.  Elle  n'avoit  point  donné,  par  exemple, 
dans  la  folie  des  convulsionnaires,  qui  sont  une 
subdivision  de  cette  secte  ;  mais  elle  avoit  pris 
malheureusement  tout  le  rigorisme  des  jansénistes, 
que  l'on  peut  assimiler  aux  stoïciens  du  paga- 
nisme. Ses  jeûnes ,  ses  carêmes  et  ses  autres  ma- 
cérations, ont  avancé  ses  jours  5  elle  s'est  perdu 
Pestomach  et  brûlé  les  entrailles  par  des  alimens 
maigres  qui  lui  étaient  très  -  contraires.  Elle 
étoit  très-charitable,  sa  charité  était  même  trop 
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ti  ve  :  elle  poussoit  tout  à  Fextrême  ;  elle  s'est 
£e  pendant  quelques  années  qu'elle  a  été  Damé 
Charité  de  sa  paroisse.  Elle  portoit  l'ardeur  et 
fatigues  dans  cet  emploi,  si  loin,  que  ses 
urs  la  convainquirent  qu'elle  devoit  y  renoncer' 
elle  vouloit  vivre  5  elle  se  rendit  à  leurs  prières 
quitter  cette  place,  et  ce  fut  un  grand  sacri- 
e  qu'elle  leur  fit.  Elle  étoit  née  orgueilleuse, 
me,  ayant  du  caractère;  mais  peu  tendre  et 
u  sensible  :  elle  rapportoit  tout  à  Dieu  ou  à 
ie-même.  Je  l'estimois  et  l'aimois;  elle  ne  fai- 
it  que  m'estimer ,  et  son  cœur  n'a  jamais  senti 
mitié  !  Le  mien  la  regrette.  Ses  sœurs  font  en 
le  une  grande  perte  :  elle  étoit  l'ame  de  leur 
aison  :  elle  les  a  faites  ses  légataires  universels  ; 
ais  comme  elle  ne  laisse  que  des  propres,  soii 
stament  seroit  sans  nul  effet,  si  mes  frères  et 
oi  ne  le  faisions  valider,  en  renonçant  tous  les 
latre  à  sa  succession;  c'est  à  quoi  nous  tra- 
lillons  actuellement.  Il  est  dans  mes  arrange- 
ens  que  le  peu  de  biens  que  mes  sœurs  laisseront 
>  revienne  à  nous  autres  mâles  >  qu'à  la  mort 
3  la  dernière  de  nos  sœurs. 
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01  ci  des  vers  satyriques  contre  M.  le  Maréchal 
de  Richelieu.  C'est  une  suite  du  schisme  qui  vient 
de  s'élever  à  l'Académie  française  entre  les  Sei- 
gneurs et  les  pieux  de  cette  Société  littéraire  d'une 
part,  et  les  prétendus  philosophes  et  physico- 
athées de  l'autre.  L'on  attribue  ces  vers  cepen- 
dant à  M.  le  Comte  de  Tressan ,  qui ,  dit-on ,  la 
a  faits  pour  se  venger  du  Maréchal,  qui  a  fait  élire 
l'Evêque  de  Senlis  (  Roquelaure  )  à  la  dernière 
place  que  M.  de  Tressan  avoit  sollicitée.  En  ce 
cas,  ces  vers  ne  seroient  point  la  suite  du  schisme, 
comme  je  viens  de  le  dire.  De  quelque  main  que 
partent  ces  traits,  ils  sont  cruellement  perçans. 
Ces  vers  ressemblent  à  ceux  qu'Homère  met  sou- 
vent dans  la  bouche  de  ses  héros  qui  outragent 
avec  cruauté  et  grossièreté ,  les  quidams  auxquels 
ils  donnent  la  mort. 

Vieux  Courtisan  mis  au  rebut , 
Vieux  gênerai  sous  la  remise , 
A  la  Cour  tu  n'es  plus  de  mise  j 
Il  t'a  fallu  changer  de  but  ! 

Sans  intrigues  point  de  salut, 
Richelieu  ,  c'est-là  ta  devise. 

De  ton  squelète  empoisonné 

Le  temps  a  purgé  les  ruelles  j 

Du  jargon  d'un  fat  suranné 

Le  temps  a  délivré  nos  belles- 
Confus  de  Tinutililé 

Où  languit  U  futilité, 
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Ton  petit  orgueil  dépité 

l)«ns  an  vain  tracas  se  consume. 

Jusqu'au  baignent  qui  te  parfume  * 
Tout  se  rit  de  ta  vanité  ;       ' 
Tu  n'as  plusse  grâce  à  prétendre ,  '    * 

Tu  n'as  plus  de  rôle  a  jouer* 

Voltaire  est  las  de  te  louer , 
Tout  le  monde  est  las  de  l'entendre  f 
Que  faire  ?  A  quel  Saint  te  vouer? 

Il  te  reste  l'Académie, 
Et  tu  viens  de  l'imaginer 
Que  ton  importante  momie , 
•*  La ,  du  moins  pourra  dominer.  * 

Qu'il  t'en  soit  venu  la  pensée , 
On  n'en  doit  pas  être  surpris  t 
Mercure  avec  son  caducée 
Faisoit ,  dit-on  >  peur  aux  esprits.  . 

Ces  vers  sont  faits  avec  correction  et  une  grande 
richesse  de  rimes*  La  fin,  qui  voudroit  en  ôtrfë 
épigrammatique,  n'est  pas  heureuse.  La  .pensée 
en  est  fausse  à  tous  égards*  Mercure  condqît  les 
ombres  aux  enfers ,  sans  les  épouvanter,  D'ailleurs, 
en  cette  acception ,  Mercure  et  son  caducée  ne 
peuvent  donner  et  ne  présentent  pas  l'idée  du 
Dieu  du  maquerellage  que  l'auteur  a  sûrement  eu 
en  vue  que  l'on  saisît. 

Je  dois  à  l'acquit  de  ma  conscience ,  de  dire  ici 

que  l'on  a  cru  d'abord  que  ces  vers  ..étoient  de 

M.  de  la  Harpe,  mais  que  je  ne  le  crois  pourtant 

pas;  ce  n'est  pas  là  son  faire.  Il  ne  s'attache  pat 

autant  à  la  rime.  S'ils  ne  sont  point  de  M.  Tressan , 

je  soupçonnerais  Marmontel  d'en  être  l'auteur* 
**.  -64 
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Le  jeudi  7  ,  MM.  de  l'Académie  françoise  élu- 
rent M.  le  Prince  de  Beauveau  et  M.  Gaillard  en 
la  place  de  M.  le  Président  Hénault  et  de  l'Abbé 
Alary.  L'on  assure  qu'il  y  a  eu  beaucoup  d'in- 
trigues et  de  tracasseries  pour  ces  deux  élections. 
L'Académie  est  divisée.  Plusieurs  d'entre  eux ,  las 
du  sceptre  de  fer  des  philosophes,  ont  eu  recours 
aux  grands  Seigneurs  qui  sont  de  l'Académie , 
pour  ne  recevoir  à  l'avenir  que  le  moins  qu'ils 
pourroient  de  ces  sectaires  impérieux  qui  veulent 
dominer  le  corps  dont  ils  $ont ,  ou  dans  lequel  ih 
entrent.  Depuis  longtemps,  d'Alembert,  Mar- 
montel,  Thomas,  Saurin  et  Duclos  lui-même, 
quoique  ne  pensant  pas  tout  à  fait  comme  eux, 
tous  ces  messieurs-là,  dis-je,  s'étoient  arrogé 
"presque  tous  les  droits  des  élections.  Ce  n'étoit 
que  par  eux  et  sous  leur  bon  plaisir,  que  Ton  en- 
trait à  l'Académie.  Quelques  autres  de  leurs  con- 
frères foiblés ,  auxquels  leur  réputation  et  leur 
ton  décidé  en  imposoient,  étaient  asservis  à  leur 
parti ,  et  ce  parti  prévaloit  toujours  dans  le  choix 
de  leurs  candidats.  Les  gens  raisonnables  de  l'Aca- 
démie se  sont  enfin  élevés  contre  ces  tyrans  ;  ils 
se  sont  joints  aux  gens  de  qualité  leurs  confrères} 
mais  comme  ils.  ne  tiendront  pas  pied  à  boule, 
probablement  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
l'empire  des  autres  se  soutiendra.  Dans  cet  élection- 
ci  même,  ils  n'ont  pas  pu  empêcher  M.  Gaillard 
d'être  élu,  et  M.  Gaillard,  est  de  la  clique  des 
soi-disant  philosophes.  L'on  m'a  dit  que  le  Chan- 
celier avoit  enjoint  à  M.  Duclos,  secrétaire  dé 


<*        / 


VAo&àhhle  9  qu'iWy  fût  prononcé  aucun  discours 
qu'auparavant  il  n'eût  été  approuvé  par  les  Aca- 
démiciens en  charge,*  leur  Chancelier  et  leur 
Directeur  5  et  qu'il  n'y  fût  rien  imprimé  sans  l'aveu 
de  des  tnêmes  officiers*.  C'est  une  petite  atteinte 
donnée  aux  privilèges  de  l'Académie.  Le  Magis- 
trat de  la  Librairie  n'avoit  eu  jusqu'ici  nul  droit 
sur  eux y  et  ils  n'en  recevaient  aucun  ordre.  Ce 
n'est  que  depuis  le  discours  de  M.  Thomas  >  que 
le  Chancelier  de  France. a  cru  avec  rafeon  de-*- 
\6\t  eiripêcker  par  ajutorité  l'éclat  de  leurs  in** 
pertinentes  déclamations.  ■ -**  lî" 

Le  vendredi  8  du  courant,  je  fus  à  la  première 
représentation  du  Persiffteuir,  Comédie  eri  ti*ois 
actes  et  en  vers  libres  db'Aff.  de  Sauvigtay:  (i):  Le 
premier  acte,  quoique  long  et  sans  nulle  espèce 
d'action ,  fut  souffert  J  le  second,  avéè  tàte  seule 
scène  actionnée ,  mais  qui  l'eût  pu  être  Aille  fois 
davantage ,  avec  des  détails  d'ailleurs  assez  cura* 
sans,  fut  applaudi  en  nombre  d'endroits ,  et  <te 
toute  la  salle;  le  troisième  acte,  sans  mouvement, 

'      ■"  .  •      :     «  ■  /  \n  '  ■     . 

(*)  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  <què  f  ai  ea  bonne  envie  de  traiter 
le  Sujet  ,dn  Persifj/Uur*  J'avois  même  jeté  fur  le  pépier  fepjU^à 
huit  situations  comiques  de  ce  sujet,  j'en  avoi* tracé  le  carac- 
tère principal ,  tel  que  je  voulois  le  présenter  ;  j'en  voulois  faire 
un  homme  gai ,  trés-canstldue  ;  et  qui  ne  fat  point  jn**ehan& 
cela  n'eut  point  été  aisé.'      f    »    >  w..-!î 

Il  ya  sept  ou  hait  ans  qn«,  ne  méjugeant  plue  en  état^te 
composer,,  j'ai  remis  tout  ce  barbouillage 4  M.  Sédaine ,  qtuy, 
je  crois ,  me  l'a  rendu  ;  il  est  entre  les  main*  de  M.  dé  Rhuliérêë  , 
autant  que  ma  pauvre  mémoire*  petit  flair  le  rappeler.  (  tfotê  M 
t  Auteur  écrite  en  178*  )x 
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$  ans  action  et  sans  dénouement*  arrêta  toql -court 
le  succès;  on  s'y  ennuya  et  on  donna  quelques 
légères  marques- de  mécontentement» 

Cette  Cqmédie,  au -reste,  est  l'ouvrage  d'an 
homme  de  beaucoup  d'esprit ,  qui  écrit  bien  et 
avec  force.  .On  trouve  même  le  ton.  du  monde 
dans  le  style  de  cet  Auteur,  ce  que  je  n'eusse  ja*> 
mais  pensé  y  rencontrer  ;  mais  cette  Pièce  est  tota- 
lement dénuée  d'invention  ;  ce  ne  sont  que  de* 
dialogues,  ce  ne  sont  point  des  scènes.  (/Auteur 
a  charge  sa  pièce  de  çjinq  femmes,  tandis  que 
deux  ou  trois  au  plus  lui  suffisoient  *  dus  de# 
scènes  à  six  ou  sept  personnages  ,  il  n'en  fait  parier 
qu'un  ofu  deux  9  les  autres  restent  muets  ;  c'est 
u'avpir  nulle  notion  de  l'aijt ,  c'est  être  trop  écolier, 

.  Le  Caractère  de  son  Persifleur  n'est  point  am 
défini,  et  il  tient  à  plusieurs  autres  caractères.  H 
tient  au  Méchant  5  c'est  même  quelquefois  uq 
tomme  noir,  c'est  un  petit  traçassiez ,  quelquefois 
un  fat.  Dans  un  autre  endroit,  c'est  un  philosophe 
moderne  et  manqué,  sans  principes,  sans  mœur&, 
sans  probité ,  et  débitant  sur  tout  cela  des  maximes 
horribles.  Dans  un  autre  endroit ,  c'est  un  singe , 
iin  homme  qui  contrefait  les  gens.  Tantôt  c'est 
purement  un  médisant ,  etc. ,  etc.  H  falloît  cir- 
jq0nsprire.ee  caractère  ^  l'annoncer  dans  l'exposi- 
tion et  le  présenter  tel  que  l'on  voulait  le  peindre, 
et  Jstifrtout  lé  mettre  en  action  j  car  le  Persifleur 
&e  M.  de.  S^uyigny  ne  l'est  que  dans  lçs  propos , 
Qu'est  point  en  situation. 

Indépendamment  du  peu  d'îneidens  de  cette 
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Comédie;  le  peu  qu'il  y  en  a  est  mal  arrangé; 
mal  combiné.  L'ôti  ne  voit  aucun  nœud  à  cette 
Pièce ,  il  ne  se  trouve  aucun  obstacle  à  l'intrigue, 
fcu  pour  mieux  dire  5  il  n'y  a  point  d'intrigue  da 
fout.  tftr  mariage  qui  a  été  suspendu  sur  un 
simple  propos ,  se  conclut  à  la  fin  du  troisième 
acte,  sur  un  autre  propos  tout  aussi  simple ,  ce 
tjui  fait  voir  la  grande  simplicité  de  l'imagination 
de  l'Auteur,  ou  ce  qui  prouve  plutôt  tout  sim* 
plement  qu'il  en  manque  totalement. 

Quant  au  style  et  aux  détails  de  cette  Comédie , 
je  ne  sais  si  je  me  trompe  et  si  les  Acteurs  m'ont 
fait  une  illusion  qui  se  dissipera  à  la  lecture,  mais 
il  m'a  semblé  que  les  vers  en  étoient  bien  faites  Je 
style  noble  et  du  meilleur  ton  ;  une  plaisanterie 
vive,  des  tours  heureux ,  des  sarcasmes  de  la  der- 
nière force  y  de  l'honnêteté,  de  la  hardiesse  et  de  la 
vigueur  dabs  les  morceaux  de  morale  ;  de  la  gaieté 
et  du  badinage  assez  léger  dans  quelques  endroits 
du  rôle  du  Persiffleur  :  avec  tous  les  défauts  de 
cette  pièce ,  son  second  acte  m'en  a  paru  amusant. 

Cette  Comédtç  ne  restera  sûrement  pas  au 
théâtre ,  mais  elle  aura ,  je  crois  *  un  succès  d'es- 
time. Elle  fait  à  coup  sûr  honneur  au  cœur  et  à 
l'esprit  de  M;  4e  Sauvigny,  mais'  malheureuse* 
ment  cette.  Comédie  prouve  qu'il  est  sains  talent 
pour  en  imaginer.  Je  dois  remarquer  auparavant 
de  finir,  que  l'Auteur  a  fait  entrer  dans  sa  Cor 
médie,  les  récits  de  quelques  avantures  de  persi£» 
flage  arrivées  depuis  trois  ou  quatre  ans.  Il  les  a 
déguisées ,  mais  les  gens  au  courant  de  ce  qui  se 


•I  *    -*-**■-  *>  f  *"*     "MW  •■  «    •    •*. 
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passe,  se  tes  sont  aisément  rappelées  3  et  en  ont 
instruit  ceux  qui  les  ignoraient  ou  qui  ne  s'en 
pouvenoient  pas. 

M,  le  Comte  d'Albaret ,  grand  persiffiçur  de  son 
métier,  à  ce  qu'il  imagine,  avoit  jpis  an  usagp 
ce  talent  avec  quelque  succès,  contre  le  méde~ 
•in  rTronchin.  Ce  dernier  prit  s£  revanche  très- 
avantageusemeut  en  persiflant  à  son  tour  M.  d'Aï* 
haret.  Il  le  berça  d'an  mariage  de  quatre  ail- 
lions, lui  donna  à  dîner  avec  sa  prétendue,  qui 
paraissait  se  prendre  de  belle  passion  pour  lui. 
JLa  femme  qui  )  ou  oit  ce  rôle  avoit  de  là  figure , 
de  l'esprit,  contrefaisait  l'étrangère;  et  au  dénoue» 
sàçnti;  feUe  ie  trouva  française  au  lieu  <Tètrehol- 
landaise, 'et  mariée  au  lieu  d'être  veuve;  conunt 
M*  Tronçhin  avoit  annoncé  à  M.  d' Albaret.  Cette 
histoire ,  qui  n'est  qu'eu  récit  dans  la  Comédie  de 
M.  de  Sauvigny,  y  eut  été  infiniment  mieux  ea 
action.  Elle  auroit  pu  faire  la  punition  du  Per-> 
eiffteur  et  le  dénouement  de  la  pièce.  Cette  scène 
s'est  passée  il  y  a  quelques  années,,  et  je  crois 
que  M.  d'Albaret  n'a  .pas  été  enchanté  de  la  voir 
racontée  et  renpùvelJée  au  théâtre*  .  «r . 

L'Auteur  a  fait  usage  encore  de  quelques  autres 
Hnçcdotes  du  temps.  Les  intéressés  crient  ;  Toiiel 
lue  Pçrsiffieur  a  eu  onze  représentations,  mais 
parce  qu'elle  a  été  donnée  comme  petite  pièce! 
-aprèsdes  Tragédies  et  à  la  rentrée  date  Kain, 
que  Von  n'avoit  point. vu  depuis  dix-huit  mois. 
Sans  éek,  elle  n'en  auroit  pas  eu  plus  de^quatre. 


../     :  °  >  • 
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e  jeudi  sept  mars,  les  Comédiens  français  don- 
nèrent la  première  Représentation  de  l'Heureuse 
Rencontre ,  Comédie  en  un  acte  et  en  prose  j  c'est 
une  paysannerie ,  c'est  une  Farce  qui  m'a  fait  rire. 
J'y  ai  trouvé  d'ailleurs  de  la  naïveté ,  des  choses 
fines  et  tendres  dans  les  rôles  des  deux  amans  $  c'est 
la  nature  et  la  vérité ,  quoique  prises  dans  le  petit  : 
il  y  a  de  la  franche  gaîté.  Le  public  ,  qui  ne  veut 
plus  rire  que  dans  le  genre  noble ,  a  réprouvé 
cette  pièce  qu'il  a  jugée  trop  basse  pour  sa  di- 
gnité. Ce  même  Public  se  permet  pourtant  tous 
les  jours  de  rire  à  trente  petites  pièces  anciennes , 
plus  ignobles  et  moins  plaisantes  que  celle-ci. 

Madame  Préville  m'a  dit  que  cette  petite  Co- 
médie  étoit  de  deux  femmes  de  Libraires  ;  que 
ces  femmes  l'avoient  présentée  aux  Comédiens, 
qu'elles  étoient  venues  aux  répétitions,  et  qu'elles 
avoient  leurs  entrées  pour  un  an;  mais  elle  ne 
m'a  pas  pu  dire  leurs  noms  (i).  L'Heureuse  Ren- 
contre a  eu  cinq  représentations  j  à  la  seconde, 
elle  étoit  tombée  dans  les  règles. 

J'ai  oublié  de  mettre  auparavant  cet  article  la 
réception  de  M.  de  Roquelaure ,  Evèque  de  Seu- 
ils,  à  l'Académie  -  française ,  à  la  place  de  feu 
M.  de  Montcrif.  Ce  prélat,  qui  n'a  fait  qu'un 


-*         Vi 


(*)  Elles  se  nommoiemt  Roset  et  Quuunom.  (If ou  des  E dir 
Uurs).  .  .       •;  Ja* 
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mauvais  discours ,  lorsqu'il  présenta  le  cœur  dd 
dernier  Dauphin ,  a  été  reçu  parmi,  nos  beaux  es- 
prits le  lundi  4  mars.  Il  faut  dire  qu'il  ne  pensoit 
guères  à  cette  folie ,  et  que  c'est  M.  le  Maréchal 
de  Richelieu  qui  l'a  violé  pour  la  faire.  Le  Maré- 
chal excédé  des  encyclopédistes  qui  sont  de  j' Aca- 
démie, et  désirant  d'en  éloigner  ceux  qu'on  y 
veut  encore  faire  entrer,  s'est  jeté  à  la  tête ,  aux 
pieds  même  de  cet  Évêque ,  dit-on  ,  pour  qu'il 
Voulût  bien  remplir  cette  place  vacante.  M.  de 
Senlis  s'est  rendu ,  et  le  voilà  bel  esprit  titré.  J'ai 
lu  son  discours  de  réception,  il  est  comme  les 
autres ,  bien  commun ,  bien  rebattu  ,  bien  plat } 
il  nous  assure  qu'Homère  a  enfanté  Bossiiet;  je 
n'en  crois  rien  :  les  hommes  de  génie  comme  Bos- 
sue t,  n^ontnipère,  ni  mère;  et  si  ce  dernier  eût 
été  le  prédécesseur  d'Homère ,  il  ne  l'eût  pas  en- 
fanté $  je  ne  sais  pas  par  qui  l'Evêque  de  Senlis  l'a 
été,  car  il  a  très-bien  pu  l'être.  Son  discours  de 
réception  prouve  qu'il  n'étoit  pas  difficile  d'en- 
fanter Monseigneur. 

Un  orateur  de  la  force  d'un  avocat  du  second 
ordre  a  pu  sans  douleur  enfanter  M.  de  Roque- 
laure,  son  esprit ,  ses  talens,  etc. ,  etc.  Une  édu- 
cation ordinaire  a  pu  donner  la  vie  à  tout  cela; 

la  chose  est  si  simple  :  mais  enfanter  Bossuet  ! 

Ah,  Monseigneur  !... 

J'avoue  cependant  que  la  dernière  phrase  da 
discours  del'Evêqile  de  Senlis  est  honnête ,  sentie, 
et  respire  un  air  de  bonhomie  qui  m'a  fait  plaisir  ; 
la  voici  : 


MARS.  SîS 

«  En  m'associant  à  vous ,  Messieurs ,  vous  m'a- 

>  vez  donné  le  dfoit  de  partager  vos  lumières  5 

»  quelque  grand  que  soit  cet  avantage ,  je  l'avoue- 

*  rai,  cependant,  un  intérêt  plus  cher  est  Pobjet 
»  de  mes  espérances  et  de' m'es  désirs:  assuré  de 
»  trouver  parmi  vous  des  maîtres  éclairés,  je  serois 
»  plus  flatté  encore  si  je  pouvoîs  mériter  un  jour 

*  d'y  rencontrer  des  amis.  » 

La  réponse  de  M.  l'Abbé  de  Voisenon  n'est  pas 
dans  Tordre  commun.  Cet  indécent  personnage,' 
qui  depuis  vingt  ans  se  laissait  appeler  l'Arche- 
vêque de  la  Comédie  Italienne,  va  ajouter  à  ce 
nom  celui  d'Arlequin  de  l'Académie  française.  Sa' 
réponse  à  M.  de  Senlis,  tfest  qu'une  pantalon- 
nade. Voici  comme  il  la  finit,  en  parlant  d'un  petit 
ouvrage  de  M.  dé  Môntcrif.  * 

«  Je  me  rappelle  encore  une  autre  lettre  sur  la 
»  prédication  :  il.y  recommande  aux  prédicateurs 
»  de  ne  pas  faire  des  sermons  trop  longs.  Je  crois 
»  que  cet  avis  regarde  tous  ceux  qui  ont  Thon- 

*  neur  de  parler  en  public.  Je  me  hâte  d'en  pro- 

*  fiter ,  afin  que  ceux  qui  m'écôutènt  peut-être 
»  depuis  trop  long- temps,  lui  aient  obligation , 

*  même  après  sa  mort.  » 

D'après  le  choix  que  ces  messieurs  ont  fait  de 
leur  Abbé  de  Voisenon  ]  l'on  peut  conjecturer  et 
craindre  qu'ils  ne  reçoivent  bientôt  Carlin  (  Ar- 
lequin actuel  ) ,  à  l'Acaidémie  française.  Je  leur 
demande  si  Carlin  ne  les  harangueroit  pas  aussi 
bien  que  ce  vieil  Archevêque   de    la  Comédie 

Italienne  ?   Rien   au  reste   n'est -plus  décousu 
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que  le  discours  de  cet  Abbé.  U  s'y  trouve 
plus  de  prétention  à  l'esprit ,  que  d'esprit.  Cène 
sont  que  des  bleuettes  et  du  verbiage.  On  y  voit 
aussi  un  persifflage  assez  marqué  contre  l'Ev$quç 
de  Senlis ,  qui  probablement  ne  s'en  est;  pa$ 
aperçu ,  puisque  le  discours  lui  a  été  communi- 
qué et  qu'il  n'a  pas  fait  rayer  la  phrase  quç  je  vaû 
rapporter.  Il  faut  qu'on  se  rappelle  que  ce  prélat 
est  Conseiller  d'Etat,  et  qu'en  cette. qualité  il 
siège  aujourd'hui  au  prétendu  Parlement ,  institué 
par  le  Chancelier  pour  tenir  la  pl^ce  di*  véritable, 
qu'il  a  fait  exiler.  Il  faut  ajouter  que  ce  pjbantas- 
tique  Parknap$ttie  fait  rien ,  Ae  juge  rien  3  ne  sertk 
rien  j  qu'il  a  essuyé  de  la  part  du  Public  toupies 
avanies  possibles ,  qu'il  en  est  h»ué,  conçpqéy  honni 
et  vilipendé.  Dans  cettç  circonstance ,  voici  Tim- 
çudent  persiflage  qpe  l'Arlequin  de  l'Académie 
française  adresse  à  M,  de  Roquedaurs,  qu'il  est 
chargé  par  sa  troupçd'y  recevoir. 

«  Vous  ayez  l'éloquepce .  de  tous,  vos  emplois. 

>  En  qualité  d'Evêque,  vous  instruises^  vous  con- 
*f  solçz,  vous  secourez.  En  qualité  de  Magistrat  que 

>  le  roi  a  jugé  nécessaire,  d'admettre  en  son  con- 
»  seil,  vous  répandez  des. lumières  sur  les.  causes 
»  les  plus  compliquées  j  v,otrç  entretien  ne  se  sent 
»  pas  de,  la  sécheresse  des  affaires,  voua  plaisez 
»  et  vous  imposez.  » 

Autre  persifflage.  d'une,  ajitre  espèce, 
«  Vous  savez  allier  des.  choses  presque  incoin- 
*  patibles  :  attaché,  à  la  Cour  par  yotrç  place, 

>  vçmjs  n'^n  veille^  p^ijioixut,  exactement  sur  le 
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»  Diocèse  fortuné  qui  vous  est  confié.  Vos  tàlé'nS 
»  pour  la  parole  se  sont  manifestés  dans  vôtre 
»  oraisott  ftmèbtfe  dé  fe  Keïhe  dTËspàgiré:  Vous 
»  habités  ce  séjour  ofâgeûx  (  Ta  Côùf  )  ,  .  ce  pays 
»  de  manoeuvres  cachées ,  de  haines  sourdes  et 
»  caressantes,  et  vous  y  aVefc  irittodiût  Vtiihi- 
>  tié }  etc.  * 

Peut-on  risque*  une  flatterie  pour  FÉvêqùè  et 
potfr  la  Cfcttt,  aussi  éfidetàmfent  faussé  et  ab- 
orde? peut-on  Aême  en  public  hasarder  cela 
comme  persifflage  ?  H  est  trop  clair ,  iï  est  trop 
cru,  il  manque  db  toute  vraisemblance!  •  II  fitilt 
cette  belle  tirade  par  uûe  comparaison'  aHèquï- 
nique;  la  voici  : 

«  Vous- êtes  essentiel  et  fiftfàd,  ati  Milieu  de 
y  c&ûx-qui  sont  tout  le  contraife';  et  voufr  rës- 

*  semblez  aux  médecins  qui  setilblfent  aVdif  lk 
»  prérogative  de  vivre  dans  le  mauvais1  air  satft 

*  gagner  la- maladie. 

«  L'Académicien'  auquel-  Vous  sfucëéctei  le  res- 
»  pira  long-temps,  sans  en  être  attaqué.  M.  de 
»  Montcrif  eut  leseCTeVd&s&fairëdu  bien,  sank 

*  faire,  de  malà'personnë.  r 

Je  ne  l'apporte  cette  dernière  phrtàirë  que  pànt 
donner  un  modèle  du  stylef  ba»  etplàtertien  t  fcfc- 
tithé tique.  Sejhire  du  bien,  nejxdYëdè  rHù.1  à  pet**, 
sonne  9  c'est  être  un  bon  garçon  4  Totit  cela;  est 
noblement  exprimé  ! 

Autre  persifflage»  Il  fait*  des -coinpKiôenf s  à  son 
récipiendaire,  qui  d'ailleurs  est  Evêque.,  sur  ce 
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qu'il  sait  le  latin.  Voici  le  morceau  qui  est  cu- 
rieux. 

«  Vous  ne  vous  êtes  pas  borné  à  la  langue 
latine,  vous  avez  voulu  connoître  les  richesses  de 
>  la  langue  italienne  et  de  la  langue  anglaise; 
»  vous  vous  êtes  mis  à  portée  de  découvrir  tous 
»  les  larcins ,  et  vous  êtes  aussi  instruit  que  des 
»  Princes  étrangers  qui  voyagent  » 

Je  sais  au  reste  que  plusieurs  des  confrères  de  ce 
vilain  petit  abbé,  ont  été  indigàés  de  son  discours. 

Le  lundi- 18 ,  à  ce  que  je  crois,  ont  encore- été 
"reçus  à  l'Académie,  MM.  le  Prince  de  Beauveaa 
et  Gaillard.  Je  me  suis  trop  ennuyé  à  critiquer  les 
discours  précédens  pour  me  rembarquer  à  ana- 
lyser ceux-ci.  Ils  ont  été  trouvés  mauvais ,  à  For* 
dinaire»  On  a  observé  dans  le  discours  de  M.  le 
Prince  de  Beauveaù ,  que  sous  le  nom  du  roi ,  il 
avoit  fait  l'éloge  de  M.  le  Duc  de  Choiseul,  en 
préconisant  peut-être  mal  à  propos  toutes  les  in- 
novations qui  se  sont  faites  dans  les  troupes  pen- 
dant le  ministère  de  cet  homme,  qui  a  achevé  de 
ruiner  la  France.  Et  en  mon  particulier,  j'obser- 
verai ici  que  la  chute  de  M.  de  Choisenl  n'a  fait 
généralement  tant  de  peine  aux  gens  de  la  plus 
grande  qualité ,  que  parce  qu'ils  se  flattoient  que 
le  Gouvernement  leur  étoit  dévolu  pour  toujours» 
et  que  Ton  ne  placerait  plus  par  la  suite,  dans  le 
ministère,  et  surtout  dans  lés  charges  deSecré- 
taire-d'Etat ,  que  la  haute  noblesse.  Ce  que  j'a- 
vance-là  est  fondé  sur  ce  que  j'ai  entendu  dire 
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j  tnoi-même  à  Madame  la  Duchesse  de  Praslin ,  e  j 
parlant  des  places  de  Secrétaire-d'Etat  et  des  gens 
de  robe  :  c'en  est  fait ,  disoit-«lle,  ces  charges  ont 
passé  entre  nos  mains  ,  désignant  par -là  les 
grands  seigneurs ,  ces  petits  Bourgeois  rien  tâte- 
ront  plus  l  Tant  pis,  pour  l'administration,  si  cela 
a  lieu.  Les  gens  de  robe  sont  plus  instruits  que  les 
gens  de  qualité,  et  ils  sont  moins  voleurs.  Reve- 
nons à  ces  deux  nouveaux  Académiciens. 

M.  le  Prince  de  Beauveau  est  reçu  comme  Sei- 
gneur. Il  est  dispense  d'avoir  le  mérite  acadé- 
mique ;  c'est  la  règle  ,  il  n'y  a  rien  a  en  dire. 

M.  Gaillard  a  fait  une  histoire  de  François  Ier, 
qui  est  peu  estimée.  On  a  pris  la  liberté  de  la 
trouver  mauvaise  par  la  forme  et  par  le  fond.  Dans 
la  forme,  c'est  un  historien  qui  cherche  continuel- 
lement l'esprit,  les  oppositions,  les  antithèses  5  c'est 
un  phrasier  dont  le  style  est  toujours  précieux. 
Quand  au  fond  et  à  l'arrangemient  de  ses  matières , 
on  l'a  blâmé  avec. raison  d'avoir  mis  celles  de  la 
guerre  tout  de  suite,  les  affaires  de  l'église  sépa- 
rément, celles  de  politique  et  les  traités  en  un 
autre  monceau  5  les  galanteries  et  leè  anecdotes 
dans  uu  autre  tas  :  enfin ,  la  liste  et  les  traits  des 
gens  illustres  et  des  gens  de  lettres ,  dans  un  autre 
coin  de  cette  gazette.  En  effet,  comment  peut- on 
appeler  autrement  une  histoire  où.  un  auteur  s'é-> 
pargne  toutes  les  transitions,  s'ôte  à  lui-même 
tout  l'intérêt  et  la  chaleur  que  devoit  avoir  sa 
narration,  s'il  se  fût  donné  la -peine  de  la  suivra 
suivant  l'ordre  des  temps  et  d'eijL  fiairç  ua  eûèetùV ? 
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4lvl  lieu  d'un  tout ,  il  nous  a  donne  tout  l'entiis 
que  doit  nécessairement  causer  le  récit  non  inter- 
rompu des  batailles ,  des  combats,  de* sièges  das» 
l'article  de  la  guerre  ;  il  en  est  de  même  des  autre* 
articles.  Cette  histoire  informe  pour  le  fond,  spi- 
rituellement mauvaise  par  les  détails,  aàroitcN 
exclure  M.  Gaillard  de  l'Académie,  an  Heu  de  l'y 
faire  entrer.  Mais  il  a  été  appuyé  de  la  cabale  de 
Encyclopédistes  ;  il  Test  lui-même,  tout  est  dit. 
M.  le  Beau ,  auteur  de  l'Histoire  du  Bas-Em- 
pire ,  qui  est  un  ouvrage  d'un  très-grand  périt! 
à  beaucoup  d'égards ,  n'entrera  jamais  à  l'Acadé- 
mie 5  c'est  un  galant  homme ,  sans  manège, et U 
croit  en  Dieu  le  père  tout  puissant ,  et  en  son  ifa 
Jésus-Christ  :  tout  est  dit. 
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lNous  voyons  actuellement  une  espèce  de 
guerre  dont  nous  n'avons  point  d'exemples  depuis 
le  commencement  de  notre  monarchie;  je  veux 
dire,  la  guerre  à  toute  outrance  déclarée  et  faite 
avec  la  dernière  fureur  par  un  Chancelier  de 
France  au  corps  entier  de  la  magistrature  du 
royaume.  Sa  haine  personnelle  contre  le  Parle- 
ment de  Paris ,  lui  fait  entreprendre  de  le  ren- 
verser de,  fond  en  comble,  et  d'envelopper  dans 
sa  chute  tous  les  autres  Parlemens  du  royaume. 
Probablement  son  dessein  est  d'établir  sur  leur 
>i*e  de  amples,  jurisdictions  qui  jugeront  les 
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procès  seulement,  mais  qui  ne  seront  pas  admis  à 
enregistrer  les  édits  ;  ou  s'ils  les  enregistrent  en- 
core ,  l'on  veut  apparemment  que  cet  enregistra- 
ient ne  soit  plus  que  la  publication  et  non  la 
sanction  de  la  loi.  L'on  veut  ôter  ce  frein  au  des- 
potisme de  nos  Rois,  ou  plutôt  de  nos  Ministres, 
Le  Roi,  en  France,  en  sa  qualité  de  Monarque, 
est  législateur,  mais  il  n'est  législateur  qu'avec  le 
concours  de  ceux  désignés  par  la  Nation  pour  en- 
registrer là  loi  qu'il,  promulgue  et  qu'il  fait  $  c'est 
ce  concours  qui  fait  la  sanction  de  la  loi  que  leJVÎo- 
n arque  nous  dicte.  C'est  un  principe  que  sou- 
tiennent tous  les  légistes  qui  savent  notre  droit  pu- 
blic fondé  sur  les  faite  ^historiques  de  la  Nation. 

lh  ne  çrcuenj  pas,  que  le  Parlement  de  Paris 
sjoit  le  corps  représentatif  de  la  Nation  -y  ils  pensent 
que  ce.  spjit  les  Etats-Généraux  y  majs  Us  disent 
quç  dans  le  temps  où  il  a'y  a  point  d'Etats  (  c* 
qui  est  presque  toujours  ) ,  le  Parlement  de  Paris? 
est  le  dépositaire,  de»  lt>U  3  que  c'est  lui  qui  les 
enregistre  et  y  donn.e  la  sanction  j  et  qu'enfin  % 
si  reuregistrem«nj:  i&'é.tpit  qu'une  vaine:  forma- 
lité; pour  faire  publier  la  loi  dans,  toute  l'étendue 
du  royaume  ,  et  non  lia  sanction  même  >  il  y  au- 
roit  des  moyens  pli*s  courts  de  faire  cette  publi- 
cation et  avec  plus  de  célérité;  que  d'ailleurs,  si 
ce  u'étoit  qu'une  fournie  d'usage  et  de  pure  céré- 
monie, le  Parlement  ixauroit  pas  le  droit  de  re- 
montrances, et  qui  plpg  est,  celui  d'arrêter  les 
édits ,  de  leur  refuser  ^'enregistrement  et  de  les 
empêcher  de  passer,  çomnie  loi ,.  ce.  qui  est  arrive 
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fréquemment ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  lTiis- 
toire ,  et  encore  mieux  dans  les  registres  du  Parle- 
ment. 

Le  Maupeou  fils ,  actuellement  Chancelier  de 
France,  et  l'horreur  de  la  Nation  ,  a  entrepris  de 
rendre  nos  Rois  despotes  de  droit  5  il  n'a  pas  jugé 
suffisant  qu'ils  le  fussent  de  fait ,  on  pour  mieux 
dire ,  il  veut  se  rendre  despote  sous  le  nom  de 
son  maître,  et  satisfaire  en  même -temps  sa  haine 
particulière  contre  le  Parlement  de  Paris ,  dont  il 
fut  toujours  méprisé  et  détesté  aussitôt  qu'il  en 
devint  le. premier  Président. 

Je  ne  rapporterai  aucun  des  faits  historiques 
par  lesquels  il  tente  de  parvébir  à  son  but  :  l'exil 
du  Parlement ,  les  atrocités  comprises  contre  les 
exilés ,  l'érection  des  conseils  supérieurs  dans  les 
provinces,  les  persécutions 'dibclétiennes  contre 
la  Cour  des  Aides ,  etc. ,  etc. ,  et  tout  ce  qu'il 
faut  s'apprêter  à  voir  de  cruel  et  de  tyrannique 
dans  la  suite  de  cette  affaire,  tous  ces  faits  ne 
sont  pas  du  ressort  de  Ce  journal  ;  Je  me  bornerai 
à  une  petite  anecdote  qui  doit  Jr  trouver  sa  place. 

Ce  vindicatif  Séjeàrï  disoit  ces  joure-ci ,  avec 
son  sang-froid  ordinaire ,  devant  madame  Pelle- 
tier de  Beaupré,  femme  du  premier  Président  du 
grand  Conseil ,  et  femme  honnête  et  de  beaucoup 
d'esprit;  il  disoit  donc,  d'un  air  froid  et  ironique, 
qu'il  étoit  bien  singulier  que  des  hommes  qui  n'a- 
voient  aucunes  notions  des  lois  et  de  la  magistra- 
ture ,  des  hommes  qui  n'avoient  aucune  idée  de 
l'administration  et  des  affaires  d'Etat,  s'ingérassent 
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de  raisonner,  et  d'improuver  ce  qu'il  vouloit  faire 
pour  le  bien  du  Roi  et  du  royaume 5  mais,  ajou- 
toit-il,avec  un  air  de  mépris  et  de  pitié ,  qu'il  étoit 

encore  plus  extraordinaire  que  des  femmes 

des  femmes! *  Madame  de  Beaupré,  l'inter- 
rompant: Des  oisons,  vous  voulez  dire?....  Mais 
un  homme  aussi  instruit  que  VoUs,  Monsieur,  de- 
vroit  se  souvenir  ,  que  ce  sont  les  oies  qui  jadis 
sauvèrent  le  Capitole. 

L'on  peut  appliquer  au  Chancelier,  à  cet  am- 
bitieux forcené  qui  renverse  toutes  les  lois  fon- 
damentales du  royaume,  pour  être  premier  Mi- 
nistre et  despote  sous  le  nom  du  Roi,  deux  vers 
de  Virgile  que  voici. 

Fcndidit  hic  auro  patriam,  dominumque 
Po tentent  imposait ,  fixit  Ugçs  prctio  atque  refixit. 

Mettez  à  la  place-de  auro  et  pretio ,  l'intérêt  per- 
sonnel de  Maupeou ,  et  l'application  de  ce  pas- 
sage du  sixième  livre  de  l'Enéide  lui  va  comme 
de  cire  ;  car  Virgile ,  dans  cet  endroit ,  parle  d'un 
méchant  puni' dans  les  enfers  pour  avoir  assujetti 
et  trahi  sa  patrie. 

Je  joins  ici  quelques  couplets  faits  à  l'occasion 
de  cette  grande  affaire,  contre  la  Djabarry.,  le 
Roi  et  quelques  Seigneurs  bas  et  royalistes;  je  ne 
copie  pas  tous  ceux  que  Ton  m'a  remis ,  ils  n'en 
valent  pas  la  peine  $  je  transcris  les  moins  mauvais 
et  les  plus  méchans. 

Air:  des  Tremblcurs  (Vlsis* 

Eût- on  penfté  qu'une  clique , 
Se  mocquant  de  la  critique , 
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Sut  d'une  fille  publique 
Faire  un  nouveau  Potentat  ? . 
Eût-on  cru  que  sans  vergogne  r 
Louis ,  à  cette  carogne 
.    Abandonnant  la  Jbesogne  » 
Laisser  oit  perdre  l'Etat  ? 

Par  elle  on  devient  Ministre  r 
.  ■  C'est  sur  son  «.ordre  sinistré 

Que  cVAiguillon  tient  registre 

Des  élus  et  des  proscrits. 

Le  public  indigné  crie  j 

Mais  du  Roi  l'àme  avilie  ,  ' 

Fi  ère  de  son  infamie, 

Est  insensible  au  mépris. 

Tous  nos laquâisL'avoient  eue , 
Lorsque ,  trottant  dans  la  rue , 
Vingt  sous,  offerts  à  sa  vue 
La  déterminoient  d'abord. 
Quoique  Louis  ait  pu  faire , 
La  Cour  à  ses  voeux  contraire,"' 
Moins  lâche,qu'à  l'ordinaire ,  \ 
Pour  la  fuir  est  bien  d'accord. 

r 

.   J'en  excepte  les  espèces 
Qui  pensent  que  leurs  bassesses. 
Leur  vaudront  quelques  caresse* 
Des  commis  et  des  valets.    . 
Objets  dé  notre  risée , 
Que  leur  troupe  méprisée 
Par  nous  soit  tympanisée 
Ici  dans  quelques  couplets. 

Commençons  par  le  plus  digue  , 
Le  public  nous  le  désigne: 
B  .  • .  y ,  cet  honneur  insigne 
Ne  peut  regarder  que  toi  ; 
Ton  esprit  faux  et  maussade  r 
Toujours  triste,  toujours  fade , 
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T'eut  Valu  quelque  ambassade 
Si  tu  n'ennuyois  le  Roi. 

Peu  délicat;  sur  l'honnête , 
Pla$  oourtisan ,  flatteur  bête  9 
Sans  caractère  et  sans  tête ,   . 
D'Aumont ,  voilà  ton  portrait;   - 
De  ta  petite  existence  , 
Content  jusqu'à  l'insolence, 
Tu  crois  que  sans  indulgence 
On  doit  te  trouver  parfait* 

Qu'as-tu  fait  de  ta  prudence/ 
Condé  ;  dans  cette  occurrence  ? 
De  ton  nom  eher  à  la  France 
Tu  viens  de  ternir  l'éclat.'    f*j 
Abandonne  la  partie , 

Efface  l'ignominie  j  .    .    .  - 

Tiens  défendre  ta  patrie  , 
Rends  un  héroj,  à  l'Etat.    : 

Maillebois  sut  être  infâme  ; 
Et  dans  le  fond  de  son  âme"  '"' 
Avoit  conduit  une  trairie 
Pour -perdre  son  ennemi. 
Du  même1  crime  coupable11       ' 
Voir  que  de  Broglie  l'accable , 
Et  le  déclare  incapable , 
Cela  paroi t  inoui. 

Pourvu  que  Choiseul  détale  / 
La  Jésuitique  cabale 
Dit  que  ta  J&i  sans  scandale 
Peut  vivre  avec  Dubarry  5 
Que  le  Ciel  choisit  l'impure 
Pour  prouver  à  la  nature 
Qu'il  n'est  vile  créature 
Dont  il  ne  tirât  parti. 


•■  H 


(*)  U  a  fait  sa  cour  à  la  Dubarry. 
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La  maitresse  de  Soubise  (*)  ,' 
Comme  une  femme  de  mise , 
Dans  les  cabinets  admise , 
Croit  faira  des  envieux. 
Aujourd'hui ,  même  en  province, 
On  trouve  cet  homme  mince  $ 
Dubafjry  fait  voir  au  Prince 
Les  aveugles,  les  boiteux. 

D'un  vieux  reste  de  v. ...  ; 
Valentinois  resta  folle, 
Et  cette  insipide  idole 
A  Dubarry  se  donna. 
Près  d'une  jeune  Princesse  > 
Pour  modèle  de  sagesse , 
Le  Roi  met  cette  Comtesses 
Le  beau  choix  qu'il  a  fait  }à! 

Voici  encore  une  épigramme  contre.  le  Chan- 
celier et  le  Parlement-Grand-Conseil,  ou  le  Grand- 
Conseil-Parlement. 

En  voyant  ce  tas  de  vermine 
Que  l'on  ërige^çn  Parlement, 
Je  les  pendrois  tous  sur  leur  mine , 
Disoit  le  bourreau  gravement 
Mais  d'honneur ,  sur  une  sentence 
De  ce  tripot  irrégulier , 
Je  n'oserois  en  conscience 
Pendre  même  le  Chancelier.     . 

\ 

Autre  épigramme  contre  la  Dubarry  3  car  il* 
n'en  finissent  point,  c'est  une  fureur, 

France ,  c'est  donc  une  fe'mejle 
Qui  fera  toujours  ton  destin  : 
Ton  Salut  vient  d'une  pucelte , 
Ta  perte  vient  d'une  p. . ., . . 

C)  La  Marquise  de  L'Hôpital. 
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Le  18,  PAcadémie  françoise  élut  M.  l'Abbé? 
Arnaud ,  à  la  place  de  feu  M.  de  Mairan.  Ce. 
choix  qui  nous  vient  encore  de  la  cabale  ency- 
clopédique, paroît  au  public  très-singulier.  Cetr 
Abbé  n'a  fait  aucun  ouvrage  qui  lui  donne  delà, 
célébrité.  Il  a  travaillé  au  Journal  Etranger  qu'il* 
a.  fait  tomber.  Il  est  auteur -de  quelques  disserta-' 
tions  inconnues,  recueillies  dans  quatre  volumes 
aussi  inconnus ,  imprimés  eh  1768, chez  Lacombe, 
sous  le  titre  de  Variétés  Littéraires.  Il  ne  s'est  pas 
même  nommé  dans  ces  volumes  pour  les  pièces 
qui  s(ont<le  lui.  J'ignore  moi-même  quelles  elles 
sont.  Il  est  vrai  que  je  tn'embarasse  très-peu  de 
connoître  les  auteurs  qui  m'ont  dcitmé  de  l'en- 
nui ,  en  lisant.ces  variétés  pédkntesques  et  oppo-> 
saes  au  bon  goût.  Je  crois  d'ailleurs ,  quoique  je 
ne  l'aie  pas  exactement  vérifié ,  que  toutes  les" 
pièces  de  ce  recueil  portatif ,  sont  les  mêmes  que 
celles  qui  nous  avoient  endormies  dans  le  Journal 
Étranger  lait  par , cet  Abbé  Arnaud  et  M.  Suard, 
qu'ils  feront  aussi  bientôt  sans  doute  entrer  a 
l'Académie» 

Il  est  incroyable  que  l'Académie  s'associe  des 
gens  ignorés ,  tandis  qu'elle  ne  songe  pas  à  des 
gens  de  lettres  célèbres  dans  l'Europe  savante  par 
leurs  ouvrages.  -Tais  sont  MM.de  Crébillon,  de 
la-  Place  %  Lemière ,  de  Bejloy  ^  et  Lebeau."  Ott 
en  pourroit  encore  nommer  une  douzaine,  qui  ' 
mériteroient  mieux -l'Académie  que  M.  l'Abbé 
Arnaud  ;  mais  U  seroit  difficile  d'en  nommer  qui 
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là  méritassent  moins ,  pas  même  M.  Leblanc ,  qui 
je  présente  toujours,  et  qu'on  refuse  toujours. 

..  Le  même  jour,  18  avril,  les  Comédiens  ita- 
liens donnèrent  la  première  représentation  de 
^Amoureux  de  Quinze  ans,  Comédie  en  trois 
actes ,  en  prose  mêlée  d'ariettes ,  musique  de  M. 
Martini  ,  officier  allemand  5  paroles  de  M.  Lau- 
jon ,  Secrétaire  des  commandemens  de  M.  le  comte 

de  Clermont. 

« 

.  Cette  Comédie  a  eu  le  succès  le  plus  éclatant, 
et  le  mérite  à  tous  égards.  Il  n'est  aucun  ouvrage 
de  ce  genre  qui  puisse  lui  être  comparé.  J'irai 
même  jusqu'à  dire  que  cette  Comédie  en  elle- 
même  est  d'un  genre  qui  ne  ressemble  à  aucun 
dp  ceux  que  nous  avons  vus  jusqu'ici  sur  le  théâtre 
Italien.  C'est  un  genre  gracieux,  agréable,  sans 
que  rien  y  soit  forcé.  Tout  est  dans  la  nature,  dans 
la  plus  grande  vérité.  C'est  un  tableau  de  l'Al- 
bâne  ;  c'est  une  miniature  charmante  !  Tous  les 
personnages  en  sont  aimables ,  et  cependant  ils 
sont  tous  vrais ,  ils  sont  vivans ,  ils  sont  remplis 
de  sentiment,  mais  c'est  un  sentiment  naturel 
et  point  alambiqué,  un  sentiment  pris  dans  le 
fond  du  cœur  et  d'un  cœur  tendre  et  délicat.  Dans 
cqtte  précieuse  et  rare  Comédie ,  l'amour  et  Jes 
hommes  sont  peints  tels  qu'ils  sont  ou  qu'ils  peuvent 
être.  . 

Cette  Comédie  est  d'ailleurs  très-bien  conduite; 
tout  y  est  bieq  motivé,  bien  fondé,  sans  que  ces 
précautions  prises  par  l'auteur  jettent  dans  l'expo* 
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sîtiôn  ni  froid  ,  ni  langueur.   Les  incirfens  '  sont 
r  agréables  et  dans  la  plus  exacte  vérité ,  ils  sont 

-  amenés  naturellement  et  avec  une  adresse  infinie. 
,  C'est  un  intérêt  tendre,  vif,  qui  commence  à  la 

-  première  scène ,  qui  augmente  d'acte  en  acte ,  de 
scène  en  scène,  et  qui  se  soutient  jusqu'à  la 
■dernière. 

* 

"  J'avoue  ici  qu'à  sa  représentation ,  j'ai  eu  un 
plaisir  doux ,  tendre ,  très-afFectant ,  une  autre 
£orte  de  plaisir  en  un  mot  que  celui  que  j'ai  éprou- 
vé au  théâtre  depuis  cinquante  ans  que  j'y  vais, 
ce  qui  me  fait  dire  que  cette  pièce  est  d'un  genre 
à  part  de  tout  ce  que  j'ai  vu.  Il  y  a  une  originalité 
et  une  vérité  de  sentiment  vif  et  très-vif,  que  je 
n'ai  trouvé  que  dans  cette  Comédie. 
*  Je  tiè  sais  si  la  lecture  me  détrompera  5  maïs 
Voici  là  première  Comédie  que  de  ma  vie  j'aye 
trouvée  à  la  représentation  sans  aucun  défaut  qui. 
m'ait  frappé. 

-  ty.  Laujon  âvoit  composé  cette  pîècepour  M.  le 
Duc  de  Bourbon  et  la  Princesse  sa  femme  j  c'est 
leur  histoire  qu'il  a  mise  en  poëme.  Elle  eût  été 
jouée  chez  M.  le  Prince  de  Condé  avant  d'être  don£ 
née  au  théâtre ,  sans  les  troubles  qui  ont  suivi  l'exil 
<lu  Parlement, "et  qui  ont  brouillé  les  Princes  dû,' 
sang  avec  la  Cour.  Sans  ces  malheurs  publics ,. 
cette  pièce  eût  commencé  par  faire  le  divertisse* 
ment  des  Princes,  et  l'effet  on  eût  dû  être  divin 
pour  eux. 

Le  mercredi  24  du  courant,  je  fus  à  la  première 
représentation  de  Gaston  etBayard,  tragédje  pap 
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-M.  de  Belloy  (*),  Elle  a  été  reçue  avec  les  plus 
^grahds  applaudissemens  y  tous  les  coups  de  théâtre 

(*)  De  Belloy  est  un  auteur  tragique  qui  restera  longtemps  n 
théâtre  et  qui  ira  a  la  postérité'.  Aucun  de  ses  contemporain 
tragiques  n'a  eu  autant  d'imagination  et  d'instruction  que  lmj 
il  a  très-bien  rendu ,  et  surtout  dans  Bayard  ,  les  caractères  des 
béros  français.  Il  est  bien  supérieur  à  Voltaire  dans  ces  d'eu 
parties ,  qui  sont  lès  deux  plus  essentielles  parties  des  tragédies. 
Une  grande  partie  de  celles  de  Voltaire  sont  des  sujets  <j*e 
d'autres  aroient  traités  :  les  tragédies  qui  sont-  de  l'invention  de 
Voltaire  ont  des  défauts  d'invraisemblance  énormes  dans  le 
plan  ,  et  ses  caractères  ne  peignent  pas  les  personnages  qu'il  4 
Voulu  mettre  sur  la  scène  ;  le  plan  de  Mahomet  est  absurde,  et 
Mahomet  un  Vil  scélérat  qui  commet  des  ©rimes  petits  et  inutiles. 
'.  De  Belloy  est  prodigieusement  inférieur  à  Voltaire  pour  le 
style;  il  a  voulu  l'imiter  dans  ses  vers  :  c'est  un  de  ses  plat 
grands  défauts!  Il  pouvoit  se  passer  de  cette  imitation;  qu'on  le 
lise  et  qu'on  l'examine  attentivement,  on  verra  par  les  vers  de 
sentiment  et  naturels  qu'on  trouve  en  grand  nombre  dans  les 
tragédies  fle  cet  auteur  ,  qu'il  ponvoit  se  faire  une  versification 
qui  lui  fût  propre  et  point  imitatrice.  Il  a  péché  en  suivant  les 
traces  de  Voltaire  et  en  voulant  donner' dans  le  faste  poétique 
et  non  tragique  des  tirades  de  Voltaire  ;  j'ai  en  vue  dans  ce  que 
je  dis  Tk  la  description  de  la  Mine  par  le  pauvre  Debelloy ,  etc. 
etc. ,  et  une  quantité  de  vers  à  prétention  qu'il  ne  Soutenoil  pas. 
De  Belloy  n'a  voit  pas  la  monnaie  àe  ce  défaut  là  comme  Voltaire, 
la  m«gie  de  la  poésie  de  ce  dernier  en  faisoit  presque  une  beau- 
té ,  du  moins  aux  yeux  foibles  de  la  multitude. 

Si  cet  auteur  est  trés-blamable  d'avoir  imité  le  style  de  Vol- 
taire auquel  il  ne  pouvoit  atteindre  ,  on  ne  sauroit  trop  le  louer 
d'une  autre  imitation  :  celle  des  tragiques  grecs  ,  qui  ne  pre- 
noient  les  sujets  de  leurs*  tragédies  que  dans  les /ai te*  de  leur 
nation.De  Belloy  a  fait  revivre  nos  héros  français  ,  gloire  lui  ea 
soit  rendue  ! 

Il  a  vécu  plein  d'honneur  et  d'honneurs ,  et  il  a  été  réduit 
exactement  à  la  mendicité,  qu'il"  cachoit.  Le  Kain  et  ses  cou- 


.  :   A  V  »  î  L.  Sà§ 

ont  produit  les  plus  grands  effets.  Quoique  cette 
Tragédie  ne  soit  pas  intéressante  par  son  propre 
fond,  attendu  que  l'intérêt  est  divisé  entre  trop 
de  personnages  >  il  y  en  a  un  cependant  qui  saisit 
tous  les  bons  Français ,  c'est  l'intérêt national  L'on 
voit  avec  un  plaisir  sensible,  les  Héros  de  nota» 
pays  sur  le  théâtre  de  notre  pays.  H  y  a  d'ailleurs* 
dans  cette  Tragédie ,  et  de  très-beaux  momens  et 
de  très-belles  choses*  Le  caractère  du  chevalier 
Bayard  est  bien  traité  et  d'une  façon  très-analogue 
aux  mœurs  de  «on  temps  $  Ton  est  vraiment  trans- 
porté au  siècle  de  Louis  XII;  il  a  faaeme  la  galan- 
terie romanesque  encore  en  usage  alors.  Le  caraco 
tère  de  Gaston  est  beau,  mais  d'une  générosité 
outrée  en  quelques  endroits.  Lu  pièce  est  finie  au 
troisième  acte  $  c'est  une  autre  action  qui  com~ 
me n ce  au  quatrième,  pour  ainsi  dire,  quoiqu'elle 
toit  fondée  au  premier  acte.  Le  second  est  long  et 
ennuyeux.  Il  se  trouve  aussi,  d'autres  longueurs 
dans  le  reste  de  la  pièce  $  si  l'on  en  ôtofc  deux  cent» 
vers,  on  allégerait' le  corps 'de  ce  vaisseau ,  et  U 
n'eniroit  que  mieux.  En  général,  la  disposition 
et  l'arrangement  des  incidens  de  cette  Tragédie 
me  paroissent  mal  faits  $  il  eût  fallu  finir  par  l'inci- 
dent du  troisième  acte ,  pour  renvoyer  le  specta- 
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frères ,  en  refusant  de  jouer  ses  pièces,  Pont  fait  mourir  de  mi- 
sère; à  la  lettre  ,  il  est  mort  de  chagrin.  Le  Sage,  dans  son  ro- 
man de  Gil  Blas,  a  peint  les  mœurs  abominables  de  ces  hommes 
et  leur  conduite  envers  les  auteurs  $  c'est  la  même  chose  aujour- 
d'hui, tant  cette  peinture  est  Traie  et  de  main  de  maître.  (If ou 
de  V Auteur,  écrite  en  1780;. 
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teur  content  ;  et  donner  à  la  pièce  un  autre  inté- 
rêt que  l'intérêt  national.  Il  seroit  à  désirer  aussi 
que  les  vers  en  fussent  plus  soignés. 
*  Telle  qu'elle  est  cependant,  ce  sera  toujours  une 
pièce  qui  doit  faire  grandhonneur  à  son  auteur;son 
feèle  patriotique  est  très-louable ,  et  il  y  a  beau- 
coup d'imagination  et  d'invention  >  qui  eût  fait  un 
bien  plus  grand  effet ,  s'il  eût  mis  plus  de  combi- 
naison dans  les  incidens  qu'il  a  créés  ,  et  s'il  les 
eût  mieux  arrangés. 

Il  y  a  au  moins  six  ans  que  cette  Tragédie  est 
reçue,  et  que  les  odieuses  tracasseries  de  le  Kain 
ont  empêché  de  la  jouer.  M.  de  Belloy ,  mourant 
de  faim,  a  été  forcé  de  la  faire  imprimer  l'année 
passée ,  ce  qui  a  fait  tort  nécessairement  à  la  re- 
présentation,  qui  n'a  pas  eu  le  piquant  de  la 
nouveauté.  Si  elle  n'eût  pas  été  mise  au  théâtre 
cette  année,  M.  de  Belloy  sevoyoit  réduit  à  un 
tel  excès  de  misère  /qu'il  songeoit  à  reprendre  le 
métier  de  comédien  qu'il  a  eu  le  malheur  de 
faire  dans  sa  jeunesse.  Bayard  a  eu  douze  repré- 
sentation*. 
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J  e  suis  parti  le  8  mai  pour  le  Plessis  Saint- 
Père,  maison  de  campagne  qu'a  louée  M.  de  Saint- 
Amand;  nous  y  avons  passé  jusqu'au  22  juin.  C'est- 
là  que  s'est  rétablie  la  santé  de  ma  femme,  quj 
avoit  eu  la  plus  cruelle  maladie  la  semaine  de 
Quasimodo  :  je  crus  la  perdre  le  8  avril  ,  jour  de 
la  Vierge,  et  tout  étoit  fini  pour  moi.  Mais  heu- 
reusement ,  elle  se  porte  mieux  actuellement 
qu'elle  ne  s'étoit  portée  dans  lç  cours  de  l'année 
dernière. 

Je  me  suis  occupé  à  cette  campagne  à  lire  et  à 
continuer  le  commentaire  que  je  fais  sur  les  Tra- 

•  gédies  de  M.  de  Voltaire.  C'est  ma  besogne  que 
je  me  suis  taillée,  ayant  renoncé  à  cause  de  mon 

'  âge,  depuis  plusieurs  années,  à  fien  composer  j 
et  à  cause  des  mauvais  procédés  des.  Comédiens, 
renonçant  à  recrépir  à  présent  d'ancieqnes  Co- 
médies. 

Le  dimanche  16  juin,  à  six  heures  du  soir,  mou- 
rut à  Paris  Louis  de  Bourbon,  comter  de  Clermont, 
Prince  du  sang  et  l'un  des  quarante  de  l'Acadé- 
mie française.  On  a  vu  dans  les  premiers  volumes 
de  ce  recueil,  que  ce  Prince  m'avoit  marqué 
quelques  bontés  ;  mais  il  ne  m'a  jamais  rendu  le 
plus  petit  service  ;  il  est  vrai .  que  je  ne  lui  ai  ja- 
mais rien  demandé.  Mais  il  a  eu  des  occasions  de 
"m'obliger  sans  que  je  le  lui  demandasse,  et  notant 
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Aient  lorsque  par  sa  protection ,  Pelletier  fut  fait 
Fermier-Général  ;  ce  dernier  avoit  désintérêts  dans 
des  affaires  qu'il  ne  pouvoit  plus  garder,  et  que 
M.  le  Comte  de  Clermont  fit  passer  à  Laujon  sans 
penser  à  moi. 

J'avoue  que  c'est  trop  exiger  des  hommes  et 
surtout  des  Princes ,  que  d'en  attendre  quelque 
chose  sans  le  leur  demander  et  sans  même  les  im- 
portuner. Les  grâces  des  Princes  sont  comme  le 
royaume  de  Dieu  :  violenti  rapiunt  illud.  Ce  n'est 
pas  au  reste  que  je  misse  une  gloriole  bête  à  me 
laisser  prévenir  par  ce  Prince  ;  mais  je  savois  que 
la  Princesse,  la  très-avide  et  très-avare  Mademoi- 
selle Le  Duc,  jadis  mauvaise  danseuse  de  l'Opé- 
ra ,  étoit  à  sa  Cour,  rapax  omnium  beneficiorum. 
Cette  créature  envahissoit  tout  et  l'empêchoit 
d'employer  son  crédit  pour  d'autres  que  pour  elle 
et  ses  bas  vassaux.  C'est  cette  Demoiselle  sans 
esprit,  sans  mœurs,  sans  principes,  sans  ame, 
et  avec  l'éducation  qu'elle  avoit  prise  chez  son 
père ,  suisse  d'une  porte  du  palais  du  Luxem- 
bourg, et  que  les  coulisses  de  l'Opéra  avoient  per- 
fectionnée ;  c'est ,  dis-je ,  cette  Demoiselle  qui  avoit 
subjugué  Monseigneur.  L'on  n'imagine  pas  le  tort 
tju'elle  lui  a  fait;  elle  l'avoit  ruiné  deux  fois,  c'est 
îe  plus1  léger.  Elle  l'avoit  avili  aux  yeux  de  la 
Nation  ,  voilà  ce  qui  est  affreux  et  qui  a  été  irré- 
parable !  (*) 


(*)  Voyez  sur  Mademoiselle  Le  Duc  et  Louis  xt  ,  une  anec- 
dote tréVpiquante ,  racontée  par  feu  Sélis  dans  la  Dec  ad*  phi» 
losopkique,  anne'c  v,  t.  4  j  P*  4^3  et  suiv.  (Ifotedes  Editeurs)* 
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• 

*  r  •  Ce  Prince  avoit  de  très-bonnes  qualités;  quoique 
mauvais  Général ,  il  étoit  d'une  bravoure  recon- 
f  pue.  Aussi  ignorant  dans  les  arts  et  dans  les  lettres 
*  que  dans  la  guerre ,  il  les  aimoit  cependant  et 
les  protégeoit  :  né  avec  de  la  bonté  et  de  la  sen- 
sibilité ,  la  foiblesse  de  son  caractère  l'empêcha 
toujours  de  faire  le  bien  qu'il  pouvoit  faire  et  qu'il 

souhaitoit  de  faire. 

* 

De  tels  Princes  l'on  voit  assez  ? 
Prions  Dieu  pour  les  trépassés  ! 

et  notamment  pour  l'ame  du  défunt,  qui  laisse 
une  place  à  l'Académie  française  ,  qu'il  accepta 
par  foiblesse,  et  qu'il  dédaigna  ensuite  par  la 
même  cause  de  foiblesse. 

M.  le  Comte  de  Charolois ,  et  tous  messieurs  ses 
parens  lui  ayant  fait  envisager  cette  acceptation 
comme  une  équipée  ,  il  n'eut  pas  la  force  de  les 
contredire:  en  cas  que  ce  fût  urfe  sottise,  la  sot-* 
tise  faite,  il  devoit  la  soutenir  ;  il  n'en  eut  pas  le 
courage.  Après  s'être  fait  recevoir  à  l'Académie 
dans  une  assemblée  particulière,  ce  qui  étoit  bien  : 
après  y  avoir  pris  son  jeton ,  et  avoir  caressé  tons 
ses  confrères  ,  le  jour  qu'il  y  fut  ;  il  l'abandonna 
ensuite  foiblement ,  et  n'y  remit  pas  le  pied  depuis 
ce  jour-là,  au  lieu  de  tenir  à  la  démarche  qu'il 
avoit  faite  ,  en  honorant  le  plus  qu'il  eut  pu  l'A- 
cadémie et  quelques  Académiciens  qui  l'eussent 
mérité.  Au  fond,  tout  préjugé  à  part,  cette  ac-*- 
tion  étoit-elle  méprisable  en  elle-même  ? 

* 

La  Dunciade  de  Palissot  vient  de  paroître  en 
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dix  chants  ]  avec  des  mémoires  sur  beaucoup  de 
gens  de  lettres,  et  sa  comédie  de  l'Homme  dange- 
reux. Sa  Dunciade  est  sans  nulle  force  d'irnagina- 
tion  et  d'invention ,  sa  Comédie  en  est  encore  plus 
dénuée.  Il  se  rencontre  quelques  vers  heureux 
dans  la  Dunciade ,  mais  la  satire  en  est  trop  gros- 
sière, elle  est  même  brutale.  L'on  y  voit  cepen- 
dant quelques  morceaux  plaisans.  L'Homme  dan- 
gereux est  parfaitement  bien  versifié  et  complet- 
tement  ennuyeux..  Cette  pièce  est  nulle  quant 
au  talent  dramatique. 

Les  Mémoires  sur  les  gens  de  lettres  sont  très- 
bien  écrits  et  avec  beaucoup  d'esprit  naturel  5  il  y 
règne  un  goût  exquis  de  littérature  :  tout  ce  qui 
regarde  la  comédie  y  est  traité  d'une  façon  supé- 
rieure et  avec  une  grande  justesse.  L'article  de 
Molière  et  celui  de  la  Chaussée  ,  sont  excellens  : 
ils  ramènent  au  goût  de  la  bonne  et  de  la  véri- 
table comédie! 

Palissot  est  fort  éloigné  dans  ses  jugemens  sur 
les  Auteurs  vivans,  d'être  impartial;  au  con- 
traire ,  il  donne  des  éloges  aux  gens  qui  ne  méri- 
teroient  que  de  la  critique  ou  de  l'oubli ,  comme 
à  un  M.  Le  Brun,  et  il  en  dénigre  d'autres  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite.  J'en  parle  d'une  façon  fort 
désintéressée ,  puisqu'il  m'a  bien  traité  dans  ses 
Mémoires  et  même  dans  sa  Dunciade.  Je  ne  le 
connois  pourtant  point,  je  ne  me  suis  jamais 
trouvé  avec  lui  qu'une  seule  fois  tdans  ma  vie;  je 
n'ai  point  cherché  à  le  connoître.  Il  m'avoit  paru 
trop  dur  et  trop  critique  ;  les  liaisons  avec  les  gens 
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de  cette  espèce  ,  sont  toujours  dangereuses  y  et  je 
les  ai  évitées  tant  que  j'ai  pu. 

Il  n'est  point  d'homme  dans  la  littérature  dont 
on  ait  dit  et  dont  on  dira  par  la  suite  autant  de 
mal.  Il  s'est  fait  un  monde  d'ennemis ,  et  d'enne-  x 
mis  qui  ne  pardonnent  point.  Les  Auteurs  sont 
encore  pires  que  les  Théologiens,  pour  savourer  la 
haine.  Ses  satires  ou  critiques  n'attaquent  cepen- 
dant que  les  ouvrages  de  ces  Messieurs,  et  nulle-  * 
ment  leurs  mœurs  ;  mais  la  plupart  préféreraient 
d'être  appelles  des  coquins  plutôt  que  des  bêtes.    fc 

Dans  la  satire,  il  n'a  pas  été  si  loin  que  Boiléau; 
ses  critiques  ne  sont  point  des  libelles  et  des  in- 
jurefs  atroces  et  des  personnalités  comme  celles  dû.   • 
poëte  Rousseau  et  dé  Voltaire ,  qui  a  surpassé  ce 
dernier  dans  ses  Philippiques  contre  l'Abbé  des 

Fontaines  ,  Fréroh ,  Nonnbtte,  etc.  Mais  il  faut 

•  •    •  * 

avouer  que  Palissot  est  d'une  dureté  anglaise  et 
grossière  dans  la  critique  des  ouvrages  "de  ceux 
qtf'il  attaque ,  et  que  ses  traits  sont  cruels  et  sans 
aucuns  ménagemeris  iii  dans  les  idées,  ni  dans  les 
expressions.  "'  '  '" 
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±S  o  u  s  sommes  arrivés  le  5  à  Grignon ,  où  nous 
comptons  passer  ce  mois- ci  et  une  grande  partie 
de  l'autre.  Je  continue  mon  commentaire  sur  les 
Tragédies  de  Voltaire.  J'ai  déjà  fait  Œdipe  et  Ma- 
rianne.  Je  continuerai  tant  que  cela  m'amusera. 
Je  n'y  mets  pas  beaucoup  de  travail  et  de  soin* 
peut-être  même  pas  assez 5  mais  comme  ce  n'est 
qu'une  besogne  de  cabinet ,  et  que  je  ne  la  des- 
tine pas  au  grand  jour,  je  me  laisse  aller  à  ma  pro- 
pre impression  :  gai  >  raisonneur,  polisson ,  ou  di- 
dactique y  suivant  l'assiette  dé  mon  esprit  et  la  si- 
tuation où  il  se  trouve  :  cela  deviendra  ce  que  cela 
pourra.  Il  y  a  des  choses  dont  je.  suis  content , 
d'autres  que  je  corrigerois,  d'autres  que  je  raye- 
rois  entièrement ,  si  cette  composition  devoit  passer 
au  Public.  Aussi  ai- je  mis  à  la  tête  de  Marianne 
les  petits  vers  suivans,  parodiés  de  Voltaire  lui- 
même,  dans  uneJde  ses  pièces  fugitives.  Je  dis 
donc  en  parlant  de  mon  fouillis  de  commentaire: 

Après  ma  mort ,  si  tout  ce  fatras-ci 
Tomboit  ès-maios  d'un  écrivain  habile  , 
C'est  bien  raison  qu'il  ait  quelque  souci 
De  l'arranger  et  d'en  seigntr  W  style  (*). 

J'ai  relu  ici  leCyrus,  de  M.  deRamsay;  il  y  avoit 
quarante  ans  que  je  n'avois  vu  cette  rapsodie,  je 


(*)  Ce  Commentaire  est  resté  manuscrit.   Vojre*  ie  tome  pre- 
mier de  ce  Journal ,  p.  xxiv. 
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râi  cent  ans  au  moins  >  sans  la  relire.  Se  me  suis 
ngé  de  l'ennui  qu'elle  m'a  causé ,  par  les  vers 
li  suivent  et  que  j'ai  mis  à  la  tête  de  mon  exejn*» 
aire  de  ce  fastidieux  ouvrage. 
En  fait  de  romans ,  de  poèmes  et  de  poésies , 


Prions  notre  doux  créateur 
De  ne  créer  jamais  d'auteur 
Qui  n'imagine  et  qui  ne  crée  ! 

Amen. 

J'aime  mieux  la  muse  égarée 

t)e  Cyrano  de  Bergerac  ; 

J'aime  mieux  même  nn  almanach  > 
Qui  ment  en  inventant,  et  d'un  ton  satyriqné 
ftous  prédit  au  hasard  un  volcan  dans  l'Afrique  » 

Qu'un  roman  sans  invention  * 

Qu'un  poème  sans  fiction  > 

Que  la  narration  étiqufe , 

Théologique  et  narcotique 

Dès  voyages  du  grand  Cyrus 

Où  la  morale  est  encaissée 

bans  des  récits  froids  et  trop  crus* 
Les  vieux  contes  de  l'Odyssée , 

Quoique  la  mode  en  soit  passée , 

Plaisent  et  plairont  cent  fois  plai 

Que  toute  instruction  glacée 

Qu'on  donne  aux  Rois  malgré  les  Rois, 

Malgré  leurs  peuples  qu'on  ennuyé  ! 
Au  diable  soient  ces  auteurs  froids, 

Dont  la  raison  tourne  et  s'appuye 

Sur  des  lieux  communs,  leurs  pivots» 
Au  diable  Cyrus  et  Sethos , 

Et  le  moderne  Bélisaire; 

Tout  ce  magasin  de  pavots; 

Fut-il  dans  le  fond  de  l'Isère , 
**  68 
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Qui  vient  ici  fort  à  propos 
Po^r  rimer  à  cette  misère  : 
Cyrus  1  Séthos  et  Bélisaire. 

J'ai  acheté  et  lu  ces  jours-ci  un  livre  intitulé! 
Tableau  philosophique  de  l'Esprit  de  Voltaire: 
Toutes  les  noirceurs  qu'il  a  faites,  soit  par  ses 
actions,  soit  par  ses  écrits,  y  «ont  rassemblées. 
Toutes  ses  histoires  scandaleuses,  jusqu'à  sa  com- 
munion ,  qui  en  fait  le  dernier  chapitre,  y  sont 
recueillies.  .L'Auteur  ne  présente  presque  que  les 
faits,  il  joint  peu  de  réflexions  qui  ne  sont  pas 
même  d'un  style  trop  mordant  5  mais  l'ouvrage  est 
sanglant  par  lui-même ,  attendu  qu'il  est  impos- 
sible de  nier,  des  faits  aussi  connus  et  aussi  cons- 
tatés ;  et  ces  faits ,  dires  et  gestes  de  Voltaire  sont 
atroces.  J'en  savois  la  plus  grande  partie ,  et  je  n'ai 
point  attendu  ce  livre,  pour  regarder  Voltaire 
comme  un  des  plus  méchans  hommes  *  que  la 
nature  ait  encore  produits.  Il  ne  lui  a  manqué 
que  du  courage  pour  se  porter  aux  plus  grands 
crimes!  \ 

L'on  dit  que  l'Auteur  de  ce  livre  est  un  nommé 
l'Abbé  Sabathier  ;  je  le  croyois  de  La  Beaumelle. 
J'avois  trouvé,  il  est  vrai ,  le  style  de  cet  ouvrage 
un  peu  foible,  mais  j'imaginois  que  La  Beaumelle 
n'avoit  voulu  exposer  que  les  faits  et  s'étoit  retran- 
ché les  traits  et  les  réflexions  trop  satyriques. 

Le  mardi  9  juillet ,  à  une  heure  après-midi ,  est 
morte  Marie-Magdeleine  Collé,  ma  sœur,  veuve 
de  Michel  Foucault.    Une  rougeole  boutonne* 
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l?a  enlevée  en  trois  ou  quatre  jours  y  je  perds  enr 
elle  une  bonne  amie:  elle  étoit  tendre  et  sensible; 
c'est  celle  de  mes  sœurs  que  j'ai  le  plus  aimée  après 
feue  Madame  Pelletier.  Madame  Foucault  a  voit 
beaucoup  d'esprit  ou  plutôt det raison;  elle  avoit 
eu  une  belle  mémoire,  aussi  étoit-elle  plus  ins- 
truite qu'une  femme  ne  l'est  communément.  C'est 
pour  moi  une  perte  très -cruelle.  Je  regardois  cette 
sœur  comme  la  plus  tendre  ressource  que  j'eusse 
après  ma  femme  pour  ma  vieillesse  :  c'est  chose 
affreuse  d'avancer  en  âge,  c'est  avancer  dans  le 
malheur.  Je  porte  envie  à  ceux  qui  meurent  et  qui 
surtout  meurent  comme  cette  bonne  amie  vient 
de  mourir.  Elle  a  franchi  ce  passage  sans  en  avoir 
les  horreurs.  La  mort  n'est  rien  y  dît  Montaigne; 
le  mourir,  est  tout,  IL  ne  me  reste  plus  que  ma  soeur 
Marie-Anne  Collé  que  j'estime  et  que  j'aime ,  mais 
mille  fois  moins  que  j'ai  aimé.  ses.  sœurs  Pelletier  et 
Foucault. 

Nous  allons  tous  renoncer  à  la  succession  de*, 
cette  dernière  morte  en  faveur  de  la  dernière  sur- 
viyante.  J'irai  dans  quatre  jours  à  Paris  pour 
prendre  langue  avec  mon  frère  Boulogne  sur  cet 
arrangement ,  et  pour  consoler ,  moi  qui  suis  in- 
consolable. 

J'ai  appris  à  Plans  que  te  samedi  6  db  courant 
les  Comédiens  français  a  voient  donné  la  première 
représentation  des  Amans  sans  le  savoir.  Comé- 
die e*  trois  actes  et  en  prose,  qui  n'a  eu  que 
quatre  représentations.  Cette  drogue  est  d'une 
demoiselle  Mazarelli  x  aujourd'hui  Marquise  do 
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Saint-Chaînon  t ,  si  tant  est  que  son  mari  M,  de 
$aint-Chamont  soit  Marquis.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
plus  certain,  c'est  qu'il  s'est  déshonoré  en  épou* 
aant  cette  créature ,  qui  ayoit  été  entretenue  pu- 
bliquement -y  il  faut  encore  ajouter,  si  tant  est  que 
Ton  se  déshonore  actuellement  par  de  semblables 
mariages.  Quoiqu'il  en  soit,  M,  Barthe  qui  s'y 
connoît  y  dit  que  cette'  Comédie-là  n'en  est  pas 
une  y  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  même  une  seule 
scène  ;  mais  qu'il  y  a  de.  l'esprit  en  place  de  tout 
ce  qui  y  manque 5  et  l'esprit,  à  mon  avis,  dans 
ce  cas-là  et  dans  tous  ceux  où  il  n'a  que  faire,  Tes. 
prit  est  uxief*<...  bête  J 
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XL  y  a  eu  cette  année  expositiop  de  tableaux  au 
vieux  Louvre,  Les  grands  Maîtres  n'ont  rien 
donné.  On  n'a  parlé  que  de  quelques  tnorceaux  de 
Vernet  et  de  Lagrenée  ;  on  a  dit  pis  que  pendre 
du  reste.  Le  portrait  de  la  Dubarry ,  peinte  presque 
toute  nue ,  a  révolté  et  scandalisé  le  Public  en- 
tier, au  point  que  l'on  s'est  cru  pbligé  dé  le  sous- 
traire à  sa  vue.  D'autres  croient  que  c'est  moins 
par  respeot  pour  ce  pédant  de  Public  que  pour 
ijn  propos  qu'un  mauvais  plaisant  3  tenu  sur  ce 
tableau  j  que  l'on  a  privé  ce  collet-monté  publio 
de  cette  pierre  de  scandale.  Voici  le  propos. 

Un  jeune  étourdi ,  en  regardant  attentivement 
Je  portrait  d?  Madame  Rubarry,  $>st  écrié  qu'U 
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étoit  fort  ressemblant,  qu'il  la  reconnoissoit  à 
ses  cuisses.  Ce  mot  a  couru  Paris;  il  court  à  pré- 
sent les  provinces  :  ce  mot  a  probablement  fait 
retireF  ce  tableau. 

Le  22  septembre  9  M.  le  Marquis  de  Goufïier 
maria  sa  fille  (  qui  est  une  héritière)  à  M.  le  Comte 
de  Choiseul ,  qui  prend  le  nom  de  Gouffier. 
Comme  je  suis  lié  depuis  longtemps  avec  M.  l'Abbé 
Comte  de  Gouffier,  chez  lequel  j'ai  souvent  vu  la 
nouvelle  mariée ,  j'ai  fait  pour  cette  dernière  les 
mauvais  petits  vers  qui  suivent  et  qui  lui  ont  été 
remis  par  M.  le  Marquis  son  père.  Les  voici. 

Madame, 

J'ai  peint  en  petit ,  Henry-quatre 
Et  son  sévère  ami  Sully  ; 
$i  mon  âge  avancé  ne  m'avoit  fait  combattre 
Le  désir  dont  je  suis  rempli , 
J'aurois  voulu  me  mettre  en  quatre , 
Et  mon  pinceau  dans  ce  jour  eût  choisi 
El  François  premier  et  Boisy. 

J'eusse  crayonné  la  vaillance 
Du  bel  amiral  Bonnivet. 
(  J'aurois  glissé  sur  sa  prudence  , 
Dont  il  n'eut  jamais  de  brevet  ). 

Ce  galant  chevalier  des  dames ,  - 
Qui  toujours  en  fut  le  vainqueur , 
Parmi  }e  grand  nombre  de  femmes 
Qu'il  eut ,  n'auroit  donné  son  cœur, 
Dans  mon  poème,  à  la  rigueur, 
Qu'à  celle  vraiment  estimable 
Que  j'eusse  peinte  trait  pour  trait 

Sur  un  modèle  inimitable , 

Car  j'aurois  fait  votre  portrait.  ' 
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J'eusse  fait  parler  vos  ancêtres , 
Sur  la  scène  arec  quelque  fruit. 

Le  gouverneur  de  Charles-huit 
Eût  paru  préférable  aux  prêtres  , 
Qui,  cent  ans  après,  ont  instruit 
Quelques  héritiers  de  nos  maîtres  , 
Dont  je  me  tais  de  peur  de  bruit. 
Cette  pièce  eût  été  mon  seul  présent  de  noces. 

Mais  Saturne  qui  me  poursuit 
Rend  mon  Pégase  des  plus  rosses  $ 
Je  donnerois  dans  quelques  bosses  , 
Ainsi ,  madame ,  bonne  nuit. 

Le  samedi  â8  septembre,  j'assistai  à  la  première 
représentation  du  Fils  naturel,  de  M.  Diderot.  J'y 
admirai  la  patience  coriace  du  Public  à  se  laisser, 
ennuyer  pendaht  les  cinq  actes  de  cette  rapsodie. 
Je  ne  connois  aucun  ouvrage  aussi  ennuyeux 
que  ce  Fils  naturel.  Le  sermon  le  plus  maussade 
n'est  point  aussi  insipidement  ennuyeux.  Le  Père 
de  Famille  est  bien  mauvais,  assurément y  mais 
le  Fils  naturel  Test  encore  davantage!  Quand  on 
auroit  pris  à  tâche ,  dans  ces  deux  coquineries,  de 
mettre  des  personnages  et  de  dire  des  choses  en- 
tièrement opposées  à  la  nature ,  l'on  ne  pouvoit 
point  pousser  cela  plus  loin  !  C'est,  pour  me  servir 
d'une  expression  légère ,  ce  que  l'on  pourrait  ap- 
peler de  la  sodomie  théâtrale.  Je  voudrais  trouver 
quelques  termes  plus  énergiques  pour  rendre  cette 
opposition  directe  à  la  vérité  et  à  la  nature,  il  ne 
s'en  trouve  point  d'assez  violens  dans  la  langue  ! 
Ce  beau  Fils  ,•  si  peu  naturel ,  n'a  eu  qu'une  seule 
représentation  j  Diderot  l!a  retiré  à  lui. 
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C'est  le  Comédien  Mole  qui  seul  a  voulu  et  est 
venu  à  bout ,  malgré  tous  ses  camarades  ,  de  faire 
représenter  cette  indigne  rapsodie.  M.  Mole,  qui 
a  un  amour  propre  sans  fonds  et  sans  rives ,  s'est 
flatté  qu'il  feroit  réussir  tout  ce  qu'il  entrepren- 
droit  5  M.  Mole  s'est  trbmpé  cette  fois  ;  il  se  trom- 
pera souvent ,  d'autant  plus  que  M.  Mole  est  d'une 
ignorance  crasse ,  qu'il  n'a  point  fait  ses  études  , 
qu'il  ne  sait  ni\latin ,  ni  français  5  qu'il  ne  conuoît 
rien  à  l'art  de  la  Comédie,  qu'il  n'a  pu  en  prendre 
les  vraies  notions  dans  les  sources.  Il  est  coiffé  des 
principes  hérétiques  sur  la  Comédie  de  MM.  Di- 
derot, Marmontel  et  de  leurs  complices  ;  tous  ces 
impuissans  dramatiques ,  se  sont  faits  dramatistes , 
c'est-à-dire ,  compositeurs  de  ce  que  leur  cabale 
appelle  des  drames. 
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JLje  lundi  4  novembre,  les  Comédiens  français 
donnèrent  la  première  représentation  du  Bourru 
bienfaisant ,  Comédie  en  trois  actes  et  en  prose , 
de  M.  Goldoni.  Je  n'ai  été  qu'à  la  quatrième 5 
,  c'est  à  mon  avis  une  mauvaise  pièce ,  et  qui  pis 
est,  fort  ennuyeuse.  Le  caractère  du  Bourru  n'est 
point  nouveau  de  la  manière  dont  l'Auteur  l'a 
traité.  Il  tient  du  Grondeur,  de  l'Impatient,  du 
Brutal  5  il  est  d'une  grossièreté  insoutenable;  c'est 
un  fort  de  la  halle  auquel  on  fait  cependant  tenir 
des  propos  qui  ne  s'aocordent  pas  avec  ses  ma- 
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nièrés  et  son  ton  de  porte-faix.  Il  devroit  parler1 
comme  eux ,  puisqu'il  agit  avec  moins  d'égards 
et  de  bienséance  que  les  gens  de  la  lie  du  peuple. 

Les  situations  de  cette  Comédie  n'ont  rien  de 
comique  et  de  oeuf  >  rien  qui  fasse  ressortir  plai- 
samment le  caractère  du  Bourru,  rien  qui  le 
mette  en  action  d'une  façon  nouvelle  et  comique. 

Préville  a  soutenu  cette  Comédie ,  qui  sera  in- 
soutenable à  la  lecture.  Le  jeu  seul  de  cet  excel- 
lent comique  a  empêché  qu'elle  ne  fût  sifflée.  Si 
Bellecourt  eût  joué  ce  rôle,  elle  n'eût  pas  eu  deux 
représentations  $  elle  en  a  cependant  eu  treize  à 
à  la  honte  du  goût. 

Si  un  Auteur  français  eût  présenté  une  pareille 
drogue,  il  eût  été  hué.  UEtraageromanie ,  dont 
nous  sommes  possédés  actuellement  a  bien  servi 
à  M.  Goldoni.  Cet  Auteur  italien  n'est  pas  aussi 
merveilleux  que  ses  preneurs  nous  l'ont  annoncé. 
Semblable  aux  dramatiques  anglais,  espagnols, 
ce  dramatique  italien  paroît  avoir  dans  toutes 
ses  comédies  beaucoup  d'imagination  et  d'inven- 
tion; mais  cbmme^c'est  aux  dépens  de  la  raison, 
de  la  vérité  et  de  la  vraisemblance  que  tous  ces 
Auteurs  étrangers  sont  inventifs,  les  critiques 
français  sont  fondés  avec  justice  à  mépriser  cette 
invention. 

Le  16  novembre  on  devoit  donner  Dupuis  et 
Desrouais  5  Mademoiselle  Doligny  y  devoit  suc- 
céder à  Madame  Préville  dans  le  rôle  de  Marianne. 
Mole  a  prétendu  que  ce  rôle  appartenoit  à  son 
imbécile  de  femme  :  j'ai  prétendu  le  contraire,  il 
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Jp'3  pas  voulu  jouer  et  dit  qu'il  ne  jouera  plus  Dét- 
rônais j  je  luirai  fait  dire  que  d'autres  se  charge- 
roient  de  cet  rôle.  (Grande  tracasserie  àçe  sujet  j 
je  ne  céderai  point. 

Le  lundi  a5,  Mplé  a  cédé.  Il  parut  dans  la  réà-t 
peetable  assemblée  des  Comédiens ,  et  les  haran- 
gua à  pe  sujet»  II  les  fit  d'abord  frémir  en  leut 
avouant  qu*iT  avoit   été  sflr  le  point,  lui  et  sa 
femme,  de  quitter  et  de  prendre  parti  dans  une 
troupe  en  Allemagne ,  à  Vienne  ou  à  Bareuth  $  mais 
qu'ayant  lait  quelques,  réflexions,  il  s'étoit  dit  : 
«  Que    vas  r  tu    faire ,    Moié  1  t'expatrier  ?  Ce 
»  p^rti  violent  est  souvent  suivi  du  repentir.  Sou? 
»  viensrtpi  des  Jbpntés  que  le  Public  t'a  toujours 
»  témoignées,  taches  de  lui  en  marquer  ta  recon- 
>  npissance  en  les  méritant  davantage  !  M.  Collé 
j>  tfi  manque  essentiellement  en  refusant  de  don-? 
»  ner  le  rôle  de  Marianne  à  ta  femme  5  tu  as  dit, 
»  et  tu  dôvrois  dire  encore  que  tu  ne  jouer  ois  plus 
»  cçlui  de  Desronais  :  mais,  as-tu  oublié  que  c'est 
v  ]yf .  le  Duc  d'Orléans  qui  t'a  donné  ce  rôle  ?  Non , 
y>  Messieurs ,  je  m'en  souviendrai  éternellement  j 
»  et  malgré  l'injustice  que  l'oh  me  feit ,  je  joue* 
»  rai  toujours  ce  rôle  avec  la  première  actrice  qui 
»  se  présentera.  »  ■■■■*. 

Yoilà  la  forme  et  la  figure  de  rhétorique  avec 
lesquels  ce  sublime  orateur,  a  repris  le  rôle  da 
Desxouais.  Je  laisse  au  lecteur  à  eu  qualifier  \$ 
ridicule. 
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a  d  A  m  e  la  Comtesse  de  Provence  a  eu  la 
petite  vérole ,  elle,  s'en  est  bien  tirée  j  elle  passe 
le  temps  de  ses  rougeurs  au  château  de  la  Muette, 
fcfcadame  la  Duchesse  de  Valentinois,  qui  aune 
fort  belle  maison  à  Passy,  s'est  cru  obligée  ,  à  cause 
de  sa  proximité  de  la  Muette,  de  donner  une  fête 
a  cette  Princesse.  Elle  a  chargé  Favart  et  l'Abbé 
de  Voisenon  de  l'arranger.  Elle  a  été  donnée ,  et 
voici  ce  qu'on  m'en  a  dit.  Ils  n'ont  Tien  cru  de  plus 
propre  à  réjouir  Ut  Comtesse  de  Provence ,  que  la 
plus  foible  des  pièces  de  Favart,  la  Fête  du  Châ- 
teau ,  et  un  autre  méchant  opérarooj&ïque.  Ils  ont 
fait  précéder  ces  vilainies,  ces  vieilleries,  d'un  pro- 
logue mêlé  de  danses ,  dont  voici  le  plan  que  Ton 
jn'a  dessinée  On  vpit  une  belle  Rose  fraîche ,  épa* 
nouie  et  dont  vous  sentez  d'ici  l'odeur  admirable. 
Le  furieux  Borée  paroît,  il  danse,  flétrit  la 
Rose  ;  il  est  prêt  à  la  faire  expirer/  Vénu^  tombe 
des  nues,  chasse  Borée,  ranime  la  Rose,  la  rend 
plus  belle  .  qjie  jamais  5  et  sur  cela ,  tous  les  pay- 
fans  de  P^sy  prennent  tous  le  parti  d'entrer  dans 
le  régiment  de  Provence,  Mais  ce  n'est  point  du 
fond  de  cette  fête  commune  et  plate  que  je  pré- 
tends discourir ,  c'est  de  l'événement  désastreux 
Qu'elle  a  occasionné  à  ce  petit  Abbé  de  Voisenon. 
Voici  le  fait. 

Le  très-méprisable  et  très- méprisé  Chancelier 
de  France ,  Maupeou ,  assistoit  à  cette  fête.  Feu 
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M.  d'Agtiesseân ,  llianiièut-  étértïèl  fle  là  feue  ma- 
gistrature, fc'a  j&maié  assi&té  à!  dès  fêtes;  ilre-' 
gardait  la  dignité  <îe  Chahcelîet  conime  une  es- 
pècéàe  sacerdoce  le  plus  vénérable.  Le  "GKiricè^l 
1  W\l%  jpréseîît  n'ëK  pfcfart >A  ^lfcàftf  la  àédeiïc* 
n'entré  paa  dans  6es  Wangemen*.  Farart  %vo?t? 
composé  panai  teà  cttUpîets  de  flatterie  >  un  cou-1 
pftèt  qui  ftnissoit  par  ces  mots  :  * 

*  •  *         - 

<  •  I  w  J  <   .  1 

A  la  éhicane  on  a  rogné  les  serres , 

Et  The'mis  n'a  pltts  de  bandeau* 

.:■■■■•■♦.  ■         ■  ...■  .:!•"■*  ..  '.;  '* 

■  Ce  couplet*  ùât  pour  louer  je  Chancelier,  ne 
fût  applaudi  de  personne  j  tous  les  spectateurs  le 
laissèrent  passer  dams  un  silence  môme  et  triste. 

-■.  Après  que  la  £fté  fut  finie ,  l'Abbé  de  Voisenon 
s'approcha  de  Ididamè  la  Duchesse  de  Valenti- 
hois ,  et  lui  dit  en  ricanant  5  que  ce  couplet ,  dont 
je  viens  de  parler ,  lui  étoit  arrivé  de  Chante- 
loup.  Cette  agréable  plaisanterie  contre  M.  le 
Duc  de  Choiseui.  n'est  pas  tombée  à  terre»  Elle  a 
perdu  T  Abbé  de  réputation,  si  tant  est  que  quelque 
horreur  que  ce  soit  puisses,  dans  ce  temps-ci,  perdre 
de  réputation  quelqu'un,  et  si  tant  est  que  la  ré- 
putation de  ce  vil  Abbé-  eût  encore  quelque  con- 
sistance. Cependant,  il  si  eu  des  mortifications  à 
ce  sujet,  qui  ont  d&lui  paroître  fort  amères. 

-  M.  le  Duc  d'Orléans  lui  a  défendu  sa  maison  ; 
il  s'est  voulu  justifier  » .  le  Prince  s'est  moqué  avec 
froideur  de  ses  justifications.  Mon  Abbé  a  insisté, 
il  a  dit  à  son  Altesse  que  si  elle  lui  retiroit  ses 
bontés ,  il  n'av oit  plus  d autre  parti  à  prendre  que 
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cU  se  faire*  capfiçtfc  Mf;ip  J)ac  4'0rlé#ns  lui  é 
répondu. d'un,  tQa,  ironique,  et, .  sévère  :  Qu'il  m 
pouvait  pqs,  en  êtrç  réduit  à  cette  extrémité,  ayant 
pj>ur  protecteur  le  chtfde  la  justice.  C'est  de  M; 
la  Duc  d'Orléans  lui-même  t  qwe  je  tiens  les  ;  dé- 
tails dejç^ttpicoj^y^satiou^  M,  le  Pftftëe  de  Condé 
et  M.  la,  PriaojB^-  Coftti  j  çhpz  lesquels  il  étoit 
reçu,  lui  ont  aussi  fait  fepaç£ leur  porte.  Ilad& 
même  avoir  une  scène  très-humiliante  depuis; 
fcheu  M.  le  Prince  de  Conti ,  c[ui  doit  Tatoir  traité 
comme  uiimaraut,  à  l'occasion  du  fait  que  je  vais 
conter  et  qui  n'est  pas  enkwne  çanr&iduPnbHc.  Je 
tiens  encore  ce  £àit  de  ia  beuche  niême  de  M.  kf 
Duc  d'Orléans. 

M.  le  Ptintedô^Cbirti  avôit  donné  à  ferme  j  il  y 
a  déjà  plusieurs  années  \  à*wi  intrigant  iwnniné 
d'Henné!,  des  droits  anciens*  et  litigieux  dtr  grand 
prieuré  de  France.  Le  sieur  d'Hoimel  én>  avoit 
déjà  fait  rentrer  pour  la  somme  de  i5o,eoo  litres* 
mais  confhië  il  ne  payoit  pk§ le Prince,  cedeirnief 
se  crut  obligé  de  le  faire  mettre  en  prison  ,  il  y  « 
environ  trois  an&$  ces  bonnes  façons  le  gagnèrent/ 
il  compta  au  Prince  s5  mille  écus,  et  il  fut  élargi. 
On  le  prëssoit  pour  payer  l'autre  moitié,  mais  il 
alléguait  dès»  raisons  bonnes  ou  mauvaises  pour 
s'en  dispenser,  prétendant prouvée  en  justice  qu'il 
ne  les  devoit  pas.  Sur  ces  entrefaites  ,  le  Chance- 
lier a  passé  et  le  Parlement  n'est  plus. 

Le  sieur  d'Hoimel  avoit  une  maison  de  cam-» 
pagne  à  Bélleville  j  où  le  cher  Àbbé  de  Veisénon 
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mi  sa  résidence.  D'Hoimel  a  cru  pouvoir  prendre 
conseil  d'un  aussi  bon  voisin  sur  son  affaire.  Il  lui 
à  conté  sa  chance,  fait  voir  l'injustice  pfétéûdûd 
dé  M.  le  Prinèe  de  Conti,  et  lui  a  dit  que  poutf 
comble  dé  malheur  il  n'aVoit  pu  trouver  d'avoôatrf 
ni  de  procureurs  qiii  voulussent  entreprendre  de 
défendre  sa  cause  au  nouveau  Parlement.  Sut 
cfelâ,  lé  charitable  ecclésiastique  Voisenon  lui  a 
offert  seè  services  auprès  de  M.  Maupeou,  il  les 
a  réalisés;  et  en  effet,  M.  le  Chancelier  à  nôtrimé 
d'office  un  procureur  au  sieur  d'Hoimel,  pour  pour*  ' 
suivre  M;  le  Prince  de  Conti ,  qui  sera  obligé  dé 
plaider  à  ce  tribunal  qu'il  ne  reconnaît  pas.  Voilà 
où  en  est  Ôette  affaire;  M.  le  Prince  de  Conti ,  qui 
a  toujours  accueilli  et  bieri  reçu  chefc  lui  M.  l'Abbé 
dé  Voisenon  j  est ,  comme  on  le  juge  bien ,  furieux 
contre  ce  petit  traître,  J'ignore,  et  je  ne  crois 
point  >  qtie  le  Prince  de  Conti  ait  reîidu  des  ser- 
vices essentiels  à*  ôetté  vipère  3  niais  je  né  serois' 
cependant  pas  fort  surpris  que  Cela  fût ,  et  qu'il 
les  eût  payés  de  cette  ingratitude.  Celle  qu'il  vient 
de  rtiàrfcpierà  M.  le  Duc  de  Choisetit  par  soir  pré- 
tendu bon  mot ,  est  révoltante  et  d'une  bassesse 
à  faire  mat  au  cœiir. 
•  Sans  M.  le  Duc  dô  CBôiSetiî,  M.  l'Abbé  de  Voi- 
senon seroit  aujourd'hui  sans  pain  :  c'est  Mi  \ë 
Duc  de  Choiseul  qui  a  fait  réduire  à  ioôo  liv.  par 
l'Evêque  d'Orléans,  là  somme  de  10,006  liv.  qua 
l'Abbé  de  Voisenon  n'eût  pu  se  dispenser  de  payer' 
pour  les  réparations  auxquelles  il  étoit  tenu  pouf 
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Un  prieuré  qu'il  avoit.  C'est  d'ailleurs  ce  Ministre 
disgracié  qui  lui  a  fait  avoit  6000  liv.  de  revenus 
sur  les  affaires  étrangères ,  que  le  Ministre  actuel- 
lement en  place  (  M»  d'Aiguillon),,  lui  a  conser- 
vées. .'".'"  '    -V 

„  Cette  ingratitude  offensive  et  0*écrable  à  sou- 
levé tout  le  Public  contre  ce  serpent.  Il  eut  ïtf- 
fronterie  d'aller  la  semaine  dernière  à  l'Académie 
française  :  ses  confrères  n'en  approchèrent  pas 
J>lus  que  d'un  pestiféré.En  sortant  de  cette  séance 
qui  eût  dû  être  accablante  pour  lui  ,  on  lui  de- 
manda dans  une  maison  où  il  alla, .  s'il  n'avait 
point  appris  de  nouvelles  à  l'Académie,  il  répon- 
dit en  se  plaisantant  lui-même  :  ils  ne  m'ont  rien 
»  dit  l  Si  jamais  on  met  au  théâtre  le  caractère  du 
gredin,ce  mot  sera  un  des  traits  les ,  plus  mo- 
qués de  ce  caractère.  L'on  y  pourra  joindre  la  plai- 
santerie qu'il  a  faite  après  avoir  jeté  chassé  des 
maisons  des  princes  :  Eh  bienl  a-t-il  dit  , Je  ne  les 
verrai  plus  j  ils  rien  seront  pas  plus  t  gais  y.  et  je 
rien  serai  pas  plus  triste. 

J'apprends  dans  ce  moment  qu'il  a  eu  encore 
le  front  de  retourner  à  l'Académie.  On  ne  lui  a 
pas  parlé  davantage  qu'à  la  séance  que  j'ai  dite. 
Il  s'en. vengera  sut*  l'Académie  et  sur  les  Acadé- 
miciens qui  y  étoieùtj  par  des  noirceurs  souter- 
raines. H  leur  jouera  quelques  mauvais  tour  par 
le  crédit  de  M.  Maupeou,  ils  doivent s'y  attendre. 
Je  ne  serois  point  surpris  que  le  destructeur  de 
l'ancienne  magistrature ,  ne  supprimât  lestement 
F  Académie-française. 
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Je  me  trouvai  ce$  jours  derniers  tète-à-tête 
avec  M.  le  Duc  d'Orléans ,  qui  me  demanda  ce 
qu'on  disoît  de  lui  et  des  Princes  dans  le  Public» 
Monseigneur,  lui  répondisse ,  j'aurai  le  courage 
4e  vous  dire  la  vérité,  j'ai  l'honneur  de  vous  en 
prévenir,,  —?Çest  précisément  ce  que  je  vous  de- 
mande ,  et  je  le  demande  à  vous  parce  que  je  vous 
connois  pour  un  homme  vrqi;  parlez.  — r-  Monsei-? 
gneur,  tous  les  Princes ,  et  surtout  vous.  Monsei- 
gneur, vous  êtes  adorés  du  Public  ;  on  vous  re- 
garde comme  les  derniers  Citoyens  qui  soutiennent 
la  liberté.  Von  se  persuade  que  jamais  vous  ne 
vous  désisterez  des  protestations  que  vous  avez 
faites.  La  seule  crainte  que  Von  ait,  c'est  que  les 
gens  qui  vous  environnent  et  qui  n'obtiennent  plus 
de  graces<  de  la  Cour  depuis  que  vous  y  êtes  brouillé;  . 
ne  vous  amènent  par  lassitude  à  vous  raccom-i 
moder  avec  elle,  et  à  faire  tout  ce  qu'elle  exigera 
de  vous.  —  Ce  que,  vous  dties-rlàj  Collé  ,  des  gens 
de  nos  maisons,  est  fondé  en  raison  et  est  déjà 
arrivé.  Quant  à  moi,  je  ne  me  rendrai  jamais. 

Il  me  dit  ensuite  qu'il  alloit  perdre  800,000  liv. 
de  rente,  et  qu'il  travaillait  à  faire  de  grands  re- 
tranchement dans  sa  dépense.  Eu  effet,  il  a  déjà 
réformé  son  équipage  du  cerf,  une  grande  quan- 
tité de  chevaux ,  et  probablement  il  prendra  le 
dixième  sur  tout  ce  qu'il  paye  dans  sa  maison.  J'y 
serai  compris  cominé^n  autre,  mais  mon  deuil  en 
est  déjà  fait,  k'éççnamie  de  ma  femme  et  lamienné 
ont  pourvu  d'avàpoe  aux  pertes  que  nous  noua 
attendions  depuis  long- temps  d'essuyer. 
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J'ai  fait  ces  jours-ci  le  Vaudeville  suivant. 

Air  :  Ma  raison  aUoitfaira  naufrage. 

i.cr  couplet. 

Chantons  dans  un  badin  vaudeville 
Le  retour  des  vertus  qu'on  aura  ! 
Le  vieux  honneur,  à  la  Cour  à  la  ville, 
Les  scntimens  qu'on  trouve  de  vieux  style, 
Cela  reviendra! 

a.« 

* 

Français,  ne  perdes  pas  l'espérance; , 
Tout  va  bien ,  tout  encore  mieux  ira  ! 
]La  liberté ,  le  crédit ,  l'abondance  > 
|La  candeur  t  les  Jésuites,  l'innocence;  f 
Cela  reviendra} 

3.«  et  dernier. 

Tout  revient ,  la  pudeur ,  le  cqnrafa  t 
La  gatté ,  les  mœurs ,  et  cœtera  ; 
Je  sais  même  une  demoiselle  sage 
Qui  disoit  en  perdant  son  pucelage  9 
Cela  reviendra  \  (* ) 

Le  lundi  s3  décembre,  j'assistai  à  la  premier* 
représentation  de  la  Afère  jçlpuse,  Comédie  en 

(*)  J'estime  aujourd'hui  et  j'honore  plus  que  jamais  ces  trois 
nobles  couplets ,  que  feus  la  hardiesse  de  lâcher  dans  le  publie 
$ous  le  ministère  du  Séjan  de  la  -  magistrature  ,  lé  Chancelier 
Maupeou.  Le  premier  à  gui  je  les  donnai  fut  M.  le  Jhic  d'Or- 
léaps ,  sous  la  sauve-garde  duquel  je  les  mis  j  ils  sont  jolis  9  j'en 
ai  peut-être  fait  de  meilleurs,  mais  il  n'en  est  aucuns  que  j'aime 
autant  d'amitié.  J'ai  toujours  préféré  la  réputation  d'honnê- 
teté et  de  bonhomie  a  celle  de  bel  esprit.  J'étois  citoyen  aupara- 
vant que  d'être  auteur.,  «jk j*ai  toujpurs.plu»  aimé  ma  patrie  que 
les  lettres.  ( Dfotc  4ç  Vautçur^  écrit*  en  l'flp).  . 
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t  trois  actes  et  en  vers  ,  par  M.  Barthe.  Elle  .n'eut 
point  de  succès,  j'en  fus  confondu 5  j'avoue  ingé- 
nuement  que  j'en  avois  jugé  autrement  :  j'eusto 
parié  cent  louis  pour  la  réussite  complète;  j'ose 
même  croire  encore  que  si  les  Comédiens  la  vou- 
loient  reprendre  dans  quelques  années  et  la  lais- 
ser sur  leur  répertoire ,  on  la  reverroit  de  temps 
en  temps  avec  plaisir,  malgré  ses  défauts:  on  en 
a  repris  qui  en  ont  davantage  et  qui  n'ont  pas 
autant  de  beautés. 

Je  confesse  ici  que  je  n'avois  point  vu  le  vérL 
table  obstable  à  son  succès.  Une  mère  jalousa 
de  sa  fille  j  sans  objet ,  est  un  caractère  idéal  et 
qui  n'est  point  dans  la  nature.  Les  seules  pré- 
tentions à  plaire  plus  que  sa  fille,  ne  sont  pas  un 
objet  suffisant  dans  une  mère;  il  faut  qu'elle. ait 
Un  attrait  infiniment  plus  déterminant,  il  faut 
qu'elle  soit  rivale  de  sa  fille,  comme  dans  la  Mère 
Coquette,  de  Quinault. 

Un  autre  défaut  dans  cette  Comédie ,  que  j'avois 
entrevu,  mais  que  je  n'ai  point  combattu  assez  for- 
tement, c'est  la  scène  où  la  mère. se  méprend, 
et  dans  laquelle  elle  croit  que  Ferville  est  amour  « 
reux  d'elle ,  tandis  qu'il  adore  sa "fille.  Indépen** 
damment  du  manque  de  préparation  de  cette 
scène,  qui  n'est  point  assez  fondée,  j^àvois  repré- 
senté à  l'auteur  que  le  fonds  en  étoit  dans  nombre 
de  Comédies;  je  me  rendis  mal-à-propos  à  la  réponse 
qu'il  me  fit  que  cette  scène  étoit  tellement  des 
entrailles  de  son  sujet,  qu'on  lui  passeroit  qu'elle 
ne  fût  pas  neuve. 

**  70 
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.  Je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  insisté  opiniâtre- 
ment, car  c'est  de  cette  scène  usée  au  théâtre  % 
que  Ton  est  principalement  parti  pour  accuser 
l'Auteur  de  manquer  d'invention* 

Le  provincial  Jersac  est  aussi  un  personnage 
grimaçant,  et  qui  ressemble  à  ceux  des  anciennes 
comédies  médiocres.  Le  dénouement  de  cette  co- 
médie est  mauvais  et  trop  précipité;  il  manque 
de  vraisemblance.  J'en  avois  fait  plus  d'une  fois 
l'observation  à  l'auteur ,  qui  n'a  pas  pu  trouver 
mieux  5  mais  ce  n'est  point  ce  dénouement  qui  a 
fait  tomber  la  pièce  :  il  occupe  si  peu  de  terrain 
et  il  est  si  rapide ,  qu'il  n'y  auroit  point  nui ,  sans 
les  autres  défauts  essentiels  que  je  viens  de  rap- 
porter. Je  ne  les  ai  peut-être  pas  tous  vus  ,  mais 
je  tâcherai  du  moins  de  marquer  ici  toutes  les 
beautés  qui  m'ont  frappé  et  qui  me  paroissent 
annoncer  à  la  nation  un  bon  faiseur  de  comé- 
dies (*). 
V  ■      1    1 1  ■  1       m  ■ 

(*)  Le  Seigneur  Barthe  ne  sera  jamais  un  bon  faiseur  de  comé- 
dies :  il  n'en  a  point  le  génie.  Je  réforme  aujourd'hui  le  jugement 
saugrenu  que  j'ai  porté  à  son  sujet;  je  soutiens  pourtant  encore 
que  son  premier  acte  a  du  mouTement  etfde  l'action ,  et  que  le 
caractère  de  la  tante  est  neuf  et  bien  inventé  $  mais  à  ce  dernier 
égard  je  rabats  beaucoup  de  l'enthousiasme  avec  lequel  j'en  ai 
parlé  dans  ce  journal  et  à  la  tête  de  mon  exemplaire  de  sa  Mtre 
Jalouse. 

Je  ne  rabats  rien  sur  la  bonté  de  son  dialogue  et  sur  ses  Yen 
dramatiques  et  comiques  $  mais ,  comme  je  l'ai  dit ,  son  Homme 
personnel  m'a  ouverllcs  yeux.  Cet  homme  n'a ,  ni  n'aura  jamaL 
le  génie  de  la  comédie,  et  même  du  talent  proprement  dit 
pour  la   comédie.  (Xfote  de  V Auteur,  écrite  en  1780  )« 
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Le  caractère  de  la  bonne  Tante  ,  qui  devoit 
peut-être  servir  de  titre  à  cette  comédie,  est  ui* 
coup  de  maître,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui.  se. 
connaissent  au  théâtre;  ce  caractère  est  de  la  plut 
grande  vérité,  du  meilleur  comique,  et  il  appro- 
che  de  bien  près  de  ceux  de  Molière  lui-même. 
On  ne  saurçit  trop  s'étonner  qu'un  homme  de 
trente-deux  ans  ait  pu  le  saisir  aussi  bien ,  le  trai-f 
ter  avec  autant  de  régularité  et  le  voir  aussi  pro- 
fondément. 

Une  partie  très-précieuse  de  la  véritable  comé- 
die, et  que  ce  jeune  auteur  me  semble  posséder- 
dans  le  degré  le  plus  éminent,  c'est  la  partie  du» 
dialogue -.  j  personne  ne  fait  mieux  1%  scène  que  lui  j 
il  ne  s'écarte  jamais  de  ce  qui  en  fait  l'objet. Quoi*- 
qu'il  aijfcbeaucoup  d'esprit,  et  même  l'esprit  épi- 
grammatiqùe  ,  il  n'en  donne  a  ses  personnages 
que  lorsqu'il  est  relatif  à  leurs  caractères  et  aux 
situations  où  ils  se  trouvent* 

Son  style  est  pur,  élégant,  serré,  noble >  dur 
ton  le  plus  excellent ,  et  du  plus  grand  naturel. 
Quand  il  doit  s?élever,  son  style  devient  fort  et 
nerveux,  éloquent  même  ;  on  trouvera  des  preuves, 
de  cette  éloquence,  dans  le  rôle  du  Père  de 
cette  comédie,  dans  ceux  de  la  Tante  et  de  la 
Mère  jalouse  5  mais  l'on  sera  plus  convaincu  de 
cette  vérité  dans  une  comédie  en  cinq  actes ,  dont 
iî  m'a  fait  voir  lé  plan  et  à  laquelle  il  travaille.  Je 
serai  bien  étonné  si  l'on  n'y  voit  pas  des  morceaux 
de  la  plus  vive  et  de  la  plus  brûlante  éloquence^ 
dans  le  rôle  d'un  oncle  de  cette  comédie. 
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Je  ne  puis  finir  cet  article,  sans  faire  mention 
de  la  bévue  du  public,  qui  a  reçu  avec  une  énorme 
bonté  le  Bourru  bienfaisant  de  Goldoni,  et  qui,  un 
mois  après  ,  traite  avec  une  rigueur  imbécille  la 
Mère  jalouse  ;  il  ne  faut  que  lire  et  comparer  ces 
deux  comédies  pour  se  convaincre  que  le  public 
n'est  pas  plus  infaillible  que  monsieur  le  Pape. 
Personne  n'a  plus  de  respect  que  moi  pour  le  pu- 
blic, mais  ses  jugemens  ont  quelquefois  besoin 
d'être  confirmés  par  le  temps.  On  feroit  un  livre 
entier  des  sottises  qu'il  a  admirées  pendant  vingt, 
trente,  cinquante  ans,  pendant  plusieurs  siècles, 

•  ■  •    •       •  ■ 

et  qu'une  autre  génération  a  ensuite  anathémati- 
sées.  Il  a  admiré  la  Phèdre  de  Pradon,  sifflé  celle 
de  Racine ,  préféré  Esther  à  Athalie ,  etc. 

Le  Bourru  bienfaisant  a  eu  treize  représenta- 
tions 5  la  Mère  jalouse  n'en  a  eu  que  six,  doqt  deux 
sont  tombées  dans  les  règles. 

Le  caractère  de  la  Femme  jalouse,  et  les  train 
lancés  en  détail  dans  cette  comédie  contre  les 
femmes,  la  leur  ont  fait  abandonner  sur-le-champ 
et  sans  retour.  Voyez  à  ce  sujet,  l'extrait  de  cette 
comédie  fait  dans  le  Mercure  de  France,  en  Jan- 
vier  1772  5  il  a  été  envoyé  à  M.  de  la  Harpe ,  par. 
M.  Thomas ,  qui  en  est  l'auteur.  Je  ne  l'eusse  ja- 
mais cru  capable  de  composer  un  morceau  aussi 
excellent  dans  toutes  ses  parties  5  je  ne  soupçon- 
nons pas  à  cet  Académicien  une  aussi  grande 
connoissance  du  théâtre,  et  surtout  un  goût  aussi 
sûr  pour  la  véritable  comédie. 
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\Jf.  s  chansons  *t  des  parodie* , 
! .      ^  Ouelqne*  légère*  comédies , 

'.     Ont  fait,  jusqu'ici  toujours 
Ma  plus  heureuse  rêverie  $ 

_  1 

"Et  bientôt  n*a  veine  tarie ,  . 

Se  sentant  des  fins  Je  mes  jours , 

En  vient  déjà  borner  le  cours. 

Ces  vers  de  Chapelle  qui  commencent  par  :. 

- 1  ■  •  •  *  ;         •  ': 

Que  j'aime  la  <donce  incarie  > 

Où  je  laisse  couler  mes  jours ,  •? 

% 

^t  dont  je  n'ai  copié  que  la  fin  que  j'ai  un  peu 
-chapgée  ,  ces  vers,  dis-je^  semblent  avoir  été  faits" 

pour  me  peindre.      -        -1   -; 

Je  crois  que  Chapelle  n'est  pas  mort  vieux ,  et  à 
cet  égard  il  e$t  plus,  heureux  que  «îoi<  -C'est  une? 
science  que, dé>> savoir  vieillir,  et  uftfc -assez  sot  te ; 
science  à  apprendre;  «Ue  est  plus  pénible  que  les 
autres ,  à  mon  avi&  .  A  ■       ■       -  ■ i 

.  S'instruire  à  se  passer  petit  à- petit  de  tout, 
même  de  son  esprit  et  de  ses  minces  talens,  Ics- 
voir  dépérir  chaque  jour  et  vous  abianddnner  en- 
tièrement .ensuite  ^'malgré  cela  se  teçir  gaillard 
au.niilieu  des  privations  et  de§  infirmités  physi- 
ques, c'est,  je  pense,  le  plus  grand  des  arts  et  lé> 
plus  insupportable. 

J'ai  soixante -trois  ans  presque  accomplis  ;  jus*-; 
qu'ici  je  me  porte  assez  bien,  je  ne  désire  point  pa 
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fin  3  mais  si  des  douleurs  aiguës ,  continues  et  ir- 
rémédiables ,  s'emparoient  de  votre  serviteur ,  h 
mort  la  plus  prompte  lui  seront  la  plus  agréable; 
voilà  mes  sentimens,  quant  au  physique. 

A  l'égard  du  moral,  je  soutiendrai  gaîment  le 
déchet  sensible  de  mon  esprit.,  et  je  ne  me  fend 
point  accroire  à  moi-même  que  la  vieillesse  ne 
m'en  fait  rien  perdre ,  lorsque  j'éprouve  journel- 
lement le  contraire.  Il  y  a  plus  de  trois  ans  que 
j'ai  renoncé  à  composer  j  je  végète  le  plus  qu'3 
m'est  possible.  J'ai  cependant  fait  encore ,  conma 
on  l'a  vu ,  ati  mois  de  décembre  dernier,  trois  cou- 
plets de  chanson,  que  le  public  a  trouvés  jolis, 
parce  qu'ils  étoient  malins,  . 

Ces  trois  damnés  couplets  ont  courus  et  courait 
encore  $  c'est  sur  une  seule  et  unique  copie  que 
j'en  avois  donnée  à  M.  le  Duc  d'Orléans,  que  tout 
Paris  les  a  actuellement.  Ma  femme,  par  amitié 
pour  moi,  a  eu  grand  peur  qu'on  ne  me  fît  des 
affaires  pour  cette  joyeuseté;  je  n'ai  point  eu  cette 
frayeur ,  mais  cependant  j'eusse  mieux  aimé  que 
ces  couplets  n'eussent  pas  été  répandus  avec  la 
fureur  qu'ils  l'ont  été  3  l'acharnement  que  l'on  a 
marqué  pour  les  avoir  et  pour  les  chanter,  pou- 
vait donner  de  lui  seul  de  l'humeur  à  quelques 
Ministres ,  plus  que  la  chanson  en  elle-même. 

Les  Comédiens  n'ont  point  donné  de  nouveautés 
dçms  ce  mois  ci  $  ils  se  préparèrent  à  représenter 
Pierre  le  Cruely  tragédie,  par  M.  De  Belloy.  Made- 
moiselle Vestris  est  dans  la  crainte  de  perdre  un 
œil;  on  ne  sait  encore  ce  qui  en  sera,  et  ils  ont  été 
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Arrêtés  à  cet  égard  avec  raison.  Mais  si  leur  paresse 
indigne  n'é'toit  pas  poussée  à  l'excès,  ils  eussent  pu 
faire  passer  dès  les  premiers  jours  de  ce  mois ,  les 
Druides ,  tragédie  de  M.  Le  Blanc  ;  ils  la  donne- 
ront à  peine  vers  le  milieu  de  février.  Ils  ont  repris 
Gaston  et  Bayard  qui  a  eu  huit  représentations,1 
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J  j  E  s  Comédiens  s'étoient  mis  à  l'étude  du  Jaloux 
honteux  j  de  Dufresny  ,  en  trois  actes,  et  tel  que 
je  l'ai  arrangé.  Mole  s'étoit  enfin  déterminé  à  y 
jouer  le  rôle  de  l'amant,  qu'il  refusoit  dépuis  trois 
ans ,  par  la  raison  que  Bellecourt  avoit  le  premier 
rôle  dans  cette  piète.  À  la  première  représentation 
qui  s'en  devoit  faire,  la*  dame  Préville  s'est  trouvée 
avoir  une  perte;  cette  maladie  sera  longue,  pour- 
vu encore  qu'elle  ne  l'empêche  pas  de  jouer  ja«- 
mais  la  comédie.  Cette  chère  dame  s'est  échauffé 
le  sang  à  aller  jouer  dans  toutes  les  maisons ,  des 
proverbes  et  mes  comédies  de  société  :  elle  n'a 
point  fait  .d'autre  métier  depuis  le  mois  de  no- 
vembre, et  cela  presque  tous  les  jours,  jusqu'à 
des  deux  et  trois  heures  du  matin.  Avec  son  tra- 
vail de  comédie,  est-il  de  santé  qui  pût  y  résister? 
Son  mari,  Feuilly,  Bellecourt  et  sa  femme,  Du- 
gazon  et  Dallainval,  ont  été  les  associés  de  ma- 
dame   Préville    dans    ces    divertissement    qu'ils 
donnent.  Si  ces  exercices  violens  n'altèrent  pas 
aussi  considérablement  leur  santé  à  tous ,  il  faut 
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que  ces  gens  là  'en  ayent  une  de  fer  ou  de  dia- 
»xnant. 

MM.  les  premiers  Gentils-hommes  a  voient,  il 
y  a  quatre  ans,  défendu  aux  Comédiens  d'aller 
représenter  en  ville ,  sous  peine  de  cent  écus  d'a- 
mende ;  ils  se  sont  relâchés  :  ils  ont  raison  sans 
doute.  Chantons  donc  : 

Tout  va  bien ,  tout  encore  mieux  ira  f 

Il  a  paru  dans  les  derniers  jours  de  ce  mois-ci, 
tme  satyre  contre  Voltaire  5  M.  Clément  en  est 
l'auteur.  Cette  épître  de  l'ombre  de  Boileau,me 
semble  composée  dans  le  goût  et  dans  le  ton  de  ce 
fameux  satyrique  du  siècle  dernier  5  j'y  ai  trouvé 
de  la  méthode ,  de  la  chaleur  et  de  la  véhémence  \ 
une  grande  simplicité  de  style;  point  de  petite» 
oppositions ,  point  d'antithèses ,  point  de  clin- 
quant, de  faux  brillant 5  mais  de.  la  force  et  du 
nerf,  des  vers  très-naturels  et  des  rimes  soignées. 
On  ne  peut  pas  mieux  saisir  la  manière  et  le  faire 
du  grand  peintre  dont  M.  Clément  fait  parler 
l'ombre  5  je  pense  que  si  Despréaux  revenoit  au 
monde ,  il  ne  désapprouverait  pas  cet  ouvrage  (*). 


(*)  Les  louanges  par  moi  données  à  I'éphre  de  Boileau  sont 
trop  outrées;  j'en  rabats  aujourd'hui  les  trois  quarts,  et  peut- 
être  n'est-ce  pas  en  rabattre  assez. 

te  fond  dés  choses  est  bon  ;  les  principes  en  sont  exceUens  • 
mais  là  verve  ,  les  tournures ,  le  sel  et  le  comique  des  satyres  de 
Êoileau  ne  s'jr  trouvent  point. 

M.  Qe'tnent  manque  de  feu  et  de  gaîtéj  il  a  fait  les  critiques 
'es  plus  judicieuses  et  les  plus  remplies  de  goût  de  quelques  ou- 
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Cette  épître  est  une  véritable  satyre  ]  qui  lance 
de  temps  en  temps  des  traits  contre  d'autres  geas 
de  lettres  que  Voltaire  5  ceux  qui  y  sont  attaqués 

.ne  trouveront  pas  cette  pièce  aussi  bonne  qu'ellp 
me  lejparoît.  Je  ne  sai*  si  je  présume  trop  de,mon 
équité,  mais  je  crois  que,  si  M.  Clément  m'y  eût 

.  critiqué  comme  les  autres,  cela  ne  m'eût  pas  em> 
pêche  cependant  de  lui  rendre  justice,  attendu 
qu'il  est  impossible  de  se  refusera  la  justesse  du 

.goût  exquis  qui  règne  dans  cette  épître ,  à  la  force 
de  ses  raisonnemens ,  et  à  la  beauté  mâle  de  say.er- 
sification.  Tout  ce  qu'on  pourrait 'y  reprendre  9  ce 

.  sont  des  négligences ,  mais  eji  très-petit  nombre  , 
trois  ou  quatre  expressions  qui  pourraient  être 
annoblies,  et  en  général  un  ton  un  peu  dur 5  à  ce 
dernier  égard  même,  je  crois  cette  observation 
portant  à  faux  :  dans  cette  épître  c'est  l'ombre  de 
Boileau,et  son  ombre  outragée,  qui  répond  à 

«Voltaire  qui  l'a  insulté,  et -l'on- sait  que  Boâeati 
n'étoit  pas  tendre.  .    ,    .  -    ■ 

M.  Clément  s'est  d,aîllêùfs£côhtenu  dans  les 

.bornes  de  la  satyre  permise  5  il  n'attaque  que  lés 
ouvrages,  il  n'attaque  point  les  personnes,  ex- 
cepté celle  de  M.  de  Voltaire,  qui. s'est  permis. dp 
mordre  les  autres  comme  un  chien  enragé,  qui  a 
dit  les  injures  les  plus  grossières  à  droite  et  à 
gauche  ,  qui  envoyé  Fréron  aux  galères  ,  qui  ap- 


vragcs  de  Voltaire,  mais  il  est  diffus,  mais  il  est  lourd,,  mais  il 
n'a  pas  l'art  d'amuser  son  lecteur  chemin  faisant.  Son  chemin 
est  semé  de  principes  exquis ,  mais  la  longueur  de  son  chcmza 
«nnuic.  (  JS^te  de  l'Auteur,  écrite  en  1780). 

7» 
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pelle  ceux-ci  des  fripons,  ceux-là  des  sodomistes, 

etc. ,  etc. 

Ce  même  auteur  vient  de  foire  paroître  un  se- 
cond volume  d'observations  critiques  sur  les  Nuits 
d'Young,  sur  la  manière  de  traduire  les  poètes  en 
vers,  et  sur  la  satyre  en  général.  Ces  morceaux  sont 
précédés  d'une  introduction  qui  m'a  paru  un  petit 
chef-d'œuvre  5  ce  volume  que  j'ai  joint  au  pre- 
mier, respire  le  bon  goût,  tant  de  la  littérature 
ancienne  que  de  la  moderne  $  ce  jeune  homme  est 
un  critique  du  premier  ordre  5  il  donnera  de  la  ta- 
blature aux  auteurs  présens,  et  à  ceux  qui  arrive- 
ront de  son  temps,  d'autant  plus  que  c'est  avec  des 
raisons  qu'il  combat  le  mauvais  goût  :  c'est  moins 
par  des  plaisanteries  que  par  des  preuves  sans 
réplique  qu'il  fait  sentir  les  défauts  des  ouvrages 
qu'il  reprend. 

MARS,    i772- 

JLjR samedi  7  mars,  les  Comédiens  français  don- 
nèrent la  première  représentation  des  Druides, 
tragédie  par  M.  Le  Blanc ,  auteur  de  Manco-Ca- 
pac.  Cette  pièce  fut  huée ,  et  à  peine  put-elle  être 
achevée,  à  ce  que  l'on  me  dit,  car  je  ne  pus  pas 
y  trouver  place. 

J'y  fus  la  lundi  5  MM.  Thomas  et  Watelet  y 
avoient  retouché  environ  quatre  cents  vers.  A 
cette  seconde  représentation,  elle  fut  applaudie 
avec  frénésie  !  On  demanda  l'auteur  $    Mole  eut 
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beau  dire  qu'il  n'étoit  pas  à  la  comédie,  le  par- 
terre cria  qu'on  fût  le  chercher;  il  interrompit  la 
petite  pièce  et  ne  cessa  de  brailler,  jusqu'à  ce  que 
l'actrice  qui  y  jouoit  eût  été  derrière  le  théâtre 
donner  ordre  à  un  gagiste  de  l'aller  quêter,  et  fût 
revenue  assurer  ce  bruyant  parterre  qu'on  lui 
obéissoit. 

M.  Le  Blanc  obéit  en  effet,  et  vint  au  bçau  mi- 
lieu de  la  petite  pièce  présenter  au  public  sa 
lourde  figures  il  *ut  claqué  et  reclaqué  avec  fu- 
reur. 

J'imaginois  sur  l'impression  personnelle  d'en- 
nui que  m'avoit  faite  cette  tragédie,  qu'il  en  se- 
roit  comme  de  nombre  d'autres  pièces  que  j'ai  vu 
sifïlées  à  la  première  représentation ,  portées  aux 
nues  à  la  seconde,  et  abandonnées  à  la  troisième  ; 
mais  les  choses  n'ont  point  tourné  ainsi  :  on  en  a 
donné  douze  représentations  qui  ont  été  suivies 
et  auxquelles  on  a  couru  en  foule. 

J'attribue  ce  miracle  au  goût  dominant  de  ce 
siècle-ci  pour  le  déisme.  Ils  ont  vu  avec  transport 
un  grand  prêtre  tolérant,  qui  établit  îa  religion 
naturelle  au-lieu  du  culte  ancien  du  pays.  Ils  ont 
vu  avec  ravissement  ce  Pontife ,  qui  a  un  carac- 
tère opposé  à  celui  d'un  prêtre,  et  qui  n'est  nul- 
lement dans  la  nature,  déclamer  contre  les  vœux 
religieux,  les  délier,  en  absoudre,  et  agir  exacte- 
ment dans  le  sens  contraire  aux  sentimens  d'un 
homme  dont  l'intérêt  est  de  soutenir  la  religion 
dont  il  est  le  chef  j  toute  vérité  et  toute  vraisem- 
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blance  sont  actuellement  ôtées  de  totfs  les 
vrages  de*théâtre. 

Cette  tragédie  a  révolté  à  Versailles  5  on  a  été] 
sur  le  point  d'en  arrêter  la  représentation  à  Paris,- 
elle  a  fait  scandale  à  la  Cour.  Cet  incident pert 
encore  avoir  réenflammé  la  ville. 

* 

M.  l'Archevêque  s'en  est  mêlé  aussi  3  il  a  tancé 
M.  Bergier ,  docteur  de  Sorbonne,  qui  avoit  donné 
son  approbation  par  écrit  à  cette  pièce  5  ce  der- 
nier s'est  défendu  assez  malhonnêtement  en  accu- 
sant avec  injustice  MM.  Thomas  et  Watelet  d'a- 
voir inséré  à  la  seconde  représentation  desvera 
qui  n'étoient  pas  dans  le  manuscrit  par  lui  ap- 
prouvé; ce  qui  est  de  la  dernière  fausseté,  et  a 
dont  se  doit  plaindre  M.  Watelet ,  dans  une  lettre 
qu'il  adressera  ces  jours-ci  à  l'auteur  du  Mercure 
français  5  il  donnqra  un  démenti  formel  à  l'infi- 
dèle théologien  Bergier. 

Cependant  on  prétend  que  notre  métropolitain, 
de  peur  de  donner  trop  de  célébrité  à  cette  rap- 
sodie ,  étoit  de  concert  avec  la  Cour  pour  n'en  pas 
avoir  interrompu  les  représentations  sur-le-champ. 
On  l'a  laissée  aller  presque  jusqu'à  la  clôture  des 
spectacles;  mais  on  assure  que  les  Comédiens  re- 
cevront Tordre  de  ne  plus  la  représenter,  et  l'au- 
teur celui  de  ne  la  pas  faire  imprimer.  C'est  au- 
tant d'ennui  qui  m'est  épargné,  et  au  théâtre  et  à 
la  lecture  ,  quelque  bien  qu'en  disent  les  ennuyeux 
apôtres  de  l'irréligion. 

Ce  très-fade  ouvrage  ne  m'a  fait  nulle  impre*- 
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sîon  ;  il  iie  m'a  point  remué  du  tout ,  il  m'a  fait 
bâiller  ;  d'ailleurs ,  cela  peut  être  très-beau,  puis- 
que le  public  çn  raftole. 

J'ai  fait  ces  jours-ci  un  vaudeville  contre  les 
Philosophes  de  nos  jours.  Une  tracasserie  qu'ils 
m'ont  suscitée  pour  avoir  loué  Clément,  qui  a  fait 
une  satyre  contre  Voltaire,  leur  capitaine-géné- 
ral 5  un  morceau  de  M.  Thomas ,  car  c'est  ainsi 
qu'ils  appellent  Y  Essai  sur  le  caractère,  les  mœurs 
et  l'esprit  des  Femmes,  qui  vient  d'être  imprimé , 
qui  s'est  débité  et  que  l'on  a  méprisé  tout  de  suite, 
après  avoir  été  enlevé  assez  rapidement  ;  ces  deux 
objets,  dis-je ,  m'ont  donné  de  l'humeur,  et  m'ont 
fait  composer  un  vaudeville  contre  ces  charlatans 
de  philosophie,  ceè  gens  sans  goût  dans  les  arts 
agréables  ;  en  un  mot ,  contre  ces  animaux  tristes 
comme  des  lièvres ,  et  qui  sont  les  éteignoirs  de  la 
gaîté  de  la  nation. 

Ce  tant  beau  morceau  de  M.  Thomas  n'est ,  au 
reste  que  la  brochure  brochée  d'un  pédant. 

Il  est  bien  singulier  qu'un  homme  de  collège, 
qui  ne  connoît  pas  plus  les  femmes  et  le  monde 
que  ce  régent-émérite ,  essaye  pesamment,  péda- 
gogiquement  et  superbement,  de  nous  donner  des 
idées  sur  le  caractère,  les  mœurs  et  l'esprit  des 
femmes.  Je  le  compare  à  un  aveugle  de  naissance 
qui  entreprendroit  de  nous  donner  un  traité  sur 
la  lumière. 

Ce  gros  Thomas  parle  d'ailleurs  comme  un 
gros  philosophe  de  ce  temps-ci,  des  femmes  cé- 
lèbres de  celui  de  Louis  xivj  il  préfère  à  toutes  ces 
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femmes  illustre»  une  madame  Necker  ,  qui  a  été 
jadis  maîtresse  d'école  à  Genève ,  et  qui  régente  à 
\  présent  à  Paris  la  nouvelle  philosophie  qu'elle 
n'entend  pas.  C'çst  une  femme ,  à  la  vérité,  un  peu 
plus  instruite  que  lès  autres,  mais  sans  esprit, 
sans- sentiment  à  elle,  et  qui  jure  sur  la  parole  de 
ses  maîtres ,  messieurs  les  encyclopédistes ,  aux- 
quels  elle  donne  souvent  à  manger,  car  son  mari 
est  un  riche  banquier.  Elle  tient  chez  elle  un  bu- 
reau subalterne  d'esprit  j  très-ridiculement  pré- 
cieuse ,  au  demeurant.  C'est  cette  femme  dégagée 
des  sens,  à  ce  qu'elle  prétend,  qui  trouve  à  redire 
à  la  manière  que  le  créateur  nous  a  donnée  pour 
créer  nous  mêmes  des  hommes  :  elle  ne  la  trouve 
pas  assez  pure,  assez  propre;  elle  voudroit  une 
autre  manière ,  une  autre  façon  d'amener  la  géné- 
ration ;  elle  l'a  dit,  et  tous  nos  jeunes,  amoureux 
sont .  dans  des  transes  mortelles  que  Dieu  n'aille 
suivre  ses  conseils,  et  ne  change  ses  anciennes 
lois,  que  les  amans  trouvent  très-agréables  et 
très-gracieuses,  et  que  j'ai  eu  moi-même  la  bê- 
tise, ainsi  que  tout  le  monde,  de  trouver  très-dé- 
licieuses dans^le  temps  que  j  etois  soumis  à  ces 
tant  bonnes  lois. 

Pour  en  revenir  au  gros  et  au  grand  Thomas, 
j'ai  été  encore  choqué,  entre  plusieurs  autres  bé~ 
vues ,  de  celle  qu'il  commet  en  parlant  dans  son 
Essai,  de  la  comédie  des  Femmes  savantes  de  Mo- 
lière ;  il  le  réforme  et  le  critique  mono-magistra- 
Jement ,  et  avec  un  goût  qui  ne  peut  être  puisé 
que  dans  Diderot  et  ses  complices. 
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Ce  grand  ou  gros  juge  décide  aussi  impérieuse- 
ment de'Quinault,  et  aussi  mal.  Pour  sentir  le  gé- 
nie et  la  délicatesse  de  cet  auteur  unique,  il  faut 
une  ame ,  et  par  malheur  M.  Thomas  et  tous  nos 
philosophes  modernes  n'en  ont  point,,  à  ce  qu'ils 
disent. 

Toutes  ces  arrogantes  inepties  de  M.  Thomas  , 
et  quelques  autres  circonstances,  m'ont  remué  la 
bile,  que  j'ai  répandue  le  plus  gaîment  que  j'ai 
pu  dans  la  chanson  que  je  vais  copier  ici. 

VAUDEVILLE    NOUVEAU, 

^Très-peu  philosophique ,  mais  un  peu  comique ,  contre  ce  triste 

siècle  de  lumières  et  ses  principaux  illuminés:  par  un  aveugle 

assez  gaillard. 

Air  :  Tout  est  dit, 

i.e*  couplet. 

Quel  est  ce  siècle  de  lumières 

Qui  droit  éclairer  tous  les  arts, 

Et  sur  les  vérités  premières 

Qui  répand  ses  épais  brouillards? 

Astres  nouveaux*,  si  brillans ,  ai  célèbres , 

Si  1u«iîb*ux  ;  Vos  clartés  n'ont  produit    • 

Q«e  les  ténèbres 

De  la  nuit  ! 

*.e 

«  Mais*  q&'ai-je  dit?  quelle  berne  1 

.  Pauvve  avengie ,  nie  donner  l'air 

D'accuser  d'avoir  la  berlue    • 

Les  beaux  yeux  d'un  siècle  aussi  clair! 

Allons ,  messieurs ,  je  prendrai  vos  besicles       -Al^ 

Pour  voir ,  dans  vos  in-folio  concis ,   »  i        . 

Les  grands  articles 

Eclaircis  (*), 


(*)  Il  faut  avant  de  mourir  se  donner  encore  le  léger  plaisir 
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Dans  leurs  volumes  qu'ils  entassent , 
Et  qu'ils  n'estiment  point  assez , 
Ils  ont  passe,  passent,  surpassent , 
Les  auteurs  des  siècles  passés  (*)  ; 
•  Ils  se  plaignent  que  ces  derniers  les  pillent, 

Qu'ils  leur  ont  pris  tous  leurs  systèmes  creux, 
Et  çru'ils  ne  brillemt 
Que  par  eux. 

-     -'  •  •  4-« 

Montaigne  avoit  vole  d'avance 
Tous  nos  philosophes  vivans;    - 
Et  c'est  un  vol  qu'on  laisse  en  Francs 
Impuni  dépuis  deux  cents  ans. 
Montaigne  à  pris  cependant  le  sophisme  , 
La  profondeur ,  lé  cachet  étle  sceau, 
Et  l'egoïsme    »■   .    ■  . 
De  Rousseau. 

Tout  est  dans  la  métaphysique' '(**)  ! 
J'en  fais  mon  étude  et  tnonhut  $ 
Et  sans- l'esprit  philosophique 
r  >  Jfe'setis  «qu'il  n'est  point  de  salut/ 
Je  prends  le  parti  d'éclairer  le  monde  * 
Il  faut,  dans  leurs  travaux  et  dans  leurs  lois 

Que  je  seconde 

Tous  les  Rois. 


1  ■  dl 


de  .relire  dans  l'Encyclopédie,  les  grands  articles  ame,  épingle , 
morale,  étrille ,  etc.  ,  ,■»  .       .  ,  . 

(  *  )  On  lit  dans  l'Essai  sur  les  Femmes ,  par  le  docte  Thomas: 
Montaigne,  qui  a  &ï  bien  connu  ou  deviné  là  nature,  et  qui  nous 
a  volé  il  y  a  deux  cents  ans ,  une  partie  de  la  philosophie  de 
notre  siècle,  etc.  Montaigne  a  eu  grand  tort". .... 

(**)•  Quoiqu'incertaine ,   Ja  métaphysique  .est  la  première  des 
sciences;  partout  ailleurs. on  vous  abuse,  Jl  faut  eu  revenir  à 
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6.« 
ffest  à  l'esprit  philosophique  / 
.    Qu'on  doit 4a  gafté  d'aujourd'hui} 
C'est  à  sa  modestie  unique 
Qu'il  doit  notre  respect  pour  lui. 
Mais  quel  produit  ont  donné  sa  morale , 
Ses  grands  morceaux,  fort  souvent  pris  d'autrui  ? 
Somme  totale  : 
De  l'ennui. 

7.# 
Lorsque  sur  la  théologie 
Ce  saint  esprit  est  descendu  >J 
Sa  voix,  sans  amphibologie  , 
Prononça  :  Moïse  est  tondu  !  " 

Détruisant  tout,  et  le  ciel  et  les  ombres* 
N'élevant  rien ,  ses  utiles  travaux 
Sont  des  décombres  , 
Un  cahos. 

8e  et  dernier. 
Lorsque  sur  les  arts  agréables 
Ce  pafaciet  descend  encor; 
Il  fait  des  drames  incroyables, 
Innocens  comme  l'âge  d'or. 
De  l'Arétin ,  veut-il  suivre  les  traces? 
L'on  trouve  alors  un  vilain  style  ardent ,    ' 
Orné  des  grâces 
D'un  pédant  (*)• 


■*» 


4tre  une  des  lanternes  sourdes  de  la  philosophie ,  si  l'on  veut  se 
faire  une  réputation  lumineuse  j  et  me  voilà  décidé  à  écrire  dans 
ce  genre  brûlant,  pour  le  bien  de  l'humanité,  des  Rois,  des 
Ministres  et  des  Chefs  des  Républiques. 

(*)  Lises ,  si  vous  le  pouvez ,  Thérèse  philosophé  et  les  Bl* 
joux  indiscrets!  Juges  par  ces  vilainies  dégoàiantes  de  i'atti-> 
eisme  de  messieurs  les  Philosophes* 
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AVRIL  et  MAI» >77*- 

JM.E  s  sieurs  les  Comédiens  français  ont  été 
à  leur  ordinaire  faire  leurs  cueillettes  dans  les 
provinces ,  pendant  la  semaine  de  la  Passion.  A 
leur  retour,  ils  se  sont  retiré» dans  leurs  maison* 
de  campagne  ;  ils  n'ont  rien  préparé  de  neuf  pour 
la  rentrée,  mais  ils  ont  bien  fart  leurs  affaires  et 
se  sont  amusés,  et  le  public  doit  être  content. 

Ils  ont  décidé  dans  leur  première  assemblée,  de 
donner  Piçrre  le  Cruel ,  tragédie  nouvelle,  de  M. 
De  Belloy  ;  ils  se  sont  mis  lentement  à  l'étude,  et 
quand  ils  se  sont  trouvés  prêts,  madame  Vestris  a 
été  réaffligée  de  son  mal  sur  les  yeux  :  il  a  fallu 
donner  le  rôle  A  mademoiselle  Dubois ,  et  ce  ne 
sera  vraisemblablement  qu'à  la  fin  du  mois  pro- 
chain que  l'on  aura  la  première  représentation 
de  cette  nouveauté* 

J'ai  fait  ces  jours-ci  le  vaudeville  du  soliloque 
de  la  femme  à  Pierre  Le  Roux ,  en  en  cherchant 
un  autre  ;  j'avois  dessein  de  faire,  un  vaudeville 
gaillard  contre  le  suicide;  mat»  le  sujet  ne  s'est 
point  prêté  à  mes  vues;  je  n'ai  rien  trouvé.  Au  re- 
voir. 
». 

Le  jeudi  7  mai ,  Messieurs  de  l'Âeadémie  fran- 
çaise' élufeitt y  err  la  place  de  MM.  Biguon  et 
Duclat,  MM. ,  l'Abbé  Delitle  et  Suàrd.  Le  ven- 
dredi *  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  perta  au  Roi , 
protecteur  de  r Académie,  l'élection  de  ces  mes- 


*iejirs,  et  Jer  Roi  répondit  qu'il  ^n^  vouloit  ni  df 
l?un  jai  de  l'auprç^pt  prdwaa  qu*W  procédât* 
;une  nopyellg  éltôtjaB.  ;;:-.'..." 

Le  âapvçflj ,  Mv  le  Maréchal  dp  Richelieu  jrapf 
j>prta  ççtff  répoq*q  ^WWtà*?  '4*  Roi  à  M<**r 
sieurs  jd?  i'A^dépvM?.  Conmap  p^  gra/icj.  Maréchal 
jugeoit  hien^u^vçttte  r^poAse  pojrçerpit  r?llanpp 
dans  un?.,  partie  de^^adwiciw**  ?^JWW>fe 
leur  foire  pendre  qi^ejgues  réspiutwafr  bi«*çr«f  * 

qui  pût  être  de.s^p^ayk  ;  ij^çr^vit  J^  ^^tipà  M» 

.  >  Ce  deroifir ,  &tâgg£  d§  ii*  $yfopj»s  fidic*^  ai* 
ippinî  d&  pe,f>*Ê  «^|ftBr  id!«ft  froidre  W*  iiouwav, 

6jt  dire  jw  Mwésh&qtiil im  Hv£  jmpossiblf  4a 

cintSn^ift^jfiWtffS(^pt^)wp©ti|54kiQ  AW>f , 
pour  n'être  plus  tarabusté  par  les  message*  du 

^arét^^i»^»^^!^!^-^^^;  efcf*  rendit  une 
gifandÊhwH&i^^  w*dft?#© 

dans  ki  iîw»W>ii0ibépl*i^  m*  yfoi*  irea^rd  gMÎ 

.orpyoitayoir^^iu^lfi bii j  i&ad&&ftd0 Vejgaage 

le  décida  et  leva  tous  ses  scrupules ,  ,&\  Uii  disanÇ  : 

•  .#.;  7>  1>$*P .  t*W*  épargner  cçtteç  qw  \VOW  feriez 
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emmène.  Us  partent.'  A:  peine  sônt-ils  à  table  S 
Auteuil  y  qu'on  voit  arriver  le  coureur  du  Maré- 
chal; l'Abbé  lit  tout  bas ,  d'abord,  la  lettre  qu'on 
lui  apportait  ;  il  dit  ensuite  tout  haut  qu'il  loi 
étoit  impossible  de  ne  pas  se  ? eridite  à  l'Académie, 
-et  que  s'il  y  manquoit/  il  se  feroit  un  ennemi 
cruel  de  M.  de  Richelieu. ;  'Mais ,  peut-on  voir, 
lui  dit- on ,  ce  qu'il  vous  écrit?  *-^  Dés  injures,  des 
'duretés,  répondit-il,  tenez.  Usez  'vous-mêmes l 
et  il  a  la  bètisé;  la  lâcheré  et  lft  bassesse  d'ame,  de 
laisser  lire  tèùt  haut  ce  qfcJ  stiit  : 

«  M.  l'Abbé,  vous  êtes  lihé  vieille  p.....-, 
'»  qui  n'avez  que'lés  criées  de  4*s  Créatures ,  sans 
»  en  avoir  conservé1  aucun  <^#grëtttèft&  Si  vous 
*i  ne  venéfc  pafrj  ccaùme  tousse  Fàviete  promis, 
»  à  rAcadéth^yjè^  veùM^W^ayrdetoa  vie^ 
»  je  vous  fera*  fèntfër-  la  porté  de  ifcôri  hôtel  y  et 
*  vous  serez  lô  feeul  à  quKffcjwiaifc  cet  affront , 
»  etc.,  etc. >  :  '  "'.  4     - .  î-i-i  --:'j  e-ïi->  . 

Après  cette  lecture,  quehcèt'Abbéavoit  pro- 
bablement jugëé  honorable  et  gracieuse  pour  lui, 
le  voilà  qui  se  démène  et  se  4no»t?e< très  empressé 
d'aller  à  son  Musée;  madame  de  Vernage  lui;Fè- 
-  fuse  nettement  sa  voiture  $  -elle  .  le  plaisante  3  elle 
1  v«ut  engager  le  coureur  du  Maréchal- de  le  porter 
-à  Paris,  attendu  qu'il  n'a  ai  corps  ni  aine,  quHl 
"ne  pè^e  rien.      :"  --  -      --  ■-■''"•  »:  *■'■ '■  *  • 

M.  de  Beaumont  traite  nti  peu  bêtement  cette 
'affaire,  dUln  ton  plus  sérieux.  U  fait  dîner  à.  la 
*  hâte  M.  l'Abbé ,  lui  donne  urç  carosse,  et  M.  l'Ab- 
bé arrive  à  l'Académie  après  la  barre  tirée,  mais 
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auparavant  que  le  Maréchal  eût  exposé  Tordre 
du  Roi  à  ces  Messieurs,  et  que  ces  derniers  eus- 
sent délibéré  eh  conséquence. 

Le  hazard  avoit  placé  ce  petit  homme  >  juste- 
ment après  M.  l'Archevêque  àe  Toulouse,  qui 
opina  le  premier  $  l'Abbé  cofcséquemment  devoit 
epiner  le  second  5  et  voilà  mon  prélat  encyclopé- 
diste qui  pérofe  sur  Fafïïictîbti'^de  'F Académie, 
qui  préconise  l'excellence  des  sujets  élus,  qui  dé^- 
plore  la  liberté  des  suffrages  enlevée  à  l'Académie, 
'qui  réclame  cette  liberté,  et  qur  finit  par  ouvrir 
l'avis  suivant  i  «  qu'en  vertu  dû  titre  et  du  droit 

*  que  l'Académie  en  a,  il  sera  demandé  audience 

>  à  S.  M.  5  que  M.' le  "Duc  de  Nivérnois ,  Fun  tfe 
~*  ses  membres,  sera  chargé  de  lui  représente!" 

3  que  l'Académie  est  dans  la  plus  grande  douleur 

-»  de ;  n'avoir  pas'  vu  confirmer  son  choix ,~  de  lui 

*  prouver  que  des  deux  .sujets  èiï  sont  dignes  ; 

*  que  c'est  les  déshonorer  aûx;ye(iX  du  public, 
'»  que  dé  leà  èxbltire  de  cette  façon  y  mise' par  le 
"  *  Roi ,  pour  la  première  fois  ',  en  usage  ;  et  qu'efc- 
ry  fin,  pour  attend re: Te ffet  de >ùeU  tfès-hinnbte* 

>  remontrances  à  Sa  Majesté  j^il1  sera  sursis  à  Fé- 

•  ■  ■ 

»  léfetictà  nouvelle  par  Elle  ordonnée,  jusqatai 

>  samedi  a3  mai»;1         ' 

""■   'C'étoît ,  comme  je  Fai  dit  ;  a  meta  petit  Voisé- 
'  nôvi  h  opiner  après  M.  de  Toulouse  j  il  e&t  embar- 
rassé ,  déconcerté ,  troublé;   V&us  voyez  bien', 
M.  F Abbé,  lui  dit  -l'Académicien  qui  étoit  à  sa 
gauche ,  que  vous  ne  pouvez  >  et<fuon  ne  peut  pas 
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£tre  ftun  autm  sentiment  que  de  celui  que  vient 

d ouvrir  M,  de  Toulouse. 

Alors  cet  arlequin  de  Y  Académie,  oubliant  h 
leçon  que  lui  avoit  faite  M.  <jbe  Richelieu,  ne  se 
souvenant  plus,  qu'il  rçvenojt  f  forcément  de  la 
campagne  exprès  pour  la  répéter  en  spirituel 
.perroquet;  enfin,  ayant  probablement  perdu  Ip. 

tête  ,alft  petit  vil^jn  dit  eu  lpalbuttant:  :  qu'il  étoip 
jie  l'avis  gtfcwoip  ouvert  ty.  PAfffyMçquede  Tqh-: 

louse*  -, 

-, ,  Cet  avis ,  qyi  p#s$3  presqw  *9Ut  d'une  voix ,  # 
*été  suivi*  J4.  A*  Puç  ide  Pftyeruoia  a,  porté  au  R91 
Jçs  doléappe$  de  l'Académie  j,  Je  Roi  les  a  écoutées 
<«WÇ-  pontés  ^i*  il^t  persista  à  ordonner  une  no&- 

*#lie  élçptjon,  en  disant,  cependant,.. qu'il  n'en- 
~$pqdpjt  pas  p  xclure  pour  toujours  ces  deu?  $njet?; 
;qp/H  se  fi^oi  tendre  compte  deleursprjnçipes  pX 

4«  leurs  <xu,yrage$  j  et  que  >  par  lfi  suinte  ^  ils  pour- 
voient se  p^enter.        ,,0^nf,:'; 
f     J'ajouterai  ipj,  les  sentinoenr  du  public  et ,  d$s 
.Ç^ns  sen^?;$ux,cpt  événement  qui  mortifie  cruel* 
*iîfcB8ïtf< Xkwàèm*  française,    En,;  général  x,  oa 

fens^  d'$b?rd  q|ie  l'Acadéniia;  française  s'est  at- 
tûvé  par  $&  -&#Se&  tçus  1§?  désagréwens  qu'elle 

éprouve  depuis  quelques  années  ,  delà  part  de  ia 
-ÇôUf.  Lçs -eh^L  qu'elle  a  affecté  de  faire,  des  écri- 

Yftins  quç  les  Philp^ophes  appellent  seulement  har- 
dis ,  et  que  la  yjlje  et  la  Cour  nomment  déistes  jpt 
(frondeurs  y  4&X%q  affectation^  dis -je,  a  révolté  le 

GouvernewtëAteîJç  public.-- 
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"  Cfe$t,  par  exemple,  coûtte  toutes  règles  dé 
politique ,  de  prudence  et  même  d'honnêteté  ; 
que  le  parti  des  prétendue  Philosophes  a  choisi 
anciennement  pour  un  de  ses  membres  M.  do 
Marmontel,  fct  qu'il  a  forcé,  pour  ainsi  dire,  Ut 
fîiâifl  de  là  Corfr  pdur  s'associer  éet  hortime  >  ré-* 
prouvé  nomfnëàiëàt  pafr  tin  des  statuts  de  l'Acadé- 
mie ,  qui  défend  de  recevoir  Un  iùtïf  ain  qui  a  fait 
des  libelles.  La  scène  parodiée  de  Climat  en  est 
fen.  Marmontel  s'en  étoit  déclaré,  et  bêtement  et 
impudemment,  l'auteur.  Il  a  été  mis  à  la  Bastille 
pour  cette  gentillesse;  et  c'est jprresque  en  sortant 
de  cette  prison  que  ces  messieurs  le  font  entre* 
Il  l'Académie  ,  dont  cette  punition  publique 
(devoit  l'exclure  pour  toujours.  Ce  sage  >  comme 
ils  l'appèient  entre  eux,  devenu  meiâbré  de  ce 
corps  jadis  sî  respectable,  à  composé  depuis 
qu'il  en  est ,  ton  ennuyeux  Bélisàire ,  qui  é. 
tant  fait  crier  l'Archevêque  j  et  la  sottise,  ou  tout 
mx  moins  l'imprudence  de  cet  Académicïeft,  a  té*- 
tombé  en  partie  sur  l'Académie  entière.  Je  rends 
bailleurs  justice  à  Marmontel ,  c'étdit  un  sujet 
Vraiment  académique  à  tous  égards,  â  Perception 
des  bonne*  mœurs.  Tout  le  monde  le  connorSSoit 
pour  tm  bas  flatteur ,  qui  avoit  fait  des  couplets 
pour  la  Popëlinière ,  pour  Bouret,  qu'il  compa- 
roit  à  Alexandre,  etc.,  etc.  j  et  en  même  temps, 
on  le  ioupçotmoit  d'avoir  fait  anonymement  des 
cottptets  contre  Favart  et  sa  femme,  qui  étbient 
encore  des  libelles  i  voilà  quelle*  sont  ses  moeurs  ! 
Leur  dernier  choix  d*  l'Abbé  Arnaud  a  lassé  la 
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patience  de  la  Cour  et  du  public;  il  n'y  a  per- 
sonne qui  n'ait  été  surpris  de  voir  appeler  cet 
tomme  à  l'immortalité ,  devise  de  l'Académie. 

L'Abbé  Arnaud  n'a  rien  fait,  comme  je  lai  dit, 
que  le  Journal  étranger,  qui  est  tombé  tout  à 
plat.  C'est  un  forfante  avantageux ,  un  bas  intri- 
gant ,  qui  n'a  eu  d'autre  mérite  que  d'être  ag- 
grégé  à  la  secte  philosophique,  d'en  être  le  prô^ 
neur,  et  d'afficher  publiquement  l'incrédulité , 
sous  le  prétexte  qu'il  est  Abbé,  et  qu'il  posséda 
un  joli  bénéfice. 

Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie, 
ce  bon  et  modeste  ecclésiastique ,  et  qui  mérite 
autant  des  lettres  que  de  l'église ,  a  eu  la  mâle 
assurance  d'appeler  à  l'Académie  son  compère 
$uard;  le  grand  Corneille  en  y  appelant  Racine , 
le  très-célèbre  Racine ,  n'eût  pu  oser  davantage. 
Cette  insolente  fatuité  de  l'Abbé  Arnaud  avoit 
merveilleusement  scandalisé  le  public;  mais  la 
confirmation  de  cet  appel  par  l'Académie  a  in- 
digné la  Cour  et  la  ville,  et  messieurs  les  entre- 
preneurs philosophiques  ont  soulevé  tout  le 
monde  par  ce  dernier  trait  d'imprudence  et  d'im- 
pudence. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Suard  ne  soit  un  homme 
de  mœurs  irréprochables;  ce  n'est  pas  qu'on  ne 
doive  point  le  respecter,  à  cause  du  manque  de 
fortune  où  le  laisse  la  disgrâce  qu'il  a  essuyée 
i'année  passée*  Mais  la  Gazette  qu'on  lui  a  ôtée 
marquoit  avec  évidence  le  mécontentement  et 
l'indisposition  du  Gouvernement  contre  lui  5  n'y; 
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a-t>il  pas,  au  moins  dans  ce  cas,  une  imprudence 
extrême  à  messieurs  de  l'Académie  d'élire  un  sujet 
désagréable  à  la  Cour,  qui  est  in  reatu?  N'est-ce  pas 
vouloir  la  braver ,  que  de  faire  un  pareil  choix  ? 

M.  Suardj  d'ailleurs,  connu  dans  les  lettres  seu- 
lement par  sa  traduction  de  Robertson,  qui  a 
beaucoup  réussi,  ne  peut  pas  compter  comme 
un  titre  pour  l'Académie,  cette  histoire  de  Char- 
les -  Quint.  Une  traduction  de  l'anglais  n'est 
point ,  dans  les  .lettres,  un  titre,  comme  le  seroit 
Celle  d'un  auteur  grec  ou  latin.  Les  autres  ou- 
vrages de  M.  Suard,son  Journal  étranger,  ses 
Variétés  littéraires,  etc.,  etc.,  n'ont  fait  aucune 
sensation  et  sont  tombés;  le  public  étoit  donc 
bien  éloigné  de,  l'appeler  à  la  place  à  laquelle 
l'Académie  le  nommoit. 

Ce  même  public  étoit  un  peu  plus  déclaré  en 
faveur  de  M.  l'Abbé  Delille  ;  les  gens  du  monde; 
les  femmes  et  les  ignorans  ,  avoient  regardé  sa 
traduction  en  vers  des  Géorgiques  de  Virgile 
comme  une  petite  merveille  ;  cet  ouvrage  a  eu  du 
moins  un  succès  prodigieux ,  et  cette  réussite  ^ 
qui  nedevoit  cependant  pas  séduire  messieurs  de 
l'Académie,  les  justifioit  en  quelque  sorte  d'avoir 
élu  ce  petit  Abbé ,  auquel,  d'ailletfts ,  on  connoît 
de  bonnes  mœurs  et  un  caractère  assez  aimable; 
malgré  cela ,  cette  grande  partie  du  public  qu'it 
avoit  pour  lui,  et  ses  partisans  même,  trouvoient 
encore  qu'il  étoit  trop  jeune  pour  le  placer  d'em- 
blée à  l'Académie.  L'élection  trop  précipitée  de 

ce  jeune  Régent  de  troisième  a  donc  paru  ridi-* 

**  73 
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cule  aux  gens  de  lettres  sensés  et  sans  prévenu 
tions  5  l'Académie  s'est  donné  un  ridicule  aux 
yeux  de  ces  derniers  ,  de  n'avoir  pas  su  discerner 
l'or  de  Virgile  du  clinquant  de  M.  l'Abbé. 

Ce  ne  sont  pas  là  tous  les  torts  de  ce  corps  ja- 
dis si  respectable ,  et  qui,  aujourd'hui;  semble 
prendre  à  tâche  de  s'avilir  lui-même.  Indépen- 
damment de  cette  conjuration  qu'il  a  formée  pour 
n'y  recevoir  que  ceux  qui  sont  de  la  clique  des 
Philosophes  5  ce  corps  ,  affoibli  par  les  membres 
mêmes  dont  il  se  renouvelle,  ce  corps  glorieux  a 
fait  plusieurs  sottises.  La  plus  frappante  ,  c'est 
d'avoir ,  dans  une  assemblée  publique ,  attaqué 
par  la  voix  de  M.  Thomas ,  M.  Séguier  ,  Avocat- 
général-,  alors  du  vrai  Parlement ,  et  leur  confrère.1 
Le  crime  de  ce  grand  Magistrat,  contre  la  con- 
frairie  des  sophistes ,  étoit  d'avoir  fait  son  devoir, 
d'avoir  sévi  dans  un  réquisitoire  contre  des  livres 
impies  et  séditieux. 

Leurs  derniers  choix,  qui  sont  autant  de  sot- 
tises ,  et  surtout  leur  élection  de  l'Abbé  Delille  et 
de  Suard ,  lui  ont  encore  attiré  une  lettre  d'ani- 
madversion  du  Duc  de  la  Vrillière,  qui  lui  a  en- 
joint d'être  plus  circonspecte  dans  le  choix  qu'elle 
fera  des  sujets  *  et  d'avoir  attention  à  leurs  mœurs, 
à  leurs  principes  et  à  leurs  ouvrages,  pour  les  ad- 
mettre dans  son  corps 

Le  samedi  s3,  l'élection  ordonnée  par  le  Roi 
«'est  faite.  C'est  un  M.  Beauzée ,  Grammairien  et 
pédagogue  à  l'Ecole  militaire,  et;  qui  n'a  jamais 
rien  écrit  5  c'est  un  M.  de  Bréquigny  >  de  l'Acadé- 
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mie  des  Inscriptions ,  qui ,  dit-on ,  a  donné  des 
Mémoires  et  des  Vies  des  Orateurs  grecs,  ou- 
vrages aussi  inconnus  que  son  nom ,  que  j'ignore 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  du  public. 

Si ,  dans  Pétat  où  se  trouve  réduite  actuellement 
l'Académie ,  les  gens  de  la  Cour  ne  se  soucioient 
plus,  pendant  cinq  ou  six  ans,  dry  entrer  5  on 
peut,  sans  être  prophète,  prédire  la  ruine  de  ce 
bel  établissement,  par  l'avilissement  total  dû  il 
tomberoit.  La  division  et  les  partis  qui  déchirent 
à  présent  ce  corps ,  empêcheront  les  gens  de  let- 
tres honnêtes  de  penser  à  y  entrer.  Je  ne  m'en  suis 
jamais  cru  digne;  mais,  dans  le  trouble  où  la 
voilà  et  le  peu  de  considération  qu'elle  a,  au 
temps  que  j'écris  ceci,  on  me  donneroit  toutes 
les  choses  au  monde  pour  en  être ,  que  je  le  refuse- 
rois  ;  ce  n'est  plus  qu'une  pétaudière  et  une  ca- 
verne de  tracassiers  et  de  tracasseries  !  Car  c'est 
une  tracasserie  du  Maréchal  de  Richelieu  qui. a 
fait  casser  l'élection  de  Suâtd  et  de  l'Abbé  De- 
lille  par  le  Roi ,  fort  éloigné  d'ailleurs  de  s'occu- 
per de  ces  minuties  5  lui ,  que  son* indolence  porte 
naturellement  à  négliger  les  affaires  les  plus  essen- 
tielles de  son  royaume.  On  dit  que  ce  vieux  courti- 
san ,  habitué  à  l'intrigue,  ne  trouvant  plus  à  ma- 
nœuvrer à  Versailles,  par  le  discrédit  où  il  y  est 
tombé,  vient  faire  de  menues  tracasseries  à  l'A- 
cadémie, pour  ne  pas  laisser  perdre  tout-à-fait  ses 
anciens  talens  dans  cette  partie.  Il  s'est  appuyé  à 
l'Académie  d'un  M.  l'Abbé  Batteux,  homme  sans 
mérite ,  mais  intrigant,  faisant  le  dévot,  et  qui  a 
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secondé  le  Maréchal  du  petit  nombre  de  dévôfei 
véritables  qui  sont  de  l'Académie.  Cet  Abbé  s'est 
fait  donner  par  la  Cour,  il  y  a  deux  mois,  une 
pension  de  deux  mille  livres,  et  probablement 
par  la  protection  du  Maréchal ,  et  cet  Abbé  en 
bénit  le  Seigneur  1 

Qu'on  regarde  l'Académie  française  ,  dans  le 
point  de  vue  du  bavardage  très-véridique  que  je 
viens  de  faire,  et  que  l'on  y  entre  ensuite,  c'est 
ce  qui  m'étonnçroit  un  peu:  quoiqu'il  y  ait  long- 
temps que  j'aye  passé  l'âge  des  étonnemens. 

Le  mercredi  20  mai ,  les  Comédiens  donnèrent 
la  première  représentation  de  Pierre  le  Cruel , 
,tFagédie,  par  M.  De  Belloy  (*).  Je  ne  pus  pas 
-m'y  trouver;  j'allai  dîner  ce  Jour  là  à  St.-Cloud , 
chez  M.  l'Abbé  de  Breteuil.  Le  lendemain  ,  j'en- 
tendis dire  que  cette  pièce  avoit  été  sifflée  outra- 
geusement. Elle  étoit  affichée  pour  le  samedi  sui- 
vant ;  mais  M.  De  Belloy  Ta  retirée  sagement , 
.malgré  les  instances  des  Comédiens,  qui  me 
dirent  quelques  jours  après  ,  qu'effectivement  ils 
n'avoient  jamais  vu  de  cabale  plus  infernale  que 
celle  qui  étoit  ce  jour  là  au  parterre. 

Des  gens  sensés  qui  ont  vu  cette  représentation, 

(*)  Pierre  le  Cruel-  fut  joue  avec  succès  à;  Rouen ,  pea  de 
temps  après  qu'il  eut  été  siffle  à  Pans. 

En  relisant  cette  tragédie,  je  trouve  que  j'en  ai  assez  bien 
jugé.  Il  ne  peut  y  avoir  cTintére't  et  il  pourroit  y  avoir  beaucoup 
inoins  d'invention  ;  du  moins  ,  il  fa u droit  qu'elle  fût  moins  indi- 
geste. L'imagination  de  ce  poète  n'est  pas  réglée;  mais  ilade  trop 
de  ce  que  les  autres  tragiques  n'ontjpoint  en  assez.  U  présente 
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sont  convenus  que  le  parterre  étoit  orageux  ;  mais 
ils  pensent  que  sa  chute  est  méritée  ;  ils  disent 
que  cette  tragédie  est  absolument  sans  intérêt ,  à 
force  d'être  divisée  entre  plusieurs  personnages  , 
dont  quelques  uns  sont  inutiles,  et  que  les  détails 
en  sont  d'une  longueur  insoutenable. 

Le  rôle  unique  de  femme ,  qui  est  dans .  cette 
tragédie,  étoit  rendu  par  la  demoiselle  Dubois., 
actrice  très  médiocre  et  sans  nulle  intelligence. 
Le  Kain  joua,  dit  on ,  avec  une  lenteur  et  un© 
froideur  si  grande,  qu'on  l'a  soupçonné  avoir  des 
ordres  de  Voltaire  pour  contribuer  à  la  chute  de 
l'ouvrage.  De  l'aveu  de  tout  le  monde  que  j'ai  vu, 

clés  situations  en  abondance ,  mais  ses  plans  manquent  dans 
l'arrangement  de  ces  mêmes  situations.  Dans  Pierre  le  Cruel,  les 
-héros  français  ont  du  caractère  et  de  lVnergie ,  sa  «s  faire  d'effet, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  le  fond  du  sujet,  et  qu'ils  ne  sont  qoje 
seconds  personnages  :  ils  y  sont  trop  épisodiques. 

En  ne  regardant  cette  tragédie,  que  comme  un  morceau  d'his- 
toire ,  et  non  pas  comme  un  poème  dramatique ,  j'y  vois  un  très- 
beau  tableau  des  événemcns  qui  se  passèrent  à  l'époque  des  jours 
.hrillans  du  Prince  ISoix  et  du  Connétable  Duguesclin. 
.  Cette  non  tragédie  me  paroît  ressembler  ,  par  le  plan  mal 
conçu  ,  à  la  non  tragédie  de  Catilina ,  par  Crébillon.  Cette  der- 
nière est  de 'même  une  belle  peinture  de  l'état  de  la  République 
•romaine  à  l'époque  du  commencement  de  sa  décadence  ;  mais  ce 
n'est  pas  non  plus  un  poème  dramatique.  Gabrielle  de  Vergy  ai 
ctp  jouée  avec  le  pjus  grand  succès  après  la  mort  de  ce  très-esti- 
mable poète ,  elle  est  restée  au  théâtre  et  y  restera  toujours. 
C'est  une  trop  véritable  tragédie,  celle  làj  on  aime  ce  genre  af- 
freux ,  actuellement  :  il  n'est  pas  de  mon  goùtj  mais  si  l'on  ne 
peut  souffrir  ces  scènes,  ces' situa  lions,  dignes  de  Tyburne  ou 
de  la  Grève j  on  m'a  dit  qu'il  n'en  falloit  pas  dégoûter  les  autres. 
(  JVote  de  l'Auteur,  écrite  en  1780  ). 


58a  année  177a, 

Mole  ne  déclama  pas  >  mais  beugla  son  rôle.  Bri- 
zard  fut  le  seul  qui  rendit  comme  il  le  falloit  le 
rôle  de  Duguesclin. 

J'avois  entendu  la  lecture  de  Pierre  le  Cruel  ; 
je  Pavois  jugée  trop  compliquée,  trop  chargée 
d'événemens  et  sans  intérêt.  Edouard  ,  ou  le 
Prince  Noir,  et  Duguesclin ^ces  deux  héros,  ne 
sont  dans  cette  tragédie  que  des  médiateurs  5  ce 
n'est  point  sur  eux  que  roule  l'intérêt  5  ils  ne  sont 
que  des  personnages  seconds.  Ce  défaut  lui  seul  a 
dû  rendre  l'ouvrage  froid  5  ce  vice  de  fond  a  dû 
nécessairement  révolter  le  spectateuf . 

D'ailleurs ,  lorsque  M.  De  Belloy  ,  dans  ses 
pièces,  pèche  par  le  défaut  d'intérêt,  comme  sa 
manière  est  de  montrer  la  lanterne  magique ,  je 
veux  dire,  de  multiplier  les  événemens,  les  per- 
sonnages et  les  tableaux,  il  doit  arriver  que  lors- 
qu'il manque  à  l'intérêt ,  il  prête  infiniment  plus 
le  flanc  à  la  critique  et  au  ridicule  qu'aucun 
autre  auteur  tragique.  Ses  poèmes  sont  toujours 
composés  de  parties  incohérentes  où  la  vraisem- 
blance est  rarement  observée,  et  qui  ne  forment 
jamais  un  tout  qui  soit  un  5  on  trouve  toujours 
plusieurs  tragédies  dans  une  des  siennes  $  aussi 
quand  l'intérêt  ou  les  effets  de  ses  tableaux  man- 
quent ,  il  doit  tomber  de  plus  haut  qu'un  autre» 
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Xje  fils  aîné  de  M.  de  Meulan,  m'a  écrit  le 
12  de  ce  mois,  qu'enfin  les  Comédiens  français 
avoient  donné  le  jeudi  11  juin,  la  première 
représentation  du  Jaloux  honteux ,  de  Dufresny , 
en  trois  actes,  et  de  la  façon  dont  je  Pavois  ar- 
rangé pour  le  théâtre  de  M.  le  Duc  d'Orléans.  Il 
me  marque  que  ce  sera  une  pièce  de  plus  à  ajou- 
ter au  répertoire  des  Comédiens.  Il  me  détaillé 
assez  judicieusement  les  défauts  de  cette  comé- 
die ,  et  qui  frappent  davantage  à  la  représenta- 
tion. 

Ce  qui  la  fit  tomber  en  1708 ,  ce  fut  probable- 
ment la  répétition  de  la  même  situation  qu'on 
lui  reproche  encore  aujourd'hui  quoi  qu'elle  soit 
moins  fastidieuse  dans  le  cours  de  trois  acte* 
qu'en  cinq;  ce  retour  de  la  même  situation  jette 
dans  cette  pièce  nécessairement  un  peu  de  froi- 
deur ,  que  l'on  pardonne  moins  à  présent  que 
jamais ,  depuis  que  l'on  ne  veut  plus  au  théâtre 
que  des  situations  outrées,  et  un  intérêt,  dans  la 
comédie ,  pareil  à  celui  de  ces  drames  surnaturels 
dont  on  infecte  aujourd'hui  notre  scène. 

Je  vois  par  la  lettre  de  M.  de  Meulan  que  U9 
Comédiens  m'ont  tenu  parole.  Ils  ont  donné^cette 
comédie  sans  trop  l'annoncer  et  sans  paroître  y 
mettre  la  moindre  prétention ,  aussi  me  dit-il  qu'à 
cette  première  représentation  il  n'y  avoit  per- 
sonne 1  Bien  au  monde  n'&t  plus  froid  qu'une 
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talle  de  spectacle  tant  soit  peu  déserte.  Cette  cir> 
constance  a  dû  augmenter  encore  la  froideur  de 
cette  pièce  à  sa  première  représentation. 

On  m'a  écrit  d'un  autre  côté  que  le  Jaloux  hon- 
teux fut  donné  pour  la  seconde  fois  le  samedi  \3, 
précédé  du  Mercure  galant,  et  quoique  cette  co- 
médie très-gaie,  et  jouée  presque  entièrement  par 
Préville,  eût  dû  naturellement  nuire  au  succès  du 
Jaloux  honteux,  qu'il  avoit  été  cependant  fort 
applaudi ,  et  par  une  assemblée  très-nombreuse. 
Ils  ne  dévoient  le  donner  que  le  dimanche, 
mais  une  très-jeune  actrice  nommée  Saiuval,  et 
dont,  par  parenthèse,  le  début  a  réussi  prodi- 
gieusement, s'étant  trouvée  indisposée  le  samedi, 
les  Comédiens  furent  obligés  de  s'accrochera  ce 
qu'ils  purent  trouver. 

Au  principal  rôle  près ,  les  autres  sont  bien  dis- 
tribués. Bellecourt  fait  le  Jaloux,  j'eusse  mieuï 
aimé  Mole;  cependant  on  s'est  réuni  pour  m'é- 
crire  que  Bellecourt  ne  s'en  tire  pas  mal  ;  je  pen- 
àois  qu'il  feroit  siffler  la  pièce ,  et  je  pense  encore 
qu'entre  ses  mains  elle  l'a  échappé  belle. 

Voici  la  distribution  des  autres  rôles  de  cette 
comédie. 

La  Femme  du  Jaloux,     Madame  Préville. 
"  5  L'Amant ,  Mole. 

Le  Jardinier,  Préville. 

La  petite  niaise ,  Madem.  Deligny.' 

Le  Valet  de  chambre ,      Feui  !ly. 

J'avois  donné  ce  dernier  rôle  à  Auger,  il  y  a 
Quatre  ansj  depuis  ce  temps ,  Feuilly  a  fait  des 
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progrès  incroyables ,  et  Auger  est  devenu  incroya- 
blement froid  et  mauvais.  Je  saurai ,  en  arrivant 
à  Paris  >  par  quel  malheureux  hasard  les  Comé- 
diens ont  fait  ce  changement  essentiel*  Je  dis  es* 
sentiel,  attendu  que  comme  ce  rôle  est  le  plus 
nécessaire  et  le  plus  froid  de  cette  Comédie,  il  étoit 
de  la  plus  grande  conséquence  qu'il  fût  donné  à 
un  acteur  chaud,  intelligent,  très-naturel  et  très* 
comique,  tel  qu'est  actuellement  Feuiily. 

J'avois  bien  prévu,  et  Ton  me  confirme  très* 
fort  dans  l'opinion  où  j'ai  toujours  été  ,  que  Ma-» 
demoiselle  Deligny  seroit  supérieure  dans  le  rôle 
innocent  d'Hortense  :  on  me  l'écrit  de  tous  côtés. 

Préville  joue  le  rôle  du  paysan  à  merveille  5  Mole 
doit  sûrement  animer  le  rôle  de  Damis  $  et  Made- 
moiselle Hue  a  des  scènes  si  jolies,  qu'il  seroit 
bien  adroit  à  elle  de  les  manquer. 

Madame  Préville  aura  mis  à  son  rô\e  toute  U 
noblesse  ordinaire  de  son  jeu ,  et  comme  il  n'y  a 
ni  sentiment,  ni  chaleur  extrême,  elle  doit  le  rem- 
plir à  la  satisfaction  du  public. 

Si  jamais  après  la  retraite  de  Bellecourt,  le  rôl* 
du  Jaloux  étoit  joué  par  Mole  (en  supposant  que 
ce  dernier  ne  se  gâte  point  et  ne  devienne  pas 
trop  outré  ),  cette  Comédie  acquerroit  alors  toute 
la  chaleur  qu'on  peut  raisonnablement  exiger 
dans  une  Comédie.  S'il  survenoit  un  acteur  du 
haut  comique,  tel  que  j'ai  vu  Quinault  l'aîné, 
cette  Comédie  de  Dufreny  ne  seroit  pas  recon- 
noissable. 

-  On  vient  de  me  donner  à  la.  campagne  où  je 
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suh  y  rot  noirceur  caduque  de  M.  de  Voltaire 
pontre  M.  Clément ,  intitulée  :  les  Cabales  ,  œuvre 
pacifique.  Excepté  trois  vers  excellons  que  j'ai  re- 
«DPrqués  à  la  fin ,  dont  ridée  est  assez  neuve  et 
assez  agréable ,  on  ne  trouve  .dans  cette  odieuse 
satyre  ,  ni  naïveté ,  ni  vraisemblance  ,  ni  goût  :  et 
*ont  des  longueurs  insoutenables ,  des  vers  lâches 
et  prosaïques ,  une  continuelle  impropriété  dans 
les  expressions}  ce  sont  des  interlocuteurs  qui 
disent  d'eux-mêmes  ce  qu'il  n'est  pas  dans  la  na- 
ture qu'ils  disent.  C'est  son  rabâchage  éternel  et 
fastidieux  contre  la  religion  $  c'est  une  profession 
de  foi  du  déisme,  qui  ne  revient  à  rien  et  qui 
li'est  bonne  qu'à  ennuyer  !  Ce  sont^Les  sentimens 
révoltans  sur  les  affaires  présentes  ;  une  manière 
dfi  penser  de  mauvais  citoyen  sur  les  parlemeos, 
ou  plutôt  sur  les  droits  de  la  Nation  y  qu'il  veut 
tourner  eq  ridicule,  de  la  façon  la  plus  basse  eten 
vil  esclave  1  C'est  une  rage  cachée  contre  M.  Clé- 
ment et  tous  ceux  qui  le  critiquent.  Il  reproche 
avec  outrage  à  M.  Clément  sa  pauvreté  ,  au  sein 
delà  richesse  où  il  nage  ;  le  lâche! 
:  Au  reste  ,  le  commencement  de  cette  gaieté 
qni  n'est  pas  gaie,  est  d'un  ridicule  incroyable 
dans  M.  de  Voltaire 5  lui  qui  a  attaqué  Homère, 
Pascal,  Fénélon,  Corneille,  Bossùet,  Sakespear 
Lâfontaine,  Molière,  Quinault,  Boileau  -y  lui  qui  a 
critiqué  généralement  tous  les    auteurs    de  ce 
siècle,  à  Tfxception  de  ceux  qu'il  a  satirisés  et 
outragés  cruellement,  ce  que  je  sépare  d'une  cri- 
tjcjue  littéraire  et  pénalise.  C'est  cet  odieux  Are- 


fin]  cet  arbhifoque  enragé  y  ^iri  drfe"  cffllffitié  iffl? 
diable  qu'on  lui  veut  nuire,  quand  on  crîfiqtW 
honnêtement  ses  ouvrages  $  liiï  qfcï  tfppfetle  grécfin, 
garnement.,  sodômite ,  etc. ,  etc.  y  ett  5  qui  ïtâùfo 
les  injures:  lës>  plus  grossière*  cawtfô  lès  €èn6ë&&t 
littéraires ,  qui  lés  renvoie  à  Yh&pïitù  y  <fttf  Ï€4  ii** 
vective  de  ce  qu'ils  ne  sont  pa?  anssï  richètf  éjue 
lui  y  etc.  ,  etc.  Ce  procédé  est  btanr  éçttîttfbié. 
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JLje  6  du  mois  >  je  partis  pour  Grignon.  J'ai  re- 
trouvé la  campagne  de  la  plus  grande  beaurtéf 
nous  ajurons  une  excellente  rannéersauf  les  hasards1 
qui  peuvent  encore  arrîvejràla  vigne,  qui  prootefr 
tout 5  lé  reste  esta  couvert ,des  accidens  et  aboxH 
cfant  :  noû?  n'avons  à  craindre  /cette,  année  que: 
les  Ministres  d'État;  mais  c'çst  un  fléau  de  tou*( 
les  ans  qui  affligera  actuelle/nent  $a»ns  relâche  Jes 
Français  asservis  sous  le  déspotisme.le  plus  décidée 

L'on  m'écrit  de  Paris  qtae VÀik&êûAé  fran^aSs^ 
a  reçu  MM.  de  Brequigny  et  BeïiûaééL  Un  ^raffl^ 
maitien,  un  disseftateur  !  deux  horfaÉrtsiikîo^u# 
presque'  k  P&rie  ,<  inconrius^ûrferiieite  àftr  îeSÉe'êë  là- 
France.  Ge  n'étbit  point  ainsi  qa«  i&  fàisôièïtt  &#  ' 

élection  dans  le  sièole:  de'  Lotffc  3HV.  Léé  ééëhï 
*  ^ 

piendaires  étaient  cokmtK  dé  tôûfe'  TEutfdjbë?  sa-* 

vante  ,  et  ils  avouent  la*  plupart  ùrié  grondé  téHfc 

Irrité.  Quels  oùwagêg  ont  iik»t#és  cesf  deux  O&tat^ 
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qui  viennent  pour  toucher  les  jeton*  de  Vinimor^ 
talité  ! 

On  ne  me  parle  point  de  leurs  discours  de  ré- 
ception ;  on  loue  celui  de  M.  le  Prince  de  Beau- 
veau  ,  qui  a  répondu  à  un  de  ces  obscurs  ;  j'en 
fais  mon  compliment  à  celui  qui  Ta  composé. 

On  me  marque,  aussi  que  le  Roi ,  après  s'être 
fait  rendre  compte  des  mœurs ,  des  sentimens  et 
des  ouvrages  de  MM.  l'Abbé  Delille  et  Suard, 
àvoit  déclaré  qu'il  ne-s'opposoit  plus  à  ce  <|£ps 
fussent  reçus  à  l'Académie  française  aux  premières 
places  vacantes. 

M.  le  Duc  de  Nivernois  a  fait  revenir  le  Rois 
M.  le  Maréchal  de  Richelieu  Pavoit  fait  aller  trop 
loin  ;  je  laisse  à  faire  sur  ce  petit  événement  les  ré- 
flexions convenables.  Je  ne  rabâcherai  rien  la- 
dessus,  je  me  contenterai  de  dire  que  je  suis 
charmé  pour  Suard  que  le  dénouement  de  cette 
comédie  le  renvoie  content. 

L'on  m'écrit  encore  que  Mademoiselle  Deligny 
a  eu  un  succès  prodigieux  dans  le  rôle  de  Mariane , 
et  que  Monvel  a  été  applaudi  généralement  dans 
celui  de  Desronais,  On  m'a  ajouté  que  Mole  en  est 
en  fureur;  tout  cela  me  fait  plaisir  à  tous  égards» 
Je  suis  très-satisfait  de  la  réussite  de  l'Actrice  que 
je  croyois  trop  jeune  pour  ce  rôle  ;  je  suis  enchanté 
que  Mole  soit  convaincu  que  ce  n'est  point  lui  qui 
a  fait  le  succès  de  ma  Comédie;  charmé  qu'il  soit 
humilié  comme  un  fat  qu'il  est;  et  enfin  mon 
amour  propre  est  sensiblement  flatté  que  dans  la 
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dixième  année  des  ses  représentations,  ma  Comé- 
die, en  changeant  d'Acteurs,  ne  fasse  pas  chan- 
ger de  sentiment  au  Public  ;  voilà  mon  but  rem-* 
pli ,  je  desirois  rester  au  théâtre  ! 

<xx>oo  o<^oooooo<xx>oooooooooooooooooo^ 

AOUT,  i772« 

Xjè  ier  de  ce  mois,  les  Comédiens  fraqfeis  don- 
nèrent la  première  représentation  de  tloméo  et' 
Juliette  y  Tragédie  par  M.  Ducis.  H  est  sin- 
gulier que  celui  qui  a  fait  la  seule  scène  qui  soit 
dans  cette  Tragédie  ,  celle  du  quatrième  acte,  ait 
fait  le  reste  de  la  pièce ,  ou  bien  il  est  également 
étonnant  que  l'Auteur  d'une  scène  qui  m'a  para 
aussi  belle ,  ait  eu  assez  peu  d'invention  pour  n'en 
pas  imaginer  une  seconde,  ait  manqué  de  lumière 
au  point  de  ne  pas  voir  qu'il  n'y  avoit  que  cette 
scène  uniquement,  ou  ait  été  pourvu  d'un  amour- 
propre  assez  aveugle,  et  d'un  jugement  assez 
perclus ,  pour  ne  pas  se  rendre  la  justice  que  son 
ouvrage  devoit  être  sifflé  universellement. 

Il  ne  s'en  est  guère  fallu  qu'il  le  fût  le  premier 
jour 3  tout  le  monde,  m'a-t-on  dit,  s'y  ennuya 
merveilleifsement ,  jusqu'à  cette  scène  du  qua- 
trième acte,  qui  fut  applaudie  avec  fureur  et  qui 
fit  demander  l'Auteur  à  la  fin  de  la  pièce.  Il  pa- 
rtit, et  il  s'est  encore  montré  à  la  seconde  et  à  la 
troisième  représentation.  Que  Dieu  l'en  absolve  ! 
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\j9 est  dans  le  mois  d'octobre  que  Ton  a  donné 
la  première  représentation  des  Cherusques  >  Tra* 
gédie  par  M.  Boivin,  Auteur,-  diè-on,  âgé  de 
sotx an  te ripuf  à  soixante-dix  ans  >  et  qui  mou- 
roit  exactement  de  faite.  Ge  vieillard ,  fort  à 
plaindre  s'il  n'étoit  pas  malheureux  par  sa  faute  > 
a  été  obligé  pour  faire  recevoir  sa  pièce  qui  à 
la  vérité  n'étoit  pas  admissible ,  d'essuyer  les  hau- 
teurs ,  les  rebuffades ,  et  qui  pis  est,  la  compas- 
sion des  Comédiens.  J'ai  su  sur  cela  desr  détails 
qui  font  grincer  les  dent sr!  entre  autres  ,  que  cet 
homme  pauvre  à  Pôxcès  Payant  pu  parvenir  à 
obtenir  une  audience  du  charmant  Mole  k  Paris, 
avoit  été' le  relancer  à  Antoay,  où  ce  jeune  sei- 
gneur a)  une  maison  de  campagne  :  c'étoit  pen- 
dant la  chaleur  du  mois  d'août.  H  y  arrive  à  une 
heure  et  demie  5  Mole  ne  peut  point  se  faire  scel- 
ler; il  le  reçbit  en  lur  annonçant  qu'il  va  dîner  en 
ville  avec  sa  femme ,  ce  qui  n'étoit  pas  vrai, 

On  prétend  encore  que  ce  client  ignoble ,  solli- 
citant cet  hiver  ce  patron  superbe  comme  Tar- 
quin,  en  avoit>  obtenu  cette  agréable  réponse: 
Eh !*  monsieur ,  cessez  de  m' excéder!  Foiïfoueta 
votte  pièce y  sôyez-eh  suri  et  ne  venez  plas,  de 
grâce,  traîner  dans  mon  antichambre. 

Voilà  les  grâces  qu'un  Comédien  met  aux  plai- 
sirs qu'il  fait  aux  Auteurs  assez  bas  pour  lui  faire 
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la  cour  :  et  voilà  comme  quelques-uns  d'eux ,  ou 
peut-être  malheureusement  le  plus  grand  nombre, 
avilissent  les  gens  de  lettres  honnêtes  qui  tra- 
vaillent pour  le  théâtre  !  Ce  sera ,  avec  bien 
d'autres  raisons ,  une  des  causes  de  sa  chute  en 
France. 

M.  De  Belloy  ,  qu'ils  ont  accablé  de  mauvais 
procédés ,  et  auquel  ils  ont  fait  des  injustices 
atroces ,  a  été  forcé  par  eux  d'abandonner  cette 
carrière.  Depuis  sept  ans  qu'ils  ont  reçu  Gabrielle 
de  Vergy y  ils  l'ont  tant  fatigué  de  leurs  délais, 
qu'il  a  été  obligé  de  renoncer  à  la  faire  représen- 
ter ici.  Cette  Tragédie  a  été  jouée  dans  les  pro- 
vinces avec  succès,  parce  qu'ils  l'ont  contraint  do 
la  faire  imprimer  sans  avoir  été  représentée  à  Pa- 
ris. L'on  observera  que  M,  Debelloy  est  on  ne  peut 
plus  mal  à  son  aise,  qu'il  a  besoin  du  théâtre  pour 
vivre,  qu'il  en  a  bien  mérité,  et  qu'à  cet  égard 
les  Comédiens  lui  ont  des  obligations. 

Je  ne  mets  point  d'humeur  dans  ce  que  j'écris 
ici  contre  la  troupe  actuelle.  Ils  ont  eu  à  la  vé- 
rité de  mauvais  procédés,  avec  moi,  mais  ils  ont 
glissé  sur  moi ,  ils  ne  m'ont  pas  affecté  5  et  je 
m'appliquerois  volontiers  vis-à-vis  de  cette  ab- 
jecte compagnie ,  les  vers  de  Callysthène. 

A  force  de  mépris  je  me  sexitois  paisible, 
L'artisan  -de  mes  maux  m'y  rexidoit  insensible. 

Je  ne  crois  donc  rien  outrer  quand  j'avance  ici, 
que  les  Comédiens  deviennent  et  sont  depuis 
quinze  ans  absolument  impraticables  pour  les 
Auteurs ,  et  honnêtes  et  vils. 
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En  voici  une  preuve  évidente  : 

Si  Ton  veut  se  donner  la  peine  de  comparer  la 
petit  nombre  de  pièces  nouvelles  données  pendant  I 
les  dix  ou  douze  dernières  années  ,  avec  celui 
qu'ils  donnoient  autrefois  ,  ce  journal-ci  qui  ne 
remonte  que  jusqu'à  1748,  fera  foi  de  la  différence 
prodigieuse  avec  les  années  antérieures* 

Us  en  représentoient  jadis  une  douzaine  par 
an  5  à  présent  cela  ne  va  guères  qu'à  trois  ou 
quatre  ,  et  cependant  il  y  en  a  des  trente  et  qua- 
rante de  reçues.  Us  ehvfont  magasin,  et  elles 
n'en  sortent  point.  Leufr  paresse  et  leur  négli- 
gence est  portée  au  dernier  excès  :  elle  a  sa  source 
dans  leur  aisance.  Le$  petites  loges,  comme  je 
l'ai  dit,  rendent  par  chaque  part,  10,000  fr.} 
leur  salle ,  sans  travailler  nullement,  3ou  4000  fr.; 
ils  se  croiroient  des  insensés  de  se  donner  la  plus 
légère  peine  5  ils  n'en  prendront  qu'à  la  mort  du 
Roi ,  lorsque  son  successeur  fera  une  banqueroute 
affreuse,  qu'il  n'est  pas  mal  aisé  de  prévoir  et  de 
prédire.  Alors ,  comme  dit  Daniel ,  dans  ce  temps 
de  désolation  et  d'abomination  ,  les  petites  loges 
cesseront  d'être  louées,  les  spectacles  seront  aban- 
donnés, ainsi  que  dans  mon  adolescence  je  les  ai 
vus  désertés  après  la  banqueroute  des  billets  de 
banque  et  des  actions  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Les  collèges  eux-mêmes  le  furent  à  Paris. 

Je  ne  m'amusois  à  écrire  ce  mauvais  journal 
quepour  juger  principalement,  tant  bien  que  mal, 
les  nouveautés  qui  paroissent  au  Théâtre  fran- 
çais :  aujourd'hui  que  ces  indolens  et  insolens  mes- 
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slëtite  se  sont  décidés  à  n'en  presque  plus  donner ^ 
j'abandonne  ce  radotage ,  et  je  finis  ici  cette  be^ 
sogne  mal  bâtie  de  mes  souvenirs,  la  matière  me 
manquant  entièrement  (*). 

Cette  digressiott  terrible  m*a  fait  oublier  de 
parlei*  de  là  Tragédie  oubliée  des  Cherusques ,  et 
elle  ne  mérité  pas  qu'on  s'en  souvienne. 

C'est  une  copie  informe  de  YArrninius  de  Cam- 
piistrori;  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que 
tout  y  est  efa  récits  et  en  ^déclamations ,  et  qu'il 
ne  s'y  trouvé  de  situation  et  d'action  que  dans  le 
cinquième  acte  seulement:  C'est  une  Tragédie  qui 
Va  pas  figure  humaine. 

:--  . — ; -^ 1    .   ■  ■* 

(*)  C'est  feu  finissant  ma  soixante-onzième  année,  et  même, 
ayant  déjà  mangé  sur  nia  soixante-douzième  ,  que  j'ai  fait  la  xt- 
yue  et  là  réforme  de  ces  Journaux. 

On  y  aura  vtt  combien  j'ai  tratr.il lé  ;  mais  on  n'y  aura  pas  vd 
Combien  j'ai  eu  de  plaisir  à  travailler ,  et  ceux  surtout  que  j'ai 
go&tés  pendant  vingt  ans  et  plus,  que  le  théâtre  de  M.  le  Duc 
d'Orléans  a  subsisté  de  mon  travail  :  ce  tbéâtre  ne  m'a  donié 
que  des  agrémens  et  point  de  dégoûts.  Quand  quelques-unes  de 
mes  pièces  y  sont  tombées,  j'en  voyois  Jeyr  chuté  en  riant,  et 
te  n'étoit  que  par  des  badinagës  agréables  qu'on  me  le  faisoit 
sentir  j  c'était  même  si  légèrement  que  j>ussé  pu  ne  pas  m'en 
appereèvoir,  si  je  n'avois  pas  mis  dc.l'amour  propre  à  n'en  avoir 
qu'un  raisonnable.  Vire  le  tbéâtre  de  société  !  Le  tbéâtre  pu- 
blic m'a  donné  plus  de  dégoûts  que  dé  satisfaction.  Quoique! 
Dupuis  et  Desrotiais  ,  êi  surtout  la  Partie  de  Chasse  y  ayent  eu 
«les  succès  au-delà  même  de  mes  espérances  ;  quoique  je  n'y  ayé 
ru  tomber  que  la  Veuve,  qui  même  a  etc  mal  jouée,  (  diroit  uni 
autre  auteur  que  moi  ) ,  je  passe  condamnation  et  ne  Vondrois 
avoir  que  cette  plainte  à  faire  sur  les  Comédiens.  Si  l'on  n'a  voit 
pas  pour  soi  le  mépris  qu'on  fait  d'eux  et  de7 leurs  procédés,  on 
sertit  inconsolable. 


5g4  ANNÉE    177a, 

J«  terminerai  ce  journal  par  deux  anecdotes  sur 
notre  Dauphine  actuelle.  Les  voici  : 

.Feu  M.  le  Duc  de  la  Vauguyon,  ayant  trouvé 
sur  la  cheminée  de  la  Dauphine  >  un  exemplaire 
de  la  Correspondance ,  se  cri)t.pbligé  en  cons- 
cience, comme  pédant  rpyal  titré ,  d'aller  en  aver- 
tir le  Roi ,  qui  en  fut  fiirieux.  Ce  Prince  ne  tarda 
pas  à  en  parler  à  la  Dauphine  j  et  lui  ordonna 
même  assez  durement ,  de  lui  apprendre  par  qui 
cet  exemplaire,  lui  étoit  parvenu.  Madame  la  Dau- 
phine eut  beau  se  défendre ,  il  falloit  obéir;  enfin, 
jpoussée  à  bout ,  et  pour  ne  compromettre  per- 
sonne, elle  lui  dit  que  c'étoit  l'Impératrice  sa  mère 
qui  le  lui  avoit  envoyé.  Ce  trait  marque  à  la  fois 
dans  cette  Princesse ,  du  caractère ,  de  l'esprit,  de 
l'humanité.  Voici  la  seconde  anecdote  : 

Une  mère,  dont  le  fils  avoit  tué  un  homme 
:  bravement  et*  loyalement,  fut  se  jeter  aux  pieds 
de  cette  Princesse,  pour  avoir  sa  protection  qu'elle 
:Jui  accorda. 


Heureusement  j'ai  aimé  les  lettres  pour  les  lettres;  elles  n'ont 
pas  été  pour  moi  un  métier ,  mais  un  amusement  3  elles  font  en- 
core tout  mon  plaisir  dans  ma  vieillesse ,  où  il  n'est  pas  possible 
d'en  avoir  d'autres;  mais  il  y  a  longtemps  que  j'ai  renoncé  à  ce 
que  les  hommes  appellent  plaisirs  j  il  y  a  longtemps  que  le 
bonheur  a  pris  leur  place  chez  moi.  Depuis  que  je  suis  marié,  je 
l'ai  senti  dans  toute  sa  plénitude ,  }e  le  sens  encore.  Que  le  Ciel 
lie  m'ôte  rien ,  que  ma  femme  se  porte  bien  ,  et  que  je  sois  en 

santé!  Je  ne  demande  rien  à  Dieu  que  ma  mort  avant  celle  de 

« »  ...  # 

ma  femme  ,  mais  une  mort  sans  souffrances ,  une  mort  et  gra- 

o'euse  et  honnête  ,  car  ....  dicique  beatus ,  atite  obilum ,  nemo 

'  tiipfemoquefunera  débet.  (  Note  de  Fjluteur,  écrite  en  z  780;, 
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Une  de  ses  femmes-de-chambre^  pour  faire  sa 
cour  bassement  ou  bêtement ,  lui  dit  que  cette 
mène  avoit  été  aussi  se  jeter  aux  genoux  de  Ma- 
dame  la  Comtes  Dubarry. 

Madame  la  Dauphine  l'interrompt  vivement; 
lui  dit  :  Si  j 'étois  mère ,  je  me  jetterois  aux  pieds 
de  Zamore ,  pour  avoir  la  grâce  de  mon  fils  (*), 

Je  trouve  encore  dans  cette  réponse  beaucoup 
de  caractère  et  de  force  :  elle  est  d'ailleurs  pleine 
de  sentiment  et  d'élévation. 

% 

(*)  Zamore  est  le  petit  nègre  de  la  Comtesse  Dubariy. 
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